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DISCOURS 


PRONONCE  PAR 


MONSEIGNEUR  I/ÉVEQUE  DE  NIMES 

POUR  PRENDRE  POSSESSION  DE  SA  CATHÉDRALE. 

25  novembre  1875. 


Non  nobis,  Domine,  non  nobis,  sed  nomini  tuo. 
Ce  n'est  point  à  nous,  Seigneur,  ce  n'est  point  à  nous,  mais  à 
votre  nom  que  cette  gloire  appartient.  (Ps.  cxm.) 

En  ouvrant  pour  la  première  fois  la  bouche  dans 
cette  chaire  illustrée  par  de  si  grands  noms  et  de  si 
grands  souvenirs,  quelles  autres  paroles  pourrais-je 
emprunter  à  l'Ecriture  pour  interpréter  dignement 
les  sentiments  qui  éclatent  dans  cette  fête  ?  Ces  arcs 
de  triomphe,  ces  fleurs  semées  sur  notre  passage,  ces 
inscriptions;  ces  chants,  ces  vivats,  ce  peuple  immense 
venu  de  tous  les  points  du  diocèse  de  Nîmes,  cette 
'ville  qui  s'est  portée  tout  entière  à  notre  rencontre, 
sous  la  conduite  des  chefs  qu'elle  a  élus,  ces  chefs 
non  moins  éminents  de  la  magistrature,  de  l'armée, 
de  l'administration,  qui  nous  attendent  au  pied  des 
autels,  ce  clergé  qui  remplit  le  sanctuaire  de  sa  pré- 
sence et  de  ses  mérites,  tout  cela  n'est  point  pour 
nous,  mais  pour  le  Dieu  qui  nous  envoie. 
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J'écoute  vos  souhaits,  mes  très  chers  Frères,  j'ac- 
cepte vos  présents  et  vos  fleurs,  je  dépose  toutes  ces 
offrandes  devant  le  Seigneur  et  je  m'écrie  :  Non,  ce 
n'est  point  à  nous  que  toute  cette  gloire  appartient, 
mais  à  Dieu.  A  Dieu  le  Père  tout-puissant,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre.  A  Jésus-Christ,  son  fils  unique,^qui 
est  descendu  du  ciel  en  terre  pour  nous  racheter.  Au 
Saint-Esprit,  la  troisième  personne  de  la  sainte  Trinité, 
dont  la  grâce  et  l'onction  viennent  d'être  répandues  en 
nous  par  l'ordination  épiscopale.  A  la  sainte  Eglise  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine,  dont  nous  sommes 
l'indigne  ministre.  A  notre  saint-père  le  pape,  qui  en 
est  l'organe  infaillible,  et  à  qui  il  appartient  de  la  gou- 
verner sans  partage  et  sans  restriction.  Voilà  l'hom- 
mage de  Nîmes  et  de  tout  le  diocèse  à  Pie  IX,  notre  doc- 
teur, notre  pontife  et  notre  père.  C'est  Pie  IX  qui  nous 
donne  notre  juridiction  sur  vous,  voilà  pourquoi  nous 
avons  dû  nous  reconnaître  dans  les  paroles  qui  vien- 
nent de  nous  être  adressées,  quand  le  vénérable  doyen 
de  cet  illustre  chapitre  nous  a  déclaré  béni  au  nom 
du  Seigneur.  Mais  c'est  le  nom  du  Seigneur  et  non 
pas  le  nôtre  qu'il  faut  prononcer  ici  ;  voilà  pourquoi 
je  reporte  à  la  Trinité  sainte,  à  l'Eglise,  au  pape,  toute 
la  solennité  et  tout  l'enthousiasme  de  ce  grand  jour. 
Non  nobis,  Domine,  non  nobis,  sed  nomini  tuo. 

Votre  foi  ne  vous  a  pas  trompés  :  ici  l'homme  n'est 
rien,  mais  Tévêque  est  tout.  Vous  le  saluez,  vous  le 
bénissez,  vous  lui  faites  cortège,  vous  écoutez  sa  pa- 
role, parce  qu'il  est  à  vos  yeux  l'homme  de  Dieu  et 
l'homme  du  peuple. 

L'évêque  est  l'homme  de  Dieu  :  c'est  au  nom  de 
Dieu  qu'il  prêche  et  qu'il  annonce  la  vie  éternelle; 
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c'est  la  grâce  de  Dieu  qu'il  communique  et  qu'il  ré- 
pand ;  c'est  la  justice  de  Dieu  qu'il  conjure  et  qu'il 
arrête;  c'est  le  sang  de  Dieu  qu'il  verse  sur  votre 
tête  pour  y  éteindre  la  foudre  que  le  péché  rallume 
tous  lesjours.  L'évêque  fait  les  prêtres  et  multiplie 
par  là  les  hommes  de  Dieu  formés  à  son  image.  Les 
prêtres  sacrés  par  ses  mains  vont  porter  partout  l'eau 
du  baptême,  le  bain  de  la  pénitence,  le  pain  de  l'Eu- 
charistie, les  bénédictions  du  mariage,  les  forces  con- 
solantes de  l'extrême-onction.  Vous  baisez  mes  mains 
encore  toutes  trempées  du  saint-chrême.  Ah  !  j'en 
crois  ces  marques  de  votre  foi  et  ces  sacrés  présages, 
vous  ne  voudrez  pas  que  ces  mains  demeurent  inoc- 
cupées, vous  me  donnerez  des  prêtres  à  faire  pour 
remplir  les  vides  de  la  tribu  sainte,  recruter  le  clergé 
de  Nîmes  et  continuer  le  glorieux  service  de  vos  autels. 

Je  m'adresse  aux  classes  riches  et  élevées,  je  leur 
demande  de  ne  pas  éteindre  l'esprit  de  Dieu  quand 
cet  esprit  consolateur  vient  à  souffler  au  sein  de  la  fa- 
mille et  qu'il  enlève  un  jeune  homme  au  monde  pour 
le  donner  au  sanctuaire.  J'irai  plus  loin,  je  vous  de- 
manderai de  souhaiter  que  Dieu  choisisse  dans  votre 
foyer  les  élus  du  saint  lieu  et  les  hommes  de  sa  droite. 
Non,  vous  ne  souffrirez  pas  que  vos  séminaires  devien- 
nent vides,  tandis  que  vos  églises  sont  encore  si  rem- 
plies. Ce  sera  pour  nous  une  gloire  suprême,  pour  moi 
la  suprême  consolation,  de  voir  la  semence  sacerdotale 
se  multiplier  dans  vos  maisons,  et  vous  mourrez  con- 
tents si  Dieu  vous  donne  dans  quelqu'un  de  vos  fils  un 
prêtre  pour  vous  édifier,  vous  absoudre  et  vous  bénir. 

L'évêque  est  l'homme  du  peuple.  Venez  à  moi,  vous 
tous  qui  êtes  fatigués  ;  vous  tous  qui  portez  le  poids 


de  la  chaleur  et  du  jour,  venez  à  moi,  j'ambitionne 
une  part  de  votre  fardeau.  C'est  mon  devoir  de  soute- 
nir les  pas  de  la  première  enfance,  de  ceindre  de  vi- 
gueur les  reins  de  la  jeunesse,  de  conseiller  l'âge  mûr, 
d'entourer  les  vieillards  de  consolation  et  d'honneur. 
Je  m'adresse  à  ceux  qui  sont  revêtus  des  titres  et  des 
dignités  du  monde,  et  je  sollicite  leur  influence  pour 
la  tourner  au  profit  des  pauvres  et  des  petits.  J'im- 
plore l'aumône  pour  la  répandre  dans  le  sein  de  l'in- 
digence. 11  n'y  a  rien  que  je  ne  sois  capable  de  vous 
demander  dans  l'intérêt  de  mon  peuple,  car  j'en  suis 
l'avocat,  le  serviteur  et  l'homme  lige.  Mon  repos, 
c'est  de  travailler  pour  lui  ;  ma  gloire,  c'est  de  me 
consumer  à  son  service  ;  ma  récompense,  c'est  de  lui 
sacrifier  tout,  non  pour  lui  plaire,  mais  pour  le  sau- 
ver. Vous  sauver,  c'est  là  ma  vie,  c'est  là  mon  tout. 
A  Dieu  ne  plaise  qu'une  parole  amère  tombe  jamais  de 
mes  lèvres  en  vous  prêchant  le  salut  de  vos  âmes  ! 
Cette  parole,  je  la  rétracte  par  avance  si  je  viens  à  la 
prononcer,  et  je  vous  le  demande  dès  aujourd'hui, 
n'en  croyez  plus  alors  à  ma  bouche,  mais  à  mon  cœur. 
Ma  bouche  peut  se  tromper,  mon  cœur  vous  aimera 
jusqu'au  dernier  soupir  et  au  dernier  battement. 

Tel  est  l'évêque,  à  la  fois  l'homme  de  Dieu  et 
l'homme  du  peuple.  Pour  me  ranimer  dans  cette  vo- 
cation sainte,  je  n'ai  qu'à  jeter  les  yeux  sur  l'évêque 
des  évêques  et  le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu. 
Pie  IX  n'a  pas  été  en  vain  proposé  à  l'admiration  de 
notre  siècle.  Ce  pontife,  modèle  vivant  exposé  depuis 
trente  ans  aux  regards  du  monde,  a-t-il  cessé  d'être 
un  seul  jour  l'homme  de  Dieu  par  son  infaillible  sa- 
gesse, et  l'homme  du  peuple  par  sa  miséricorde  iné- 


puisable  ?  Plus  on  réprouve,  plus  il  grandit  encore. 
Aujourd'hui  qu'il  est  devenu  du  haut  de  sa  croix 
commel'image  à  la  fois  éplorée  et  radieuse  del'Homme- 
Dieu,  ses  oracles  retentissent  avec  plus  de  force  que 
jamais,  et  sa  tendresse  éclate  par  des  traits  encore 
plus  achevés.  Les  flots  de  la  révolution  ont  beau  mon- 
ter, la  croix  de  Pie  IX  monte  toujours  plus  haut  que 
les  flots  débordés.  Elle  survit  à  tout,  elle  domine 
tout,  elle  commande  partout.  L'antiquité  avait  rêvé 
de  voir  l'homme  juste  debout  sur  les  débris  du  monde 
écroulé  :  Fractus  siillabatur  orbis,  impavidum  ferlent 
ruinœ.  Eh  bien  !  ce  spectacle  rêvé  par  la  poétique 
sagesse  des  anciens,  c'est  la  papauté  qui  le  donne 
aujourd'hui.  Tout  croule,  tout  tombe  comme  par 
morceaux /  tout  s'évanouit  autour  de  nous.  Seul, 
Pie  IX  est  encore  debout.  Sa  majesté  sainte  n'a  été  ni 
violée  ni  détruite,  les  persécutions  l'embellissent,  les 
larmes  le  font  resplendir,  les  années  ne  font  qu'ajou- 
ter à  l'autorité  de  ses  vertus,  et  quand,  prêtres  et 
fidèles,  nous  l'acclamons  en  nous  écriant  :  C'est  un 
saint!  le  monde,  qui  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  les 
saints,  est  forcé  de  servir  d'écho  à  notre  parole  en  la 
répétant  sous  une  autre  forme  et  en  disant  à  son  tour  : 
Celui-là,  c'est  un  homme. 

Un  jour  Pie IX  a  dit  de  mon  immortel  prédécesseur  : 
Voilà  un  homme  !  Il  l'appelait  ainsi  pour  louer  d'un  seul 
mot  son  grand  cœur  et  sa  vive  éloquence.  Croyez-en  ce 
pape  qui  se  connaît  en  hommes,  et  qui  a  ainsi  décerné, 
de  son  vivant  même,  à  Mgr  Plantier  le  plus  glorieux 
éloge  qu'il  pût  recevoir.  Mais  aujourd'hui  que  cette 
lumière  s'est  éteinte  et  qu'il  faut  en  pleurer  la  perte, 
combien  le  nouvel  Athanase  n'a-t-il  pas  encore  ajouté 
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par  le  spectacle  de  sa  mort  à  toutes  les  grandeurs  de  sa 
vie!  Non,  je  ne  dirai  rien  de  trop  en  disant  à  mon  tour  : 
Voilà  un  saint  !  parce  qu'il  fut  jusqu'à  la  fin  et  l'homme 
de  Dieu  et  l'homme  du  peuple.  0  père,  vous  êtes  monté 
au  ciel  et  vous  m'avez  laissé  votre  héritage.  Pater  mi! 
Pater  mi!  Avec  quelles  vaillantes  mains  vous  avez  tenu 
dans  cette  Eglise  le  char  d'Israël  :  Currus  Israël  et  au- 
riga  ejus!  Ah  !  puisqu'il  a  plu  à  Dieu  de  se  servir  aujour- 
d'hui de  mes  faibles  mains  pour  le  conduire,  de  grâce, 
soutenez,  du  haut  du  ciel,  les  rênes  de  l'administra- 
tion pastorale  et  demeurez,  dans  le  diocèse  de  Nîmes, 
l'homme  de  Dieu  et  le  conducteur  de  tout  le  troupeau. 

Et  maintenant,  mes  très  chers  Frères,  j'emprunte  à 
l'Apôtre  les  paroles  par-  lesquelles  il  saluait  les  habi- 
tants de  Philippes,  et  je  viens  vous  dire  en  renfermant 
dans  un  seul  texte  tous  mes  vœux  et  tous  mes  senti- 
ments pour  vous  :  Demeurez  tels  que  vous  êtes  dans 
le  Seigneur  :  Sic  state  in  Domino.  Ni  vos  pères  ni  vos 
ancêtres  ne  rougiraient  de  vous  s'ils  revenaient  au 
monde,  car  vous  ne  connaissez  pas  la  défaillance,  et 
Nîmes  est  encore,  par  sa  fidélité,  le  Nîmes  des  anciens 
jours.  Courage  et  persévérance!  Vous  êtes  encore 
des  hommes,  quand  les  hommes  deviennent  chaque 
jour  plus  rares;  vous  êtes  encore  des  chrétiens,  quand 
ce  nom  glorieux  finit  par  n'être  plus  compris  de  ceux 
qui  l'ont  reçu  au  baptême.  Debout,  toujours  debout 
dans  l'incorruptible  pureté  de  votre  vieille  foi  et  de 
votre  vieil  honneur  :  Sic  state  in  Domino  ! 

Quelle  couronne  vous  faites  aujourd'hui  à  votre 
nouveau  pontife  !  C'est  une  couronne  de  prêtres,  l'une 
des  plus  belles  qu'un  évêque  puisse  avoir  autour  des 
saints  autels.  0  prêtres  du  Dieu  vivant,  souffrez  que 


j'oublie  cette  gloire  pour  me  livrer  tout  entier  à  la  joie 
que  j'éprouve  de  vous  voir  et  de  vous  bénir  en  vous 
disant  avec  l'Apôtre  :  Corona  mea,  gaudium  meum. 

Et  vous  aussi  vous  serez  ma  joie,  magistrats  du 
Dieu  vivant,  qui  avez  voulu  être  aujourd'hui  ma  cou- 
ronne avec  une  unanimité  qui  m'édifie  au  delà  de 
toute  expression.  C'est  vous  qui  jugez  cette  terre,  et 
vos  arrêts  sont  empreints  de  sagesse  autant  que  de 
grandeur.  Je  connais  votre  illustre  compagnie,  j'en  ai 
lu  les  annales,  j'en  ai  admiré  les  traditions  religieuses, 
je  sais  combien  elles  sont  chères  à  chacun  de  vous  et 
avec  quelle  inviolable  fidélité  vous  les  transmettrez 
à  vos  successeurs,  comme  une  portion  de  la  justice 
confiée  à  vos  mains. 

Soldats  du  Dieu  vivant,  je  bénis  en  vous  l'armée  fran- 
çaise qui  se  restaure,  qui  travaille,  qui  médite,  et  qui 
fait  de  la  paix  le  plus  salutaire  exercice.  Vos  armes  sont 
la  couronne  des  tabernacles  et  votre  piété  en  est  la  joie. 
Bientôt  de  nouvelles  écoles  et  de  nouveaux  régiments 
vont  doubler  votre  force  et  vos  rangs  dans  la  ville  de 
Nîmes  ;  je  ne  m'effraie  pas  de  voir  cette  bonne  ville  pré- 
parer de  vastes  casernes  aux  soldats  d'une  armée  qui 
se  rajeunit  et  qui  se  renouvelle  dans  l'austérité  de  la 
discipline.  J'ai  la  confiance  que  ces  soldats  se  ren- 
dront dignes,  par  leur  vie  chrétienne,  d'entendre  un 
jour  l'appel  de  la  patrie  et  de  l'honneur. 

Que  les  administrateurs  de  toutes  les  communes  du 
diocèse  agréent  aussi  mes  remerciements.  Ils  ont  ré- 
pondu à  l'invitation  du  chef  de  ce  département,  dont  la 
foi  me  touche,  dont  l'amitié  m'honore,  dont  les  services 
vous  sont  si  chers,  et  qui  donne  aujourd'hui  à  tous  les 
intérêts  religieux,  par  sa  présence  et  sou  empressement; 


un  nouveau  gage  de  son  fidèle  concours.  Non,  avec  de 
tels  prêtres,  de  tels  magistrats,  de  tels  administrateurs, 
de  tels  soldats,  la  tâche  de  l'évêque  n'a  rien  de  difficile! 
Une  si  belle  couronne  ne  saurait  périr;  une  si  douce 
joie  est  trop  chrétienne  pour  ne  pas  durer  toujours. 

Ecoutez  donc,  prêtres  et  fidèles,  de  quel  nom  je 
vous  appellerai  désormais  à  l'exemple  de  l'Apôtre. 
Vous  êtes  mes  très  chers  Frères  :  carissimi.  Tout  ce 
que  je  suis,  je  vous  l'offre;  tout  ce  que  j'aurai,  je 
vous  le  donne;  je  suis  tout  à  vous  parce  que  je  suis 
tout  à  Dieu,  et  tant  que  sa  grâce  conservera  en  moi 
l'homme  de  Dieu  pour  vous  aimer,  soyez  assurés  que 
vous  y  retrouverez  aussi  l'homme  du  peuple  pour 
vous  servir.  Absents  ou  présents,  en  quelque  lieu  que 
vous  habitiez  et  sous  quelque  soleil  lointain  que  vos 
destinées  vous  emportent,  vous  voilà  devenus  à  tout 
jamais  l'objet  de  mes  vœux  et  de  mes  désirs  :  desicle- 
ratissimi.  Depuis  quatre  mois  que  j'étais  destiné  à 
gouverner  cette  Eglise,  mon  cœur  se  tournait  cha- 
que jour  vers  elle  avec  les  doux  et  impétueux  mou- 
vements de  la  charité  pastorale.  A  présent  cette  cha- 
rité va  se  satisfaire  en  vous  visitant,  en  vous  prêchant, 
en  vous  assistant  dans  vos  besoins,  en  vous  consolant 
dans  vos  disgrâces  et  dans  vos  peines,  en  entrant 
avec  chacun  de  vous  dans  un  commerce  intime  et  un 
précieux  échange  de  pensées,  de  sentiments  et  de 
services.  Voilà  jusqu'où  ira  mon  amour,  ô  mes  très 
chers  :  carissimi;  voilà  jusqu'où  iront  mes  vœux  et 
mes  désirs,  ô  vous  qui  en  êtes  le  sacré  et  unique  ob- 
jet :  desideratissimi  !  A  la  vie  et  à  la  mort,  à  vous 
dans  le  temps  et  dans  l'éternité.  Au  nom  du  Père,  et 
clu  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 


DISCOURS 

DE 

PRISE  DE  POSSESSION  DE  LÀ  CATHÉDRALE  D'UZÈS    . 

5  juin  1877. 


Ego  sum  pastor  bonus. 
Je  suis  le  bon  pasteur. 

(Joann.,  x,  11.) 

C'est  sous  le  titre  d'évêque  d'Uzès  que  je  fais  au- 
jourd'hui mon  entrée  dans  cette  ville,  et  c'est  pour- 
quoi vous  renouvelez,  pour  nous  recevoir,  la  solennité 
et  les  fêtes  de  notre  premier  passage.  Mais  de  quelle 
émotion  j'ai  été  saisi  quand  ce  titre  a  frappé  mon 
oreille  !  Mon  cœur  en  est  encore  tout  troublé,  et  j'ai 
peine  à  reprendre  ma  voix  et  mes  sens  pour  vous  ha- 
ranguer du  haut  de  cette  chaire  en  vous  appelant, 
avec  plus  de  vérité  que  jamais,  mes  frères,  mes  amis, 
mes  enfants. 

Ce  titre,  je  le  dois  à  la  bienveillance  paternelle  dont 
Sa  Sainteté  Pie  IX  a  daigné  me  donner  tant  de  preuves. 
Je  le  dois  au  désir  que  le  saint-père  a  montré  de  vous 
être  agréable  à  vous-mêmes,  puisqu'il  mettait  par  là 

(1)  M*v  l'évêque  de  Nîmes,  par  un  bref  du  7  février  1877,  a  obtenu  de 
joindre  à  son  titre  celui  d'évêque  d'Uzès  et  Alais. 

n.  r 
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le  comble  à  vos  vœux.  Vous  avez  souhaité  de  me  le 
voir  obtenir,  et  vos  signatures  déposées  sur  la  table 
du  cabinet  du  pape  ont  attiré  son  attention  et  obtenu 
ses  louanges.  Votre  nom  est  venu  plusieurs  fois  sur 
ses  lèvres,  et  toujours  avec  une  prière  ou  un  sourire. 
N'y  a-t-il  pas  là  comme  une  grâce  toute  particulière 
dans  cette  année  mémorable  où  se  célèbrent  les  noces 
d'or  de  Pie  IX  ?  Vous  vous  souviendrez  qu'il  vous  a 
nommés  quand  on  l'acclamait  de  toutes  parts,  qu'il 
vous  a  bénis  de  cette  main  que  toutes  les  nations  sont 
venues  baiser,  et  que  votre  siège  épiscopal  s'est  relevé 
à  sa  parole,  dans  une  de  ces  journées  où  commençaient 
auprès  de  lui  les  pèlerinages  des  deux  mondes  et  le 
concert  de  toutes  les  langues. 

Et  nous,  pourrions-nous  oublier  les  liens  qui  unis- 
sent dans  les  mêmes  sentiments  l'évêque  et  le  peuple 
d'Uzès?  La  croix  que  je  presse  sur  mon  cœur,  un  don 
de  votre  vénérable  pasteur,  est  comme  une  relique 
de  Mgr  Plantier.  Tout  me  la  rend  agréable  à  voir, 
chère  à  porter,  vénérable  et  sacrée  à  tout  jamais.  L'an- 
neau que  je  viens  d'accepter  au  seuil  de  cette  église 
est  le  signe  de  notre  mutuel  amour  et  de  la  commu- 
nauté de  nos  biens  spirituels.  Vos  cœurs  sont  à  moi 
et  je  suis  à  vous.  C'est  bien  l'anneau  de  la  véritable 
alliance.  Je  me  sens  comme  plus  obligé  d'être  le  gar- 
dien de  votre  honneur,  de  votre  foi,  de  vos  intérêts. 
Mon  plus  légitime  orgueil,  mon  vrai  bonheur,  c'est 
de  voir,  de  bénir  et  d'aimer  en  vous  des  enfants, 
parce  que  Dieu  me  les  a  donnés  et  qu'ils  ont  pour  mère 
la  sainte  Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine. 

Laissez-moi  demander  à  ceux  qui  ne  partagent  pas 
nos  croyances  d'être  compté  pour  quelque  chose  à 
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leurs  yeux.  Je  les  aime,  je  les  bénis,  je  prie  pour  leur 
âme,  je  veux  être  pour  eux  le  pasteur  évangélique  : 
ego  sum  bonus  pastor,  qui  regarde  au  delà  du  bercail  : 
et  alias  oves  habeo  quœ  non  sunù  ex  hoc  ovili,  et  qui 
voyant  des  brebis  qui  ne  sont  pas  encore  les  siennes, 
fait  des  vœux  sans  mesure  et  sans  fin  pour  qu'il  n'y 
ait  plus  qu'un  seul  troupeau  et  un  seul  pasteur  :  Et 
fiet  unum  ovile  et  unus  pastor.  Et  en  attendant,  chers 
Frères  séparés,  vous  ne  refuserez  pas  mes  services. 
S'il  m'est  donné  de  vous  être  utile,  ne  fût-ce  que  dans 
Tordre  naturel  et  civil,  j'en  serai  fier  ;  s'il  m'est  donné 
de  vous  être  agréable,  j'en  serai  heureux,  car,  encore 
une  fois,  je  suis  le  bon  pasteur  :  ego  sum  bonus  pastor. 

Je  me  mets,  pour  prononcer  ce  vœu,  à  la  suite  des 
saints  qui  ont  illustré  le  trône  d'Uzès.  0  noble  et  au- 
guste assemblée  !  Firmin  et  Ferréol  sont  à  la  tête  des 
évêques  ;  saint  Gilles  et  saint  Vérédème  commandent 
la  troupe  des  solitaires;  et,  plus  haut,  c'est  saint  Ur- 
bain V,  ce  pape  élevé  à  l'ombre  de  cette  cathédrale, 
qui  a  été  dans  son  siècle  l'amour  de  la  France,  les 
délices  de  Rome  et  la  gloire  de  toute  la  chrétienté. 

Ainsi,  quand  on  remonte  le  cours  des  siècles,  vos 
chroniques  nous  offrent  de  grands  noms,  de  touchants 
modèles  et  de  magnifiques  monuments.  A  côté  de 
votre  duché,  l'honneur  de  la  chevalerie,  je  salue  votre 
belle  tour,  l'honneur  de  l'architecture  chrétienne. 
Dans  le  dernier  siècle,  c'est  le  collège,  c'est  le  sémi- 
naire, c'est  l'hospice,  ouvrages  de  vos  évêques,  aux- 
quels se  rattache  surtout  le  souvenir  de  Mgr  Bauyn. 
Dans  les  siècles  de  la  primitive  Eglise,  c'est  la  crypte 
mystérieuse  où  nous  célébrerons  demain  le  saint  sacri- 
fice, en  face  de  ce  Christ  ressuscité  et  triomphant  que 
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les  premiers  chrétiens  d'Uzès  ont  sculpté  dans  le  tuf. 
0  berceau  sacré  de  la  foi,  comment  peut-on  vous  regar- 
der sans  émotion  et  sans  espérance  !  C'est  tout  le  passé 
qui  s'y  révèle  avec  ses  rudes  leçons  ;  mais  n'est-ce 
pas  aussi  avec  quelque  dessein  de  miséricorde  qu'il  a 
plu  à  Dieu  de  nous  y  ramener  au  déclin  de  notre  âge 
si  troublé,  si  affaibli,  pour  retremper  nos  âmes  amol- 
lies et  nous  inviter  à  combattre  avec  le  zèle,  la  ferveur 
et  la  persévérance  des  martyrs  ?  Mon  Dieu  !  donnez  à 
tous  ceux  qui  visiteront  cette  église  d'en  sortir  doux 
comme  des  agneaux  et  forts  comme  des  lions.  Formez 
à  cette  école  une  génération  meilleure  que  la  nôtre,  des 
fils  supérieurs  à  leurs  pères  en  courage,  en  dévoue- 
ment, en  grandeur  d'âme.  Qu'ils  aiment  Uzès  comme 
on  aime  la  terre  natale,  qu'ils  servent  la  France 
comme  on  sert  une  glorieuse  patrie,  qu'ils  honorent 
et  qu'ils  défendent  l'Eglise  comme  on  honore  et 
comme  on  défend  la  meilleure  des  mères. 

Ainsi  se  perpétueront  dans  cette  cité  les  généra- 
tions chrétiennes,  jusqu'au  jour  où,  du  haut  des  nuées 
lumineuses,  les  Firmin,  les  Ferréol,  les  Urbain,  les 
Bauyn,  descendant  au  milieu  de  nous,  viendront  nous 
reconnaître  pour  les  enfants  de  leur  foi  et  nous  intro- 
duire au  jugement  du  Seigneur.  Heureux  si  nous  pou- 
vons entrer  nous-même  dans  le  cortège  des  pontifes, 
et,  revendiquant  la  qualité  d'évêque  d'Uzès  plus  haute- 
ment que  jamais  à  la  face  des  nations,  demander  pour 
vous  et  pour  vos  enfants  la  couronne  de  l'immortalité. 


NOTICE  SUR  LA  CRYPTE  D'UZES. 


En  1714,  il  fut  publié  à  Paris  une  carte  du  diocèse  d'Uzès,  dé- 
diée à  l'éminent  évêque,  M^r  Michel  Poncet  de  la  Rivière,  dont 
les  actes  furent  toujours  marqués  au  coin  de  la  science  non 
moins  que  de  la  magnificence  et  de  la  grandeur.  Cette  carte  porte 
la  note  imprimée  suivante  :  «  On  trouve  dans  cette  ville  une 
crypte  où  l'on  voit  la  figure  d'un  Christ  en  bas-relief,  taillé 
dans  le  roc,  revêtu  d'une  tunique,  plusieurs  croix  gravées  sur 
la  muraille,  avec  une  marque  d'autel.  »  Cette  note  avait  évidem- 
ment reçu,  comme  la  carte  qui  la  porte,  l'approbation  de  l'évê- 
que,  et  pas  n'est  besoin  de  dire  l'autorité  qui  s'attache  au  nom 
de  Msr  Poncet  de  la  Rivière. 

En  1717,  deux  bénédictins  célèbres,  D.  Martène  et  D.  Durand, 
les  vrais  pères  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  critique  mo- 
derne, publiaient  leur  Voyage  littéraire  dans  lequel  nous  lisons  ce 
passage  :  «  M.  le  capiscol  Lavondès,  homme  savant  et  versé  dans 
les  antiquités  de  l'Eglise  et  de  la  ville  d'Uzès,  nous  fit  voir  une  an- 
cienne crypte  souterraine  découverte  depuis  peu,  où  l'on  croit  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  que  les  premiers  chrétiens  d'Uzès  s'as- 
semblaient pour  célébrer  les  saints  mystères.  On  y  voit  un  cru- 
cifix en  relief,  habillé  et  couronné,  et  de  petites  croix  de  tous  côtés, 
de  sorte  qu'on  ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  là  un  lieu  saint  et  des- 
tiné à  la  prière.  Cette  découverte  a  déconcerté  les  protestants...  » 

Le  Dictionnaire  géographique  de  la  Martinière,  publié  en  1726, 
parle  longuement  de  la  crypte  d'Uzès,  qu'il  décrit  telle  que  nous 
la  trouvons  aujourd'hui.  «  Il  paraît,  dit-il,  en  parlant  de  la  figure 
du  Christ,  qu'on  a  voulu  représenter  Jésus-Christ  ressuscité 
plutôt  que  Jésus-Christ  crucifié,  puisqu'il  n'est  point  attaché  sur 
la  croix.,.  Ce  Christ  étant  habillé,  c'est  une  preuve  de  la  haute 
antiquité  de  cet  oratoire  chrétien...  C'est  sans  contredit  le  plus 
ancien  monument  chrétien  de  nos  contrées.  » 

Le  pasteur  Frossard  (Nîmes  et  ses   environs)  dit  lui-même  s 
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«  Il  paraît  que  les  premiers  chrétiens  s'assemblaient  en  secret 
dans  une  crypte  qui  existe  encore.  Ce  souterrain  est  peu  spa- 
cieux ;  on  remarque  au  fond  une  sculpture  grossière  représen- 
tant le  Christ  habillé  et  couronné.  » 

Reconnue  dès  l'an  1714  par  l'évêque  d'Uzès  comme  un  des 
sanctuaires  les  plus  vénérables  de  l'antiquité  chrétienne,  quoi- 
que «  découverte  depuis  peu,  »  notre  crypte  a  reçu  depuis,  on  le 
voit,  les  témoignages  successifs  des  plus  éminents  critiques  et  du 
protestant  Frossard. 

De  nos  jours,  les  visiteurs  les  plus  autorisés  ont  acclamé  ses 
vieilles  gloires,  etM&r  Plantier,  se  faisant  l'écho  de  l'admiration  et 
du  respect  de  tous,  écrivait,  le  16  avril  1873,  à  M.  d'Albiousse,  à 
qui  l'on  doit  la  restauration  de  la  crypte  d'Uzès  :  «  Ce  qui  est 
indubitable,  c'est  que  (la  crypte)  est  d'une  haute  et  vénérable 
antiquité;  qu'elle  vit,  à  ces  époques  lointaines,  nos  saints  mys- 
tères célébrés  dans  son  enceinte  comme  ils  l'étaient  à  Rome  dans 
les  catacombes  ;  que  par  le  crucifix  taillé  sur  l'une  de  ses  parois, 
elle  prouve  que  le  culte  des  images,  dans  nos  provinces  comme 
partout,  est  contemporain  de  la  prédication  de  la  foi  ;  qu'enfin  cet 
oratoire  n'est  pas  seulement  pour  les  catholiques  d'Uzès  un  monu- 
ment de  famille,  mais  qu'il  est  encore  une  frappante  apologie  de 
quelques-uns  de  nos  dogmes  les  plus  augustes  et  les  plus  chers.  » 

A  près  de  deux  siècles  de  distance,  les  deux  célèbres  bénédic- 
tins, Mgr  Plantier  et  M&r  Besson ,  trouvent  presque  les  mêmes 
expressions  pour  faire  ressortir  ce  dernier  trait  et  montrer,  en  ce 
Christ  vénéré,  un  témoignage  du  culte  des  images  dès  le  temps 
de  la  prédication  de  la  foi  ;  en  l'ensemble  du  sanctuaire,  une 
preuve  irrécusable  de  l'apostolicité  «  de  nos  dogmes  les  plus  au- 
gustes et  les  plus  chers.  »  A  près  de  deux  siècles  de  distance, 
dom  Martène  constate  que  la  découverte  de  cette  crypte  décon- 
certa les  protestants,  et  Mgr  Besson  —  on  va  bientôt  lire  ses  pa- 
roles —  invitera  les  protestants  de  nos  jours  à  reconnaître  «  que 
le  christianisme  primitif  n'est  pas  autre  chose  que  la  doctrine 
de  l'Eglise  catholique  et  romaine.  » 

Rassurés  par  de  telles  autorités,  descendons  en  ce  souterrain 
avec  autant  de  confiance  que  de  joie,  à  la  suite  de  notre  évêque 
qui  va  y  célébrer  les  saints  mystères.  Nous  avons  pour  nous  y 
attirer  un  témoignage  de  plus  que  nos  devanciers,  l'austère  figure 
du  précurseur  dont  nous  voyons  briller  les  yeux  noirs  à  travers 
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l'étroite  brèche  par  où  nos  ancêtres  se  glissaient  pieusement  en 
ces  catacombes,  et  plus  l'art  qui  produisit  cette  étrange  figure 
nous  semble  primitif,  et  plus  notre  confiance  s'accroît.  Nous  som- 
mes au  bas  de  l'escalier.  Voilà  la  première  enceinte  avec  son 
baptistère  ;  ses  parois  s'illuminent  discrètement  à  la  clarté  ti- 
mide des  lampes  en  terre  cuite  qui  en  meublent  les  quelques 
petites  niches.  Voilà,  près  de  l'entrée  de  l'antique  hypogée,  le 
nouvel  autel,  ce  large  bloc  de  marbre  ferme  et  rigide  sur  un 
pied  monolithe.  L'ameublement  en  est  austère  :  un  crucifix  de 
fer  qui  reproduit  la  grande  figure  objet  de  notre  vénération, 
quatre  chandeliers  de  fer  et  les  prières  de  l'autel  écrites  sur  du 
vieux  parchemin.  La  nappe  de  toile  retombe  de  chaque  côté  et 
porte,  en  souvenir  des  âges  chrétiens,  cette  croix  symbolique  qui 
montrait  à  nos  pères  que  le  Christ  est  à  la  fois  notre  Lumière, 
notre  Guide,  notre  Roi,  notre  Loi. 

A  côté  de  l'autel,  entre  deux  escabeaux  de  bois,  est  le  trône  épis- 
copal  taillé  dans  la  pierre,  et  en  face,  une  simple  table  recouverte 
d'un  linge  supporte  les  insignes  du  pontife.  Entrez,  enfants  de 
la  vieille  cité  ducale,  entrez  à  la  suite  de  votre  évêque  et  venez 
évoquer  les  souvenirs  de  vos  pères  ;  leur  cendre  tressaille  à  cette 
heure  ;  la  cité  souterraine  est  comme  sa  fille  dans  la  plus  légi- 
time exaltation.  VCETIA  EXVLTAT.  Entrez  avec  bonheur,  mais 
aussi  avec  respect,  car  ce  sol  que  vous  foulez  a  bu  le  sang  des 
martyrs,  ce  rocher  a  été  arrosé  de  leurs  larmes  comme  il  a  été 
ensemencé  de  leurs  actes  de  foi  et  de  leurs  prières.  Entrez  !  «C'est 
du  fond  de  ce  rocher,  nous  dit  le  capiscol  Lavondès,  qu'est  sortie 
cette  eau  de  la  grâce  qui  rejaillit  à  la  vie  éternelle  et  où  cette 
primitive  église,  sortie  tout  fraischement  du  costé  de  Jésus-Christ, 
se  retiroit  pour  gémir  comme  la  colombe  dans  le  trou  de  la 
pierre  et  dans  le  creux  d'une  muraille,  selon  l'expression  des 
Cantiques,  où  ces  nouveaux  rejetons  de  Jésus-Christ,  devenus 
comme  David  semblables  au  pélican  des  déserts,  au  passereau 
qui  est  tout  seul  dans  un  toit ,  avoient  le  soin  et  le  courage  de 
se  cacher  et  comme  ensevelir  tout  vivans  comme  des  victimes 
destinées  à  la  mort  ;  d'où  ils  ne  sortoient  que  comme  des  lions 
rugissants  et  intrépides,  ne  respirant  que  le  feu  du  divin  amour 
et  le  désir  de  donner  tout  ce  qu'ils  avoient  et  ce  qu'ils  étoient, 
afin  de  se  trouver  dignes  de  souffrir  pour  le  nom  de  J.-C.  » 

{Semaine  religieuse  de  Nîmes.) 


DISCOURS 

PRONONCÉ  POUR 

L'INAUGURATION  DE  LA  CRYPTE  D'UZÈS. 

6  juin  1877. 


Qui  perdiderit  animant  suam  propter  me  inveniet  eam. 
Celui  qui  aura  livré  sa  vie  pour  moi  la  retrouvera. 

(Matth.,  x,  39.) 

Mes  très  chers  Frères, 

Ces  paroles  empruntées  à  l'office  des  martyrs  s'ap- 
pliquent en  ce  jour  à  saint  Boniface,  l'apôtre  de  l'Al- 
lemagne, dont  l'Eglise  célèbre  le  nom,  les  travaux  et 
la  glorieuse  passion.  Pour  avoir  méprisé  et  perdu  la 
vie  présente,  ce  grand  saint  a  reçu  du  Christ  une  vie 
supérieure  et  divine.  Il  vit,  il  règne,  douze  siècles  en- 
core après  sa  mort,  dans  la  mémoire  de  la  postérité  ; 
une  nation  célèbre  déclare  lui  devoir  le  bénéfice  de 
la  foi,  et  l'histoire  le  compte  parmi  ces  fameux  con- 
quérants qui  ont  rangé  le  monde  sous  les  lois  de  l'E- 
vangile. Tant  il  est  vrai  que  le  secret  de  la  vie,  c'est 
de  mourir  pour  Jésus-Christ  :  Qui  perdiderit  animam 
suam propter  me  inveniet  eam. 

Mais  le  texte  que  je  vous  cite  nous  offre  aussi  un  sujet 
de  méditation  merveilleusement  approprié  à  la  cérémo- 
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nie  qui  nous  réunit.  Nous  sortons  de  cette  crypte  mys- 
térieuse et  sacrée  qui  a  servi  d'asile  aux  premiers  chré- 
tiens et  en  qui  nous  venons  de  saluer  le  berceau  de  notre 
foi.  Que  de  souvenirs  et  d'émotions  pour  nos  cœurs  !  Que 
de  fermes  et  généreuses  résolutions  pour  toute  notre 
vie  !  Résumons  en  quelques  mots  les  inspirations  saintes 
dont  nos  âmes  sont  remplies  aujourd'hui,  et  remer- 
cions le  Seigneur  qui  nous  fait  comprendre,  approfon- 
dir et  comme  toucher  du  doigt  la  vérité  de  sa  doctrine. 
Les  Gaules  ont  eu  leurs  catacombes  aussi  bien  que 
l'ancienne  Rome.  Ici,  comme  dans  la  ville  éternelle, 
tant  que  durèrent  les  persécutions,  il  fallut  mettre  nos 
mystères  à  l'abri  des  soupçons  du  paganisme.  L'anti- 
que Ucetia  avait  attiré  naturellement  les  regards  des 
premiers  apôtres  qui  évangélisèrent  nos  contrées.  Mais 
après  y  avoir  reçu  l'hospitalité  dans  quelque  maison 
particulière,  ce  fut  un  devoir  pour  eux  de  consacrer 
un  secret  réduit  par  la  célébration  du  saint  sacrifice, 
et  d'en  faire  comme  l'oratoire  de  cette  chrétienté  nais- 
sante. Où  pouvaient-ils  mieux  cacher  que  dans  cette 
excavation  profonde  le  baptistère,  le  tribunal  et  l'au- 
tel ?  Où  la  lampe  qui  veille  devant  le  tabernacle  pou- 
vait-elle mieux  dissimuler  sa  clarté  que  dans  ces  ni- 
ches étroites  à  peine  agrandies  par  un  ciseau  discret? 
Regardez  les  images  sculptées  sur  les  murs  :  ce  Jean- 
Baptiste  à  peine  ébauché  dans  le  tuf,  ce  Christ  échappé 
à  la  croix  et  dominant  le  monde  de  ses  bras  triom- 
phants ;  ce  sont  autant  de  traits  irrécusables  de  l'anti- 
quité chrétienne  ;  on  se  croit  dans  la  Rome  souter- 
raine qu'a  décrite  le  chevalier  de  Rossi;  tout  parle  de 
nos  mystères,  mais  avec  des  figures  à  peine  formées 
et  en  des  termes  qu'il  faut  voiler  encore.  Toutefois,  il 
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y  a  une  chose  qu'on  ne  dissimule  pas  à  ces  premiers 
chrétiens  :  c'est  ]e  danger  qu'ils  courent  et  la  mort  à 
laquelle  ils  s'exposent.  N'importe,  ils  savent  ce  qu'ils 
bravent,  ils  savent  qu'ils  adorent  un  Maître  capable 
de  leur  rendre  la  vie,  selon  sa  parole  :  Qui  perdiderit 
animam  suam  propter  me  inveniet  eam. 

Il  me  semble  voir  se  former  autour  de  cette  crypte 
les  premières  assemblées  de  la  vraie  religion.  On  vient 
de  loin,  on  se  parle  à  peine  en  s'abordant,  on  se 
compte,  on  hésite  peut-être,  mais  le  passage  d'un 
apôtre  a  été  annoncé  et  il  faut  entendre  la  bonne  nou- 
velle. Ici  s'est  arrêté  Saturnin,  après  avoir  quitté  les 
bords  du  Rhône,  quand  il  se  frayait  un  passage  à  tra- 
vers les  montagnes  et  qu'il  portait  à  Toulouse  le 
siège  de  sa  mission.  Ici  a  prêché  saint  Martial  en  évan- 
gélisant  les  Gaules  jusqu'à  Limoges  dont  il  est  devenu 
le  premier  évêque.  Ici  prièrent  et  prêchèrent  tour  à 
tour  les  Firmin  et  les  Félix,  ces  fondateurs  des  évê- 
chés  de  Nîmes  et  d'Uzès,  qui  devaient  rivaliser  dans 
l'histoire  par  la  gloire  de  leurs  vertus  comme  par  l'an- 
tiquité de  leur  trône  épiscopal.  Ici,  je  n'en  doute  pas, 
on  a  entendu  la  grande  voix  de  saint  Martin,  car  il  n'y 
a  pas  dans  les  Gaules  de  hauteurs  célèbres  où  il  n'ait 
laissé  l'empreinte  de  ses  pas  victorieux.  Voilà  les 
saints  qui  sont  venus  apprendre  à  vos  ancêtres  le  nom 
et  la  doctrine  de  Jésus-Christ  !  Que  de  périls  à  les  en- 
tendre, mais  que  de  bonheur  à  combattre  comme  eux  ! 
Que  de  martyrs  sont  tombés  au  sortir  de  cette  grotte 
pour  y  avoir  apporté  le  pain  et  le  vin  du  sacrifice  ! 

En  sortant  du  baptême  ils  couraient  au  martyre. 

Ici  la  prédication  secrète,  la  messe  longtemps  igno- 
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rée  du  monde,  les  émotions  de  la  communion  qui 
ravissent  l'âme  dans  le  sein  de  Dieu  même.  Mais 
qu'on  finisse  par  surprendre  les  néophytes,  qu'on  les 
arrache  à  leur  retraite,  qu'on  les  livre  dans  les  arènes 
à  la  dent  des  bêtes  ou  au  glaive  du  bourreau,  Arles, 
Nîmes  ou  Lyon  seront  témoins  de  leur  courage.  Vos 
ancêtres  savaient  prier,  ils  sauront  mourir  ;  ils  per- 
dront leur  vie  pour  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  la  leur 
rendra  dans  le  ciel.  Qui  perdiderit  animam  suam 
pr  opter  me  inveniet  eam. 

Ainsi  naquit  la  vie  chrétienne  dans  cette  heureuse 
contrée.  Le  jour  du  triomphe  arriva,  et  la  croix  jus- 
que-là cachée  et  méconnue  sortit  de  cette  crypte  pour 
devenir  un  étendard.  La  croix  a  fait  la  fortune  et  la 
gloire  d'Uzès.  Vos  preux  l'ont  portée  dans  les  guerres 
saintes  et  l'Orient  a  connu  leurs  exploits.  Vos  évêques 
l'ont  élevée  au  sommet  de  vos  tours  et  on  la  retrouve 
encore  dans  vos  champs,  où  elle  marquait  les  bornes 
de  leur  territoire.  Vous  ne  sauriez  faire  un  pas  dans 
cette  ville  sans  en  reconnaître  de  siècle  en  siècle  la 
trace  victorieuse.  Vos  archives,  vos  monuments  pu- 
blics, vos  maisons  particulières,  tous  vos  souvenirs 
sont  comme  frappés  par  une  main  divine  du  même 
caractère  de  christianisme  et  d'honneur.  Uzès  est 
une  ville  profondément  chrétienne.  Ah  !  si  l'erreur 
du  xvie  siècle  s'y  est  accréditée  et  répandue,  nous 
ne  demandons  pas  autre  chose  à  nos  frères  séparés 
que  de  remonter  par  la  pensée  à  des  temps  plus 
heureux,  où  il  n'y  avait  dans  l'univers  entier  qu'un 
Christ,  une  foi,  un  baptême,  et  de  venir  vérifier  dans 
cette  crypte  l'usage  de  la  confession  et  le  culte  tra- 
ditionnel des  images.  Ils  auront,  j'en  suis  sûr,  des 
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regrets  et  des  larmes  pour  cette  antique  unanimité 
et,  reconnaissant  que  le  christianisme  primitif  n'es 
pas  autre  chose  que  la  doctrine  de  l'Eglise  catho- 
lique et  romaine,  ceux  qui  adorent  encore  le  Chrisl 
s'avoueront  à  eux-mêmes  qu'il  faut  l'adorer  là  où  l'on 
est  sûr  de  retrouver  la  vie  en  vivant  et  mourant  pour 
lui.  Qui  perdiderit  animam  suam  propter  me  inve- 
niet  eam. 

Mais  c'est  à  nous,  chrétiens  fidèles,  de  justifier  le 
Christ  par  notre  vie  et  par  nos  exemples.  Que  nous 
servirait-il  de  le  prêcher  si  nous  allions  le  démentir  et 
si  nos  discours  le  faisaient  rougir  de  nous  devant  son 
père  ?  Le  sol  que  nous  foulons  est  comme  une  terre 
mêlée  des  larmes  les  plus  pures  et  du  sang  le  plus  gé- 
néreux. Nous  venons  de  recueillir  dans  le  calice  des 
saints  mystères  les  larmes  de  foi  et  de  piété  qui  ont 
été  versées  dans  ces  lieux*  par  les  premiers  chrétiens. 
Nous  les  offrons  au  Seigneur  pour  le  salut  de  la  pa- 
trie, demandant  pour  les  enfants  le  don  d'obéissance, 
pour  les  parents  l'art  de  commander,  pour  toute  la 
communauté  chrétienne  la  grâce  d'apprécier  l'inap- 
préciable bienfait  de  la  foi.  S'il  plaît  au  Seigneur  de 
faire  de  nous  ses  témoins  devant  les  persécuteurs, 
soyons  fidèles  comme  nos  ancêtres,  offrons  notre 
sang,  soyons  martyrs.  Mais  il  y  a  dès  aujourd'hui  un 
témoignage  à  rendre  à  Jésus-Christ.  Affirmons  sa  di- 
vinité, défendons  son  Eglise,  professons  sa  doctrine, 
observons  son  décalogue,  recevons  ses  sacrements, 
marchons  en  sa  présence  la  main  levée  pour  attester 
la  vertu  de  sa  croix,  le  cœur  tourné  vers  Rome  pour 
confesser  l'infaillibilité  de  son  vicaire,  le  regard  au 
ciel,  où  il  nous  rendra  la  vie  si  nous  la  perdons  ici- 
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bas  pour  le  servir.  Qui  perdiderit  animam  suam  prop- 
ter  me  inveniet  eam. 

Mon  Dieu,  voilà  les  vœux  que  je  forme  et  les  espé- 
rances que  je  conçois  pour  la  ville  et  le  peuple  d'Uzès. 
Jetez  un  regard  de  bienveillance  et  de  protection  sur 
l'évêque  et  sur  son  troupeau,  et  faites  renaître  pour  eux 
la  ferveur  des  anciens  jours.  Bénissez  la  noble  famille 
qui  a  retrouvé  cette  crypte,  et  que  cette  famille  demeure 
digne  de  ses  religieuses  destinées  (4).  Bénissez  le  cou- 
vent à  qui  la  garde  de  ce  sanctuaire  a  été  confiée,  et  que 
les  religieuses  de  l'enfant  Jésus  voient  croître  et  gran- 
dir encore  leur  maison,  grâce  à  l'influence  de  ces  sacrés 
souvenirs  ranimés  par  une  si  précieuse  découverte. 
Bénissez  les  deux  paroisses  de  Saint-Théodorit  et  de 
Saint-Etienne,  qui  portent  le  nom  de  deux  glorieux 
martyrs.  Bénissez-les  avec  les  vénérables  curés  qui 
les  conduisent,  le  clergé  qui  les  sert  et  le  peuple  qui 
les  remplit.  Pour  moi,  je  compterai  ce  jour  parmi  les 
plus  heureux  de  ma  vie,  et  en  vous  recommandant, 
Seigneur,  un  peuple  qui  m'est  si  cher,  je  vous  sup- 
plierai d'agréer  les  vœux  que  je  fais  trois  fois  pour  son 
bonheur.  Puissent-ils  être  trois  fois  exaucés,  puisque 
ce  sont  les  sentiments  d'un  concitoyen,  les  désirs 
d'un  ami  et  les  bénédictions  d'un  évêque. 

(1)  La  famille  d'Albiousse. 
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Triplex  funiculus  difficile  rumpitur. 
Un  triple  lien  est  difficile  à  rompre. 

(Ecoles.,  iv,  42.) 

Mes  très  chers  Frères, 

C'est  la  seconde  fois  que  je  lis  ces  paroles  sur  le 
frontispice  de  votre  cathédrale.  Il  y  a  dix-huit  mois, 
vous  me  haranguiez  par  la  bouche  de  votre  éloquent 
pasteur  pour  me  rappeler,  en  me  montrant  les  armes 
des  Ghaffoy  et  des  Cart  réunies  aux  miennes  dans  la 
décoration  de  ce  grand  édifice,  que  ces  deux  prélats 
sortaient  comme  moi  de  la  bonne  terre  de  Fran- 
che-Comté, et  que  l'Eglise  de  Besançon  vous  envoyait 
un  troisième  évêque  pour  rendre  le  lien  sacré  qui 
nous  unissait  à  vous  vraiment  difficile  à  rompre 
Triplex  funiculus  difficile  rumpitur.  Ce  soir,  le  texte 
de  FEcriture  reparaît  sous  mes  yeux  avec  un  sens  plus 
profond  encore  que  le  premier.  Evêque  de  Nîmes,  je 
joins  à  ce  titre  glorieux  les  titrer  non  moins  glorieux 
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(TUzès  et  d'Alais,  que  le  pape  fait  revivre  à  votre  de- 
mande et  à  votre  louange.  Ainsi  les  nœuds  divins  qui 
m'attachent  à  vos  âmes  achèvent  de  se  resserrer. 
Avant-hier,  j'inaugurais  à  Nîmes  une  basilique  déco- 
rée par  le  saint-siége;  hier,  je  rentrais  dans  la  cathé- 
drale d'Uzès  avec  toute  la  pompe  qui  avait  accueilli 
pendant  seize  siècles  mes  soixante-quatre  prédéces- 
seurs ;  aujourd'hui,  je  viens  m'asseoir  sur  le  siège 
(TAlais  et  rattacher  mon  nom  obscur  aux  noms  véné- 
rés et  bénis  des  septévêques  qui  ont  été  la  fortune  de 
cette  cité.  Ainsi  Tadoption  que  j'ai  faite  _de  ce  grand 
diocèse  se  complète,  mon  cœur  s'enracine  au  milieu 
de  vous,  je  me  sens  trois  fois  votre  ami?  votre  pasteur, 
votre  père,  et  le  triple  lien  qui  m'unit  à  vos  âmes  de- 
vient plus  que  jamais  difficile  à  rompre  :  Triplex  fu- 
niculus  difficile  rumpitur. 

Il  y  a  deux  cents  ans  bientôt,  Fléchier  demanda  à 
partager  avec  un  autre  évêque  le  fardeau  sacré  des 
âmes  qui  lui  étaient  confiées.  Il  ne  se  plaignait  pas 
d'avoir  trop  d'enfants  à  aimer  ni  trop  de  contradic- 
teurs à  souffrir.  Mais  en  vous  gardant  toutes  ses  affec- 
tions, il  implorait  le  secours  d'une  autre  bouche,  afin 
que  vous  fussiez  instruits  plus  souvent,  d'un  autre 
bras,  afin  que  ce  bras  fût  continuellement  à  votre  se- 
cours. Un  grand  pape  accueillit  sa  demande,  un  grand 
roi  attacha  son  nom  à  la  fondation  du  nouveau  siège, 
et  le  siège  d'Alais  fut  établi  au  pied  des  Gévennes 
pour  y  faire  triompher  la  foi  catholique  avec  plus 
d'assurance  et  plus  d'éclat.  Ce  triomphe  fut  celui  de 
la  civilisation.  Alais,  grâce  à  l'initiative  de  ses  évê- 
ques,  se  couvrit  de  monuments.  Hospice,  collège,  sé- 
minaire, petites  écoles,  maisons' religieuses,   toutes 


les  œuvres  de  bienfaisance  et  de  piété  fleurirent  en- 
semble à  l'abri  de  la  crosse  épiscopale;  d'illustres 
enfants  de  la  contrée ,  les  d'Avejean  et  les  Monclus, 
vinrent  distribuer,  du  haut  de  ce  siège,  aux  pauvres 
et  aux  malheureux,  les  richesses  de  leur  famille,  et 
quand  leur  trône  s'abîma  dans  la  révolution,  il  resta 
de  ces  généreux  citoyens  une  si  grande  image,  un  si 
doux  souvenir,  que  tous  les  cœurs  les  gardent  encore, 
après  un  siècle  écoulé,  comme  l'image  des  ancêtres  et 
le  souvenir  même  du  foyer. 

Vous  m'agréez  aujourd'hui  au  milieu  de  vous 
comme  le  successeur  de  ces  hommes  de  Dieu,  de  ces 
hommes  de  bien.  J'y  viens  pour  vous  instruire,  vous 
éclairer,  vous  soutenir,  vous  reprendre  au  besoin, 
avec  un  titre  qui  n'ajoute  rien  sans  doute  à  mon  au- 
torité, mais  qui  donne  à  mes  émotions  quelque  chose 
de  plus  profond,  à  ma  parole  comme  un  accent  de 
votre  ville  natale.  Je  suis,  de  par  l'autorité  de  l'Eglise, 
votre  concitoyen.  Pie  IX  m'a  commandé  de  vous  ai- 
mer avec  plus  d'amour,  de  vous  bénir  avec  plus 
d'empressement,  de  vous  visiter  plus  souvent  encore 
et  d'habiter  auprès  de  cette  cathédrale,  dans  la  mai- 
son de  notre  cher  archiprêtre,  comme  dans  notre  pro- 
pre maison  et  parmi  nos  enfants.  Ce  titre  d'enfants,  je 
le  donne  à  tous  sans  distinction  et  sans  réserve.  Que 
nos  frères  séparés  ne  s'en  offensent  pas,  mais  plutôt 
qu'ils  souffrent  d'être  comme  les  enfants  de  la  vraie 
mère,  aimés,  bénis,  prêches,  consolés  même  par  le 
bon  pasteur.  Si  je  puis  leur  être  utile,  ce  sera  mon  de- 
voir le  plus  cher;  si  je  suis  assez  heureux  pour  leur 
plaire,  ce  sera  ma  joie  la  plus  vive  :.Dieu  fera  le  reste. 
Le  dernier  titulaire  du  siège  d'Alais,  le  cardinal  de 
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Beaussel,  avait  épousé,  dans  les  jours  de  sa  jeunesse, 
cette  jeune  et  illustre  Eglise.  Il  en  porta  le  deuil  dans 
l'exil;  il  en  garda  le  meilleur  souvenir  à  son  retour, 
et  jusque  sous  le  manteau  de  pair  de  France  et  la 
pourpre  de  cardinal,  ses  mains  paralysées  par  la  vieil- 
lesse se  tournaient  encore  vers  nos  Gévennes,  comme 
le  preux  cloué  dans  son  lit  par  la  douleur  regarde  en- 
core de  loin  le  champ  de  bataille  où  il  a  fait  ses  pre- 
mières armes.  Il  vous  a  bénis  au  jour  de  sa  mort, 
n'ayant  cessé  aussi  jusque-là  de  vous  aimer  et  de  vous 
servir.  Ah  !  s'il  revenait  au  monde,  cette  fête  aurait 
encore  de  quoi  charmer  sa  grande  âme.  Il  verrait  que  le 
peuple  d'Aiais  s'est  multiplié,  et  quels  fruits  abondants 
porte  le  travail  dans  cette  plaine  où  le  génie  de  l'homme 
va  chercher  sous  la  terre  des  richesses  jusque-là  igno- 
rées et  toujours  fécondes.  Il  admirerait  comment,  des 
entrailles  de  sa  chère  Eglise,  sont  sorties  dans  ces 
derniers  temps  les  trois  nouvelles  paroisses  de  Tama- 
ris, de  Rochebelle  et  de  Saint-Joseph,  qui  fleurissent  à 
l'ombre  de  cette  cathédrale  et  qui  entourent  comme 
d'une  brillante  ceinture  leur  maîtresse  et  leur  mère. 
Il  apprendrait  que  le  peuple  d'Aiais  est  toujours  chré- 
tien, et  que  les  pâques  y  ont  été,  cette  année  même 
du  jubilé  de  Pie  IX,  plus  nombreuses  et  plus  édifiantes 
que  jamais.  Il  se  féliciterait  d'avoir  connu  vos  pères, 
et  il  me  demanderait  de  vous  aimer  toujours  comme 
il  vous  a  aimés  lui-même  jusqu'à  la  fin. 

Je  ferai  donc,  au  nom  de  vos  sept  évêques  dont  je 
suis  le  successeur,  des  vœux  pour  le  salut  et  la  gloire 
de  la  nouvelle  Alais.  Il  me  suffit  pour  les  faire  de  jeter 
les  yeux  sur  la  mitre  d'honneur  que  je  viens  de  rece- 
voir ici.  Cette  mitre  porte  en  haut  l'aile  symbolique 
h.  2 


et  mystérieuse  qui  forme  tout  le  blason  de  cette  cité. 
Ainsi  vous  voulez  que  votre  évêque  s'élève  et  qu'Alais 
s'élève  avec  lui.  Eh  bien  !  acceptons-en  l'augure  et 
écrions-nous  :  Plus  haut  toujours,  plus  haut  nos  es- 
prits et  nos  cœurs  :  Sursum corda!  Non,  Alais  n'est 
point  fait  pour  descendre,  mais  pour  s'élever  toujours 
davantage  sur  les  ailes  de  sa  fortune  toute  chré- 
tienne et,  si  je  puis  parler  ainsi,  toute  épiscopaie.  Que 
vos  biens  augmentent  dans  l'ordre  temporel,  que  l'a- 
bondance règne  dans  vos  maisons,  que  le  commerce 
et  l'industrie  vous  enrichissent  sans  vous  corrompre, 
que  les  voies  nouvelles  qui  vous  mettent  en  commu- 
nication avec  les  grands  fleuves  et  les  grandes  cités 
vous  apportent  leurs  tributs  et  remportent  dans  les 
deux  mondes  les  fruits  de  votre  merveilleux  travail 
voilà  les  souhaits  que  votre  évêque  vous  offre  dans 
toute  la  sincérité  de  son  affection. 

Mes  vœux,  toutefois,  monteront  plus  haut.  Alais 
n'est  pas  fait  pour  descendre,  mais  pour  s'élever,  non- 
seulement  dans  l'ordre  temporel,  mais  encore  dans 
l'ordre  surnaturel  et  divin.  Purifiez  vos  mœurs,  sanc- 
tifiez vos  foyers,  prenez  les  ailes  de  la  foi,  de  l'espé- 
rance et  de  l'amour,  sortez  du  temps  et  élevez-vous 
dès  cette  vie,  par  la  ferveur  de  vos  désirs,  vers  les  col- 
lines éternelles.  Plus  haut,  toujours  plus  haut  :  Sur- 
sum corda!  Vos  pères  avaient  multiplié  dans  vos  murs 
les  maisons  religieuses  pour  y  trouver  ce  secours  puis- 
sant de  la  grâce  et  ces  ardentes  prières  dont  s'aide 
la  faiblesse  humaine.  Mais  ces  maisons  refleurissent 
sous  d'autres  noms.  Je  vois  ici  les  servantes  des  pau- 
vres, les  institutrices  de  l'enfance^et  de  la  jeunesse, 
les  frères  des  Ecoles  chrétiennes.  Ces  couvents  de  cha- 
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rite  et  d'instruction  sont  comme  autant  d'asiles  où 
les  petits,  les  malheureux,  les  oubliés  de  la  terre  et  de 
la  fortune,  viennent  essayer  leur  premier  vol  ou  re- 
prendre les  ailes  de  la  sainte  religion.  Je  bénis  le 
clergé  qui  vous  instruit  si  bien,  qui  veille  sur  vous 
avec  tant  de  soin,  et  qui  vous  arrache  par  son  zèle  à 
la  corruption  et  à  la  mort.  Je  demande  à  vos  magis- 
trats de  demeurer  dignes  de  vous  et  d'eux-mêmes  en 
se  tenant  à  votre  tête.  Qu'ils  soient,  par  leurs  senti- 
ments et  par  leurs  exemples,  de  véritables  guides,  se 
rappelant  qu'ils  gouvernent  une  ville  chrétienne,  et 
qu'Alais  ne  saurait  jamais  descendre  sans  forfaire  à 
l'honneur  de  son  passé  et  aux  espérances  de  son  ave- 
nir. Plus  haut,  toujours  plus  haut  :  Sursum  corda! 

Un  jour  nos  destinées  terrestres  seront  accomplies, 
mais  nos  destinées  éternelles  commenceront  pour 
commencer  encore  et  ne  finir  jamais.  Ce  jour-là  l'aile 
symbolique  de  votre  cité  aura  encore  son  sens  et  sa 
vertu.  Il  est  vrai  que  les  ailes  de  notre  foi  seront  bri- 
sées, car  nous  verrons  sans  voile  ce  que  nous  avons 
cru  et  adoré  ici-bas  sous  l'écorce  des  mystères.  Les 
ailes  de  notre  espérance  n'auront  plus  à  nous  soute- 
nir, car  nous  posséderons  ce  que  nous  aurons  souhaité 
et  attendu  en  dépit  du  monde  et  de  l'opinion.  Mais  il 
nous  restera  les  ailes  de  l'amour,  et  ces  ailes  nous  élè- 
veront de  sphère  en  sphère  à  travers  les  lumineux 
espaces  du  ciel,  pendant  que  les  anges  chanteront  sur 
notre  passage  ce  cri  qui  retentira  avec  son  véritable 
accent  dans  la  langue  de  l'éternité  :  Encore  plus  d'a- 
mour et  même  plus  de  bonheur.  Plus  haut,  plus  haut 
toujours  :  Sursum  corda!  C'est  la  gloire  que  je  vous 
souhaite,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  BAUDILE 

PRONONCÉ    DANS    L'ÉGLISE    PAROISSIALE    DE    CE    NOM 
le   20   mai    1876. 


Beatus  vir  qui  suffert  tentationem,  quoniam,  cum  probatus  fue- 
rit,  accipiet  coronam  vitœ  quant  repromisit  Deus  diligentibus  se. 

Heureux  l'homme  qui  souffre  persécution,  parce  qu'après 
l'épreuve  il  recevra  la  couronne  de  vie  que  Dieu  a  promise  à 
ceux  qui  l'aiment.  (Jac,  i.) 

Je  viens,  mes  très  chers  Frères,  rendre  mes  devoirs 
d'évêque  au  glorieux  patron  de  cette  Eglise  et  de 
toute  la  contrée.  Personne  n'a  mieux  mérité  que  lui 
l'application  des  paroles  de  la  sainte  Ecriture  qui  dé- 
clarent le  bonheur  du  martyr,  et  qui  lui  décernent  la 
couronne  promise  par  la  bouche  de  Dieu  même.  La 
couronne  de  saint  Baudile  n'éclate  pas  seulement  dans 
les  splendeurs  de  l'éternité;  la  terre,  depuis  seize  siè- 
cles, s'associe  aux  anges  et  aux  saints  pour  proclamer 
votre  gloire  nationale  et  chrétienne.  Seize  siècles  écou- 
lés n'ont  fait  qu'ajouter  à  cette  gloire,  et  l'histoire  de 
votre  patron,  si  courte  en  apparence,  est  en  réalité 
l'histoire  même  de  votre  foi  et  de  vos  traditions  reli- 
gieuses. Son  martyre  a  assuré  à  vos  ancêtres  le  bien- 
fait de  la  foi  ;  ses  reliques  l'ont  perpétué  de  généra- 
II.  2* 
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tion  en  génération  parmi  vos  pères;  et  aujourd'hui 
qu'il  ne  vous  reste  plus  que  son  nom,  ce  nom  chanté 
par  toutes  les  bouches,  béni  par  tous  les  cœurs,  suffit 
pour  vous  sauver  encore.  Célébrons  cette  passion  si  fé- 
conde, ces  reliques  si  populaires  et  si  puissantes,  ce 
nom  que  Nîmes  implore  avec  une  confiance  si  filiale. 
Nous  verrons  ce  que  vaut  le  sang  versé  pour  la  foi, 
quelle  vertu  il  laisse  à  des  ossements  arides,  et  com- 
ment un  nom  qui  a  passé  par  l'épreuve  du  martyre 
est  à  jamais  revêtu,  même  parmi  les  hommes,  de  jeu- 
nesse et  d'immortalité. 

I.  Remontez  par  la  pensée  au  commencement  de 
l'ère  chrétienne.  Nîmes,  chère  aux  Antonins,  prend 
un  des  premiers  rangs  parmi  les  villes  de  l'empire. 
Ses  sept  collines  rappellent  les  fondements  de  l'an- 
cienne Rome  ;  ses  arènes,  fidèle  image  du  Colysée, 
offrent  des  spectacles  dignes  des  Césars  ;  sa  Maison 
Carrée  peut  défier  les  chefs-d'œuvre  de  Vitruve,  et 
on  l'appelle  encore  le  plus  beau  palais  que  les  Ro- 
mains aient  bâti  dans  le  monde.  Mais  les  faux  dieux 
régnaient  dans  la  cité,  et  le  peuple,  épris  de  la  su- 
perstition jusqu'à  la  folie,  s'enivrait  de  sang  et  de  vo- 
lupté quand  on  amenait  dans  les  arènes  quelque  chré- 
tien surpris  dans  la  contrée,  et  que  cette  qualité  seule 
faisait  punir  de  mort,  comme  si  elle  eût  été  le  plus 
grand  des  crimes.  Ces  martyrs  obscurs  étaient  les 
disciples  de  saint  Saturnin,  le  premier  apôtre  du  pays, 
dont  le  rapide  passage  a  laissé  des  traces,  le  long  de 
nos  rivières  et  de  nos  montagnes,  depuis  Pont-Saint- 
Esprit  jusqu'à  Toulouse.  En  prêchant  à  Nîmes,  il  y 
convertit  saint  Honeste,  lui  conféra  le  sacerdoce  et 
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Tenvoya  évangéliser  Pampelune  et  toute  la  Navarre. 
Ainsi  passaient  les  hommes  de  Dieu,  en  semant  la 
bonne  nouvelle.  Il  fallait  un  coup  plus  fort  pour  arra- 
cher Nîmes  à  l'idolâtrie,  et  le  petit  nombre  de  chré- 
tiens qui  étaient  répandus  dans  la  vaste  enceinte  de 
cette  cité  languissaient,  comme  des  brebis  errantes, 
sans  prédication  et  sans  prêtre,  avec  la  grâce  du  bap- 
tême et  le  désir  du  martyre,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  au 
Seigneur  de  constituer  le  bercail  et  d'établir  le  siège 
du  premier  pasteur. 

D'où  viendra  cette  grâce  suprême?  Qui  établira  dé- 
finitivement à  Nîmes  l'empire  de  Jésus-Christ  ?  Ecou- 
tez l'histoire  de  saint  Baudile,  et  vous  admirerez 
comment  la  miséricorde  divine  a  éclaté  sur  vos  an- 
cêtres. 

Baudile,  né  à  Orléans  d'une  famille  riche  et  illustre, 
était  plus  riche  encore  des  dons  de  la  grâce  que  de 
ceux  de  la  naissance  et  de  la  fortune.  Son  enfance  fut 
celle  d'un  saint.  Il  n'avait  d'entretien  qu'avec  les  ser- 
viteurs de  Dieu  et  faisait  ses  délices  des  choses  du 
ciel.  Le  parti  des  armes  tenta  un  moment  sa  bril- 
lante jeunesse,  mais  Jésus-Christ,  qui  l'avait  marqué 
pour  porter  les  armes  dans  son  Eglise,  lui  inspira  un 
secret  dégoût  pour  la  gloire  humaine,  à  l'âge  même  où 
les  yeux  et  le  cœur  de  l'homme  se  laissent  facilement 
éblouir.  Rendu  à  sa  ville  natale,  il  consacra  sa  vie  au 
soulagement  des  malheureux.  On  l'appelait  le  père  des 
pauvres,  le  consolateur  de  la  veuve  et  de  l'orphelin, 
le  refuge  du  malade,  du  pèlerin  et  de  l'étranger.  Il 
prêchait  ainsi  la  foi  chrétienne  avec  cette  autorité  que 
donnent  les  exemples  bien  mieux  que  les  discours, 
et  sa  vocation  apostolique  commençait  à  3e  révéler. 
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Mais  la  modestie  de  Baudile  n'en  veut  rien  croire 
encore,  tant  il  se  juge  indigne  d'une  si  grande  tâche. 
Il  contracte  un  brillant  mariage  pour  obéir  à  ses  pa- 
rents, et  s'engage,  ce  semble,  à  jamais  dans  le  monde. 
Non,  le  monde  ne  le  possédera  pas,  et  le  mariage,  pas 
plus  que  le  métier  des  armes,  ne  liera  pas  son  grand 
cœur,  né  pour  des  destinées  plus  hautes.  Bien  loin  de 
contrarier  les  desseins  du  ciel,  la  compagne  de  sa  vie, 
à  peine  initiée  à  ses  pieux  désirs,  le  presse  d'en  suivre 
l'attrait  et  brûle  d'en  partager  la  gloire.  Les  jeunes 
époux,  animés  de  la  même  pensée,  ne  songent  plus 
qu'à  sortir  de  leur  ville  natale  et  à  briser  les  derniers 
liens  du  siècle  et  de  la  fortune.  Baudile  vend  son  ri- 
che patrimoine,  en  distribue  le  prix  aux  pauvres,  et 
quitte  Orléans  pour  ne  plus  le  revoir.  Il  va,  accom- 
pagné de  sa  femme  et  suivi  de  quelques  serviteurs, 
où  Dieu  l'appelle ,  mais  sans  savoir  où  s'arrête- 
ront ses  pas  voyageurs.  Il  passe,  en  faisant  le  bien, 
dans  des  provinces  où  le  démon  dispute  encore  à  Jé- 
sus-Christ l'empire  des  âmes  ;  ni  la  Bourgogne  ni 
l'Auvergne  ne  peuvent  le  retenir  ;  ce  n'est  pas  là  le 
lieu  de  son  repos  ni  le  théâtre  de  sa  secrète  mission. 
En  entrant  dans  la  Narbonnaise,  le  zèle  de  la  gloire  de 
Dieu  parle  plus  haut  à  son  âme.  Il  souhaitait  de  voir 
la  cité  fameuse  que  les  Antonins  avaient  élevée  au 
comble  de  la  fortune,  mais  qui,  toute  comblée  qu'elle 
était  des  faveurs  impériales,  ignorait  encore  le  bien- 
fait de  la  foi.  Venez,  jeune  étranger,  venez  retrouver 
les  traces  de  Saturnin  ;  venez  consoler  et  bénir  les 
chrétiens  épars  dans  les  murs  et  dans  la  plaine  de 
Nîmes,  l'heure  de  la  miséricorde  a  sonné  pour  eux. 

Baudile  s'entretint  pendant  quelques  mois  avec  les 
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disciples  jusque-là  ignorés  de  son  divin  Maître.  Bouil- 
largues  lui  donna  asile,  et  c'est  de  là  qu'il  tenait  les 
yeux  ouverts  sur  Nîmes,  jusqu'au  jour  marqué  dans 
les  desseins  de  Dieu  pour  faire  éclater  la  foi  de  l'apô- 
tre. Ce  fut  le  jour  d'un  pompeux  sacrifice  préparé 
dans  un  bois  consacré  aux  idoles,  sur  une  des  collines 
qui  dominent  la  ville.  Les  rues  étaient  désertes,  et  le 
peuple  tout  entier  répandu  autour  du  sanctuaire. 
Baudile  pénètre  à  travers  le  peuple,  il  s'élance  au  mi- 
lieu des  prêtres,  il  monte  à  l'autel,  il  foudroie  de  son 
geste  et  de  sa  parole  les  images  des  faux  dieux,  s'é- 
criant  comme  Polyeucte  : 

Je  n'adore  qu'un  Dieu,  maître  de  l'univers, 
Sous  qui  tremblent  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers, 
Un  Dieu  qui,  nous  aimant  d'une  amour  infinie, 
Voulut  mourir  pour  nous  avec  ignonimie, 
Et  qui,  par  un  effet  de  cet  excès  d'amour, 
Veut  pour  nous  sur  l'autel  être  offert  chaque  jour. 

Les  prêtres  tremblent,  la  foule  est  comme  frappée 
de  stupeur,  un  silence  profond  accueille  le  Credo  de 
Baudile.  Mais  la  fureur  succède  à  l'étonnement.Amort 
le  sacrilège  !  A  mort  le  chrétien  !  On  entoure  l'apôtre, 
on  le  saisit,  on  le  traîne  au  trépied  où  l'encens  fume 
en  l'honneur  de  Jupiter.  Qu'il  y  laisse  du  moins  tom- 
ber un  grain  d'encens  et  qu'il  expie  sa  témérité  par 
un  sacrifice.  Baudile  n'a  qu'une  réponse  :  Je  suis 
chrétien  !  On  lui  lie  les  mains  et  les  pieds,  on  le  frappe 
de  verges,  on  l'accable  d'injures  et  de  coups.  Baudile 
oppose  toujours  aux  injures  la  même  parole,  aux 
coups  la  même  patience  :  Je  suis  chrétien  !  Les  prê- 
tres se  transforment  en  bourreaux,  et  le  sacrifice 
qu'on  apprêtait  devient  un  affreux  supplice.  Quand 
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tout  le  corps  du  martyr  n'est  plus  qu'une  plaie,  sa  lan- 
gue se  ranime  encore  pour  répéter  son  Credo  :  Je  suis 
chrétien  !  C'en  est  trop,  tant  d'héroïsme  commence  à 
étonner  le  peuple  et  va  peut-être  le  gagner.  Il  faut  en 
finir,  voici  le  glaive  qui  tranchera  cette  noble  tête. 
Baudile  s'agenouille  et  prie  pour  ses  bourreaux.  Il 
priait  encore  quand  sa  tête  tombe,  roule  sur  le  sol,  et, 
dans  ses  trois  bonds,  fait  jaillir  en  trois  endroits,  par 
la  vertu  du  sang  répandu,  la  source  miraculeuse  des 
Trois-Fontaines. 

Regardez  maintenant  cette  foule  immense,  témoin 
de  la  prédication  et  du  sacrifice  du  martyr  d'Orléans. 
Elle  se  disperse  et  rentre  dans  ses  foyers,  en  rendant 
grâces  aux  dieux  de  l'empire;  elle  s'imagine  que  ces 
dieux  sont  vengés,  à  Nîmes  comme  dans  le  reste  de 
l'univers.  Dioclétien  sera  satisfait.  Il  se  flatte  d'avoir 
aboli  le  nom  chrétien  qui  l'importune,  et,  de  peur  que 
le  souvenir  d'une  victoire  si  facile  ne  se  perde  dans  la 
mémoire  des  hommes,  il  frappe  des  médailles  et  grave 
des  inscriptions  pour  le  consacrer  :  Christiano  nomine 
deleto.  Cependant  les  serviteurs  de  Baudile,  aussi  ti- 
mides que  la  foule  était  emportée  et  bruyante,  revien- 
nent vers  le  soir  sur  la  colline  du  martyre.  Ils  recueil- 
lent les  restes  de  leur  maître,  et,  traversant  le  vallon 
qui  s'étend  au  pied  de  la  colline,  les  enterrent  en 
secret  à  un  mille  du  lieu  où  il  vient  de  rendre  té- 
moignage à  Jésus-Christ.  A  qui  appartiendra-t-il  de 
régner  sur  Nîmes  et  sur  tout  l'avenir?  Sans  doute  à 
Dioclétien  et  aux  faux  dieux?  Non,  Constantin  est  déjà 
né,  les  dieux  n'en  peuvent  plus,  et  les  prêtres  qui  les 
servent  n'achèveront  pas  de  vivre  à  leur  service, 
tant  le  déclin  du  paganisme  est  continu,  rapide,  irré- 
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médiable.  Vingt-cinq  ans  après,  Nîmes  a  changé  de 
culte  et  de  maître.  C'est  le  Dieu  deBaudile  qui  monte 
sur  les  autels  et  qui  reçoit  l'encens  de  la  cité.  La  liste 
des  évêques  de  Nîmes  commence  avec  saint  Félix,  et 
cette  liste  glorieuse  se  continue  sans  interruption  jus- 
qu'à nos  jours.  Les  chrétiens  se  multiplient,  occupent 
les  charges  publiques,  étendent  leur  influence  par  leurs 
vertus  et  donnent  à  leur  négoce,  visiblement  béni  du 
Seigneur,  un  essor  que  Nîmes  encore  païenne  n'avait 
pas  connu.  Allez  étudier,  au  centre  de  la  cité,  les 
assises  de  l'antique  cathédrale.  Ce  sont  les  débris  d'un 
temple  d'Auguste.  Mais  ces  débris,  purifiés  par  l'eau 
sainte,  deviennent,  dès  le  ive  siècle,  la  base  solide  d'une 
église  dédiée,  comme  le  Panthéon,  à  Jésus-Christ  et  à 
Notre-Dame.  0  Baudile,  ô  noble  étranger,  voilà  les 
fruits  précoces  et  durables  de  votre  apostolat  et  de 
votre  martyre.  Quel  sang  généreux  et  fécond  !  Quel  ma- 
gnifique ouvrage  ce  sang  a  cimenté  au  milieu  de  nous! 
Quel  triomphe  !  et  ce  triomphe  dure  encore.  Voilà  la 
foi  dans  tout  l'éclat  de  ses  épreuves  et  de  ses  victoires  : 
Hœc  est  Victoria  quœ  vinoit  mundum,  fides  nostra  (1). 

II.  Vous  venez  de  voir  comment  la  terre  qui  a  bu 
le  sang  de  saint  Baudile  s'est  couverte  aussitôt  de 
fruits  de  grâce  et  de  salât.  Nîmes  recueillit  les  osse- 
ments du  martyr  et  éleva  sur  eux  un  tombeau  qui 
ievint  la  gloire  de  toute  la  chrétienté.  Bientôt  on 
saura  partout  ce  qu'il  y  a  de  prodigieux  honneur,  de 
vertu  secrète,  de  vie  surnaturelle,  dans  les  ossements 
ie  votre  patron.  La  tombe  de  saint  Baudile  a,  dans 

(1)  Joann.,  v,  4. 
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chaque  âge,  ses  dates  et  ses  annales.  C'est  Grégoire 
de  Tours  qui  en  commence  le  récit ,  les  chroniqueurs 
le  continuent  du  vne  au  xve  siècle;  puis  viennent,  dans 
les  temps  modernes,  les  historiens  de  Nîmes  et  du 
Languedoc,  avec  leur  consciencieuse  érudition.  Jamais 
témoignage  n'a  été  plus  grave,  plus  soutenu,  plus  au- 
thentique ni  plus  complet. 

Votre  piété  n'attend  pas  de  moi  que  je  raconte,  dans 
cette  longue  histoire,  tous  les  traits  capables  de  la 
soutenir  et  de  l'édifier.  Je  choisis  entre  mille  et  je  laisse 
aux  faits  eux-mêmes  le  soin  de  vous  prêcher,  sans 
commentaire,  la  vertu  de  nos  saintes  reliques. 

Il  plut  au  Seigneur  de  la  signaler  dès  le  commence- 
ment par  un  culte  public.  Le  vallon  qui  avait  reçu  les 
restes  du  martyr  prend  le  nom  de  Valsainte.  Le  tom- 
beau de  saint  Baudile  se  change  en  autel,  un  laurier 
verdoyant  s'élève  au-dessus,  pénètre  à  travers  les 
murs  de  la  chapelle,  et  laisse  tomber  au  dehors  ses 
branches  pendantes  dont  les  feuilles  rendent  la  santé 
aux  malades.  Mais  les  feuilles  ne  suffisent  plus  à  satis- 
faire l'empressement  des  pèlerins,  qui  viennent  du 
fond  même  de  l'Orient  pour  goûter  la  vertu  de  l'arbre 
sacré.  Les  branches,  l'écorce,  la  tige,  tout  est  arraché, 
tout  est  détruit,  excepté  la  racine  qui  plonge  dans  le 
tombeau  ;  cette  racine  féconde  ne  cesse  de  donner  de 
nouveaux  rejetons,  et  le  laurier  de  saint  Baudile  de- 
meure immortel. 

C'était  le  laurier  de  la  victoire  ;  ce  sera,  pendant  les 
invasions  des  barbares,  le  laurier  de  la  paix.  Les  pas- 
teurs et  les  peuples  ne  veulent  pas  seulement  cueillir 
ce  feuillage  mystérieux  qui  guérit  de  la  maladie  et 
qui  préserve   de  la  foudre  ;  ils  demandent,  dans  les 
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jours  de  la  détresse  publique,  un  peu  de  ces  osse- 
ments bénis  que  possède  la  ville  de  Nîmes,  et  les  reli- 
ques de  saint  Baudile  commencent  leurs  voyages  à 
travers  l'Europe. 

Orléans,  la  patrie  du  saint,  devait  sentir,  avant  tou- 
tes les  autres  villes,  leur  salutaire  et  miraculeuse  in- 
fluence. Quand  cette  ville  est  menacée  par  Attila,  son 
évoque,  saint  Agnan,  va  réclamer  le  secours  d'Aétius, 
qui  résidait  à  Arles  et  qui  gouvernait  les  Gaules  pour 
les  Romains.  Cependant  saint  Agnan  se  confie  plus 
aux  mérites  de  saint  Baudile  qu'aux  armes  de  l'em- 
pire; il  vient  prier  sur  le  tombeau  du  martyr,  fait  va- 
loir les  droits  de  son  siège  et  obtient  de  rapporter  une 
partie  des  précieuses  reliques  dans  la  terre  qui  leur  a 
donné  le  jour.  Représentez-vous  avec  quelle  pompe 
saint  Agnan  les  conduit  de  ville  en  ville,  les  acclama- 
tions qui  éclatent  sur  leur  passage  et  les  prodiges  qui 
les  signalent  à  la  vénération  et  à  la  reconnaissance 
des  Gaules.  Les  Eglises  de  Vienne,  de  Limoges,  d'Or- 
léans,  célèbrent  encore  le  souvenir  de  ce  triomphe.  On 
raconte,  dans  la  première,  que  l'abbé  du  monastère 
d'Arnac  a  recouvré  la  vue  en  invoquant  saint  Baudile; 
dans  la  seconde,  que  la  vertu  de  ces  reliques  voya- 
geuses a  rendu  à  la  santé  un  jeune  clerc  qui  deviendra 
bientôt  l'un  des  plus  grands  évêques  du  monde,  et  que 
le  monde  honore  encore  sous  le  nom  de  saint  Mamert  ; 
dans  la  troisième,  qu'Attila,  arrivé  devant  Orléans,  ne 
put  soutenir  contre  saint  Baudile  le  siège  qu'il  médi- 
tait, et  que  saint  Agnan,  attribuant  au  jeune  martyr 
la  délivrance  de  la  cité,  marqua  lui-même  sa  propre 
sépulture  auprès  de  cette  châsse  si  fertile  en  miracles. 

Que  les  Visigoths,  ces  barbares  moins  cruels  qu'At- 

II.  3 
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tila,  finissent  par  s'établir  dans  les  Gaules,  ils  ren- 
dront hommage,  comme  le  fléau  de  Dieu,  à  ces  reli- 
ques victorieuses.  Saint  Baudile  délivre  miraculeuse- 
ment les  prisonniers  que  les  Visigoths  ont  enchaînés  ; 
les  religieux  qui  l'honorent  sont  accueillis  par  les 
nouveaux  rois  qui  ont  conquis  le  midi  des  Gaules,  et 
ils  reviennent  de  leur  audience  chargés  des  plus  riches 
présents  pour  agrandir  l'abbaye  placée  sous  son  vo- 
cable et  pour  enrichir  son  lombeau. 

Les  Sarrasins  fondront  à  leur  tour  sur  l'héritage  du 
saint,  mais  rien  ne  pourra  les  fléchir.  Les  monastères 
sont  démolis ,  les  villes  saccagées ,  les  monuments 
pillés  et  livrés  aux  flammes.  On  ne  voit  partout  que 
massacres  horribles,  et  la  terre,  selon  l'expression 
d'une  chronique,  est  inondée  de  sang  humain.  Il  faut 
sortir  de  Nîmes,  remonter  vers  le  nord,  et  chercher  un 
abri  loin  du  torrent  qui  envahit  tout.  Saint  Romule, 
abbé  du  monastère  de  Saint-Baudile,  se  met  à  la  tête 
des  moines  exilés  et  les  conduit  jusqu'à  Auxerre.  Ne 
craignez  rien  pour  les  restes  de  notre  martyr.  Les 
saintes  reliques  ont  été  auparavant  scellées  dans  un 
cercueil  de  plomb,  et  profondément  enfouies  sous  les 
murailles  del'église,  en  attendant  des  jours  meilleurs. 

C'est  le  siècle  de  Gharlemagne  qui  donne  au  monde 
ces  jours  de  grâce,  et  saint  Baudile  reparaît  dans  tout 
l'éclat  de  sa  popularité  et  de  sa  gloire.  Alors  recom- 
mencent les  pèlerinages  du  saint,  et  avec  eux  les  gué- 
risons  et  les  prodiges.  Valence,  Nevers,  tout  l'Auxer- 
rois,  profitent  de  ce  bienfait.  Nîmes  relève  le  cloître  el 
le  sanctuaire,  l'abbaye  de  Gluny  les  prend  sous  se 
protection,  le  concours  des  fidèles  augmente ,  et  la 
fête  du  saint  devient  la  fête  de  tout  le  Midi. 
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Mais  les  fêtes  religieuses  du  moyen  âge  étaient  les 
fêtes  du  commerce  et  de  l'industrie.  Le  culte  de  saint 
Baudile  est  pour  la  ville  de  Nîmes  et  pour  toute  la  con- 
trée une  source  intarissable  de  richesses.  La  date  du 
20  mai  signale  à  Nîmes  un  marché  populaire,  rendez- 
vous  de  la  Provence  et  du  Languedoc,  où  ces  deux  pro- 
vinces échangent  leurs  produits  sous  le  regard  d'un 
commun  protecteur,  et  chantent,  chacune  dans  la 
langue  harmonieuse  de  leur  poétique  dialecte,  la 
gloire  de  sa  vie,  de  son  martyre  et  de  son  tombeau. 
Saint  Baudile,  continuellement  imploré  par  le  peuple 
de  Nîmes,  venait  continuellement  à  son  secours.  Dans 
les  inondations  et  dans  les  sécheresses,  c'est  lui  qui 
retient  les  grandes  eaux  ou  qui  ouvre  les  cataractes  du 
ciel.  Dans  l'élection  des  consuls,  c'est  lui  qui  reçoit 
leurs  serments  et  qui  accepte  de  leurs  mains  les  of- 
frandes de  la  cité,  pour  les  déposer  aux  pieds  du  Sei- 
gneur. Qu'un  incendie  éclate,  on  l'implore,  et  les 
flammes  s'éteignent.  Qu'une  peste  se  déclare,  les  vœux 
redoublent  et  le  fléau  cesse.  Que  la  foi  inquiète  et  trou- 
blée des  clients  de  saint  Baudile  se  demande  si  le  tom- 
beau a  conservé  des  reliques  si  chères  au  monde,  les 
évêques  de  la  contrée  se  rassemblent,  les  magistrats 
servent  de  témoins,  tout  le  peuple  accourt,  le  tombeau 
est  ouvert,  et  le  sacré  dépôt  exposé  à  la  vénération 
des  fidèles  au  milieu  des  cris  de  joie,  des  cantiques 
d'actions  de  grâces  et  des  larmes  de  reconnaissance. 

Ainsi  passaient  les  siècles  aux  pieds  de  saint  Baudile, 
les  uns  avec  l'accent  de  la  piété,  comme  ceux  de  Ghar- 
lemagne  et  de  saint  Louis,  les  autres  mêlés  d'épreu- 
ves et  de  disgrâces,  comme  ceux  où  dominaient  l'hé- 
résie des  Albigeois  et  le  schisme  d'Occident.   Ces 
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derniers  troubles  étaient  les  bruits  précurseurs  (Tune 
grande  tempête.  Voici  la  Réforme,  avec  ses  impiétés, 
ses  audaces  et  ses  violences.  Nîmes  en  devient  la 
proie,  le  clergé  a  ses  martyrs ,  l'évêque  peut  à  peine 
échapper  à  la  mort,  les  victimes  tombent  à  ses  côtés, 
leurs  corps  s'accumulent  dans  les  puits,  et  leur  sang 
rejaillit  presque  sur  la  vieille  cathédrale,  dont  l'hérésie 
mutile  la  façade  et  ébranle  les  fondements.  Ah  !  jours 
de  désordre  et  de  deuil,  que  ne  puis-je  vous  effacer 
de  l'histoire  à  force  de  larmes  !  Mais  l'histoire  a  ses 
droits  imprescriptibles.  Il  faut  dire,  puisque  l'histoire 
nous  y  condamne,  que  l'église  et  le  monastère  de  Saint- 
Baudile  n'ont  pas  trouvé  grâce  devant  les  persécu- 
teurs. Les  murs  vénérés  croulent  sous  la  pioche,  tout 
est  pillé,  tout  est  détruit,  et  il  ne  reste,  comme 
au  temps  des  Sarrasins,  qu'un  monceau  de  ruines 
condamnées  elles-mêmes  à  la  destruction  et  à  l'oubli  : 
Etiam  periêre  ruinse. 

Où  sont-elles,  où  sont-elles,  ces  reliques  dix  fois 
séculaires  qui  faisaient  l'honneur  et  la  fortune  du 
pays?  Et  vous,  sacré  tombeau,  qu'êtes-vous devenu  ? 
Rien  ne  démontre  que  la  pioche  de  la  Réforme  soit  des- 
cendue jusque  sous  les  murs,  que  le  sépulcre  ait  été 
fouillé  ni  que  les  ossements  du  saint  aient  été  jetés 
aux  quatre  vents  du  ciel.  Je  vois  les  ruines  du  prieuré, 
les  champs,  les  prés,  les  olivettes  qui  en  dépendent, 
adjugés  pour  la  somme  dérisoire  de  800  livres,  mais 
point  de  trace  d'exhumation  sacrilège,  point  de  sé- 
pulcre brisé,  point  de  plomb  fondu,  point  de  cendres 
profanées  avec  éclat.  Les  religieux  qui  ont  évité  la 
mort  en  prenant  la  fuite  se  dispersent  dans  Tordre  de 
Cluny,  et  aucun  d'eux  n'élève  la  voix  pour  signaler 
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l'asile  où  ils  auraient  enseveli  le  tombeau  et  les  restes 
de  saint  Baudile.  Il  y  a  dans  ce  silence  quelque  chose 
qui  nous  console  et  qui  nous  avertit,  et  je  voudrais 
vous  faire  partager  mes  espérances. 

Oui,  j'espère  que  le  tombeau  du  saint  est  resté  in- 
violable après  la  Réforme  comme  après  les  Albigeois, 
les  Sarrasins  et  les  barbares.  J'espère  que  ce  tom- 
beau est  encore  enfoui  dans  la  terre  qui  l'a  reçu  et  que 
les  reliques,  cachées  à  tous  les  regards,  y  dorment 
sous  le  pâle  feuillage  de  quelque  olivier  planté  dans  le 
dernier  siècle,  ou  dans  les  fondements  de  quelque 
maison  qui  ignore  elle-même  cet  inestimable  trésor. 
Dormez,  cendres  bénies,  dormez  votre  sommeil  jus- 
qu'au jour  où  un  signe  vous  révélera  au  monde.  Mais 
non,  vous  ne  dormez  pas,  ô  Baudile,  vous  veillez  en- 
core, vos  ossements  tressaillent  à  chaque  manifesta- 
tion religieuse  qui  éclate  dans  les  murs  de  la  cité 
voisine.  Vous  regardez  cette  ville  que  la  Réforme  n'a 
pu  conquérir  et  où  la  place  qu'elle  s'est  faite  diminue 
chaque  jour.  Vous  la  regardez  rebâtissant  ses  églises 
et  ses  monastères,  étendant  ses  rues  et  ses  places, 
changeant  ses  fossés  en  boulevards,  remontant  sur 
toutes  les  collines  qui  l'entourent  pour  agrandir  son 
enceinte,  confessant  avec  la  foi  la  plus  tenace  et  la 
plus  vive  le  Dieu  que  vous  lui  avez  prêché.  O  Baudile, 
ô  vous  qui  nous  avez  aimés  jusqu'à  verser  tout  votre 
sang  pour  un  peuple  qui  vous  était  étranger,  non,  vous 
ne  l'avez  pas  quitté  au  jour  des  disgrâces,  vous  êtes 
toujours  là.  J'en  crois  je  ne  sais  quel  pressentiment  qui 
ne  peut  venir  que  du  ciel.  Un  jour,  qui  n'est  pas  loin 
peut-être,  la  piété  obtiendra  de  remuer  la  terre  de  la 
Valsainte  et  d'en  fouiller  les  derniers  recoins.  Nîmes 


re verra  son  cher  tombeau  et  ses  chères  reliques.  Non, 
Dieu,  qui  nous  a  fait  la  grâce  de  retrouver  la  pierre  igno- 
rée où  dormait  saint  Gilles,  ne  nous  refusera  pas,  pour 
l'honneur  de  saint  Baudile  et  pour  le  salut  de  tout  le 
pays,  une  grâce  plus  signalée  encore.  Nous  les  cher- 
cherons, nous  les  découvrirons,  nous  les  offrirons  à  la 
vénération  du  clergé  et  du  peuple ,  ces  reliques  du 
me  siècle,  qui  ont  mis  Attila  en  fuite,  sauvé  Orléans, 
suscité  des  saints,  opéré  des  prodiges,  obtenu  les  hom- 
mages de  Gharlemagne  et  de  saint  Louis,  et  attiré  jus- 
qu'à la  Réforme  les  regards  de  tout  l'univers.  0  Baudile, 
soyez-nous  propice  !  Donnez-nous  de  relever  de  terre 
pour  la  dernière  fois  ce  corps  qui  porte  les  stigmates 
du  martyre.  Que  Nîmes,  devenu  le  Nîmes  des  anciens 
jours,  professe  alors  avec  une  touchante  unanimité  le 
culte  de  ses  ancêtres,  et  qu'il  n'y  ait  plus  dans  la  cité 
qu'un  regard  pour  vous  chercher,  un  cœur  pour  vous 
bénir,  un  cri  pour  vous  appeler  l'hôte,  l'ami,  le  pro- 
tecteur, le  père  de  tout  ce  peuple.  Voilà  jusqu'où  ira 
votre  victoire ,  c'est  la  victoire  promise  à  la  foi  :  Hxc 
est  Victoria  qu&  vincit  mundurn,  fides  nostra. 

III.  Les  païens  ont  ôté  la  vie  à  saint  Baudile ,  mais 
saint  Baudile,  en  offrant  sa  vie,  a  précipité  la  ruine 
du  paganisme.  Les  hérétiques  ont  condamné  son  tom- 
beau et  ses  reliques  à  l'oubli,  mais  ce  triomphe  n'a 
pas  plus  duré  que  le  premier.  Le  nom  seul  du  saint 
vous  reste  depuis  trois  siècles,  et  ce  nom  vous  suffit 
pour  confondre  l'hérésie  et  garder  votre  foi. 

Qu'elle  est  touchante  et  belle  à  voir,  cette  Eglise  de 
Nîmes  se  relevant  de  ses  ruines  et  reconquérant  pied 
à  pied,  sur  l'erreur  de  Calvin,  écoles,  temples,  fidèles. 
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Ce  fut  l'œuvre  d'un  siècle ,  entravée  par  les  guerres 
de  religion  sous  Henri  IV,  et  les  révoltes  de  tout  le 
Midi  sous  Louis  XIII.  A  chaque  reprise  d'armes  que 
fait  la  Réforme,  le  nom  de  saint  Baudile  est  invoqué 
par  les  fils  du  martyr,  et  son  intercession  abrège 
l'épreuve  ou  dissipe  les  alarmes.  Qu'importe  qu'il  n'ait 
plus  dans  la  ville  qui  lui  est  chère  ni  sanctuaire  ni  do- 
maine, on  n'a  pu  l'exiler  ni  de  la  mémoire  ni  du  cœur 
de  ses  clients.  A  la  seule  vue  de  la  Valsainte  dévastée, 
les  larmes  coulent,  mais  l'espérance  renaît.  Quand  il 
est  permis  au  prêtre  de  faire  quelque  procession  so- 
lennelle, la  terre  de  saint  Baudile  est  naturellement 
désignée  pour  une  des  stations.  C'est  là  que  le  cha- 
pitre de  Nîmes  va  porter  ses  supplications  annuelles 
pour  appeler  les  bénédictions  de  Dieu  sur  les  fruits  de 
la  terre  ;  le  nom  de  saint  Mamert,  qui  a  institué  les 
prières  des  Rogations,  se  mêle,  dans  ces  litanies  so- 
lennelles ,  au  nom  de  saint  Baudile,  dont  les  reliques 
ont  rendu  la  santé  au  jeune  clerc  qui  devint  plus  tard 
l'évêque  de  Vienne;  et  une  simple  croix,  plantée  sur 
la  terre  où  reposaient  ces  reliques  puissantes,  suffit  à 
rappeler  toute  l'histoire  de  la  religion  et  de  la  patrie, 
mêlée  de  tant  de  disgrâces  et  de  consolations. 

Cependant  la  maison  de  France  avait  triomphé  de 
tous  les  ennemis.  Le  règne  de  Louis  XIII  s'achevait 
dans  la  gloire,  et  celui  de  son  successeur  commençait 
par  les  victoires  de  Condé,  présage  de  cinquante  an- 
nées de  prospérité  et  de  grandeur.  Le  siège  de  Nîmes, 
longtemps  battu  par  la  tempête ,  s'affermissait  par  le 
zèle  et  les  vertus  de  Cohon,  l'un  des  plus  grands  pré- 
lats du  royaume.  Infatigable  restaurateur  de  la  foi 
catholique ,  Cohon  relevait  les  églises ,  rappelait  les 


religieux,  ranimait  partout  la  piété  et  se  consumait 
clans  ce  glorieux  service.  Il  visita  les  ruines  du  prieuré 
de  saint  Baudile ,  reçut  l'humble  réclamation  des  ha- 
bitants du  voisinage,  qui  rappelaient  en  d'éloquentes 
paroles  la  gloire  du  passé,  et  se  joignit  aux  consuls 
de  la  ville  pour  obtenir,  avec  la  réparation  de  l'église 
et  du  cloître,  le  rétablissement  du  service  divin.  Sé- 
guier,  autre  nom  cher  à  la  France,  succède  à  Cohon 
et  poursuit  l'entreprise.  A  peine  est-il  mis  en  posses- 
sion du  palais  épiscopal,  construit  à  côté  de  la  cathé- 
drale par  ordre  du  grand  roi,  qu'il  cède  sa  propre 
maison  aux  religieux  envoyés  de  la  Chaise-Dieu,  avec 
charge  de  desservir  sur  la  place  Bellecroix  la  modeste 
et  nouvelle  église  dédiée  à  saint  Baudile. 

Cependant  ni  Cohon  ni  Séguier  ne  virent  terminer 
l'ouvrage.  A  l'ère  des  persécutions  avait  succédé  celle 
des  tracasseries  et  des  procès,^ moins  violente  mais 
non  moins  fatale  à  la  piété  publique.  A  Dieu  ne  plaise 
que  je  vous  raconte  comment  le  prieuré  de  Saint-Bau- 
dile,  tombé  en  commende,  était  devenu  la  proie  des 
laïques;  quels  débats  il  fallait  soutenir,  tantôt  devant 
le  parlement  de  Toulouse,  tantôt  devant  le  grand  con- 
seil; et  par  quelles  intrigues  de  puissantes  familles  re- 
tardaient quelquefois,  dans  un  intérêt  tout  personnel, 
l'exécution  des  arrêts  de  la  justice.  Le  démon  des 
procès  a  désolé  l'Eglise  aussi  bien  que  le  démon  des 
schismes  et  des  hérésies.  Ces  misérables  querelles  ne 
méritent  pas  même  le  regard  de  l'histoire,  et  leur  fas- 
tidieux récit  n'offre  que  des  noms  ignorés  et  des  dates 
inutiles  à  retenir.  Mais  ce  qu'il  faut  retenir  pour  l'hon- 
neur de  vos  pères,  c'est  qu'au  milieu  de  ces  intermi- 
nables débats,  ils  ne  cessaient  de  s'adresser  à  l'évêque, 
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aux  consuls ,  à  toutes  les  autorités  ecclésiastiques  et 
civiles,  pour  rappeler  «  que  le  bienheureux  saint  Bau- 
»  dile  vint  annoncer  le  mystère  de  notre  Rédemption 
»  dans  la  présente  ville  de  Nîmes,  y  souffrit  le  mar- 
»  tyre  et  versa  son  sang  pour  la  gloire  de  Dieu.  »  Ce 
qu'il  faut  retenir  dans  ces  vives  et  chrétiennes  do- 
léances, c'est  que  les  huit  cents  communiants  du  quar- 
tier se  plaignent  d'être  privés  des  consolations  reli- 
gieuses que  leurs  pères  allaient  puiser  à  l'ancien 
monastère,  et  qu'ils  réclament  énergiquement  la  res- 
tauration d'un  service  si  nécessaire  à  leur  foi.  Vous 
l'entendez,  mes  Frères,  les  querelles  des  hommes 
n'étaient  rien  pour  vos  pères.  C'est  la  querelle  de 
Dieu  qui  les  touche,  c'est  leur  propre  salut  qui  les 
préoccupe,  c'est  le  nom  de  saint  Baudile  qui  les  anime 
et  qui  les  soutient,  et  ce  nom,  debout  sur  tant  de 
ruines,  donne  à  l'expression  de  leur  piété  toute  la 
grandeur  de  l'éloquence. 

Fléchier,  à  peine  nommé  au  siège  de  Nîmes,  appuya 
ces  justes  réclamations  et  fit  triompher  ce  vœu  déjà  sé- 
culaire. Il  fut  donné  à  ce  grand  prélat  de  gouverner  plus 
de  vingt  ans  l'Eglise  de  Nîmes  avec  l'autorité  d'une  pa- 
role qui  ne  le  cède  qu'à  celle  de  Bossuet.  Mais  qu'est-ce 
que  toute  cette  gloire  auprès  de  la  piété  ?  Et  combien 
Fléchier  mettait  la  foi  de  son  peuple  au-dessus  de  tout 
le  reste  !  Nous  le  trouvons  pendant  son  épiscopat  tout 
entier  s'appliquant  à  instruire,  à  défendre,  à  sauver 
le  peuple  qu'il  aime,  s'oubliant  partout,  se  donnant  à 
tous,  s'estimant  heureux  de  déposer  entre  les  mains 
du  nouvel  évêque  d'Alais  la  moitié  de  sa  charge  pas- 
torale ,  se  plaignant  encore,  dans  sa  modestie  et  dans 
sa  bonté,  de  ne  pouvoir  subvenir,  comme  il  le  vou- 
II,  3* 


drait,  aux  besoins  spirituels  des  quatre-vingt  mille 
âmes  qui  lui  restent  et  au  soulagement  des  malheu- 
reux dont  son  diocèse  est  rempli.  0  grand  homme,  ô 
saint  évêque,  nr  écrierai-je  en  évoquant  sa  mémoire 
bénie,  vous  avez  eu  du  moins  dans  votre  chère  ville 
de  Nîmes  de  beaux  jours  et  de  grandes  fêtes,  et  ce  fut 
le  nom  de  saint  Baudile  qui  vous  procura  cette  inef- 
fable consolation. 

Quel  jour  heureux  et  quelle  fête  pour  F évêque  et  la 
ville  de  Nîmes,  quand  le  chapitre  général  de  Cluny, 
souscrivant  enfin  aux  vœux  de  l'évêque  et  de  la  ville, 
envoya  trois  religieux  bénédictins  qui  restaurèrent, 
dans  un  de  nos  faubourgs,  l'église,  le  cloître  et  le 
culte  de  saint  Baudile.  D.  Tardi  était  à  leur  tête.  Je 
prononce  son  nom  devant  les  autels  et  je  l'associe  par 
reconnaissance  au  nom  de  notre  saint.  Il  chercha  par- 
tout quelque  parcelle  des  reliques,  qui  avaient  été 
transportées  dans  tant  de  lieux  et  qui  avaient  fait  tant 
de  voyages.  Auxerre,  Vienne,  Orléans,  ne  peuvent  ré- 
pondre à  sa  demande.  Mais  il  apprend  que  l'humble 
église  de  Puéchabon,  dans  le  voisinage  de  l'abbaye 
d'Aniane,  possède  un  linge  teint  du  sang  de  saint 
Baudile  et  quelques  fragments  du  crâne  du  saint  mar- 
tyr. Il  sollicite  pour  la  ville  de  Nîmes  une  petite  part 
dans  ce  trésor  sorti  de  ses  murs.  Il  l'obtient,  il  l'en- 
ferme dans  un  reliquaire  où  la  beauté  du  travail  le  dis- 
pute à  la  richesse  de  la  matière  ;  le  saint-siége,  par  un 
bref  portant  indulgence  plénière  pour  la  fête  du  20  mai, 
ajoute  à  toutes  ces  grâces  les  grâces  spirituelles  les 
plus  enviées;  et,  le  20  mai  1693,  Nîmes  revoit,  après 
cent  trente  ans  d'interruption,  l'affluence,  la  piété  et 
la  gloire  des  antiques  pèlerinages  de  saint  Baudile. 
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Après  cette  restauration  si  populaire  et  si  touchante, 
on  pouvait  croire  tous  les  dangers  conjurés  à  jamais, 
et  la  ville  de  Nîmes  désormais  tranquille  sous  les 
sacrés  auspices  du  nom  qu'elle  honore.  Mais  le 
xviii6  siècle  eut  pour  les  cloîtres  d'amères  paroles  et 
de  cruelles  décisions.  Un  édit  de  1767  avait  ordonné 
la  suppression  des  couvents  qui  n'avaient  pas  quinze 
religieux,  et  les  bénédictins  de  Nîmes  se  trouvaient 
sous  le  coup  d'une  menace  permanente.  La  ville  s'é- 
meut au  nom  de  saint  Baudile,  le  monastère  échappe 
à  la  ruine  par  une  heureuse  exception  et  transporte 
son  sanctuaire  dans  un  enclos  plus  vaste,  où  il  es- 
père jouir  du  silence  et  de  l'étude.  Encore  une  espé- 
rance trompée  1  Encore  une  ruine  !  La  révolution  était 
aux  portes  du  nouveau  couvent  !  Encore  une  vente 
sacrilège  !  (Tout  passe  aux  mains  de  la  nation,  jus- 
qu'aux derniers  débris,  jusqu'à  l'antique  emplacement 
de  la  Valsainte.  Le  culte  cesse,  les  églises  sont  fermées, 
les  saints  sont  rayés  du  calendrier,  et  leur  nom,  si  on 
l'invoque,  n'est  plus  qu'un  titre  authentique  à  la  pri- 
son, à  l'exil  et  à  la  mort. 

C'en  est  donc  fait  du  nom  de  saint  Baudile  comme 
de  tout  le  reste,  et  ce  nom  va  s'effacer  de  la  mémoire 
des  hommes.  0  mon  Dieu!  quels  sont  vos  desseins? 
Quoi  !  Nîmes  perdrait  la  mémoire  de  son  bienfaiteur 
et  de  son  père  1  Les  pères  auraient  honte  d'apprendre 
à  leurs  fils  ce  nom  béni,  et  le  calendrier  révolution- 
naire, devenu  la  loi  du  monde,  triompherait  à  jamais 
sur  tant  de  ruines,  avec  toutes  les  audaces  et  tous  les 
ridicules  de  l'athéisme  ! 

Ainsi  disaient,  pendant  dix  ans,  vos  pères  encore 
attachés  à  la  vieille  foi.  Mais  vos  maisons  étaient  des 


sanctuaires  où  Ton  avait  conservé  l'image  grossière 
de  votre  saint  patron,  et,  quand  quelque  prêtre  fidèle 
y  venait  célébrer  les  mystères  pendant  la  nuit,  cette 
image,  tirée  d'une  armoire  secrète,  avec  les  restes 
d'un  cierge  bénit  aux  dernières  fêtes  de  la  Chande- 
leur, parait  l'autel  improvisé  où  descendait,  entre  les 
mains  tremblantes  de  ce  prêtre  proscrit,  le  Dieu  de 
saint  Baudile,  le  Dieu  des  martyrs,  le  Maître  souve- 
rain de  tout  l'univers.  Non,  ni  Jésus-Christ  ni  ses 
martyrs  ne  seront  condamnés  à  l'oubli.  Elle  passe, 
elle  a  passé  comme  toutes  les  tempêtes  et  tous  les  tor- 
rents, cette  révolution  qui  avait  rayé  saint  Baudil( 
dans  ses  calendriers.  Le  nom  des  saints  reparaît,  en- 
touré d'un  nouvel  éclat  ;  les  litanies  recommencent, 
les  pèlerinages  se  renouvellent,  et  la  religion  catho- 
lique; apostolique  et  romaine,  hors  de  laquelle  il  n'y  ; 
point  de  salut,  a  repris  possession  de  la  France  avec 
ses  dogmes,  ses  lois,  son  culte,  ses  saints,  ses  reli- 
ques, ses  images,  tous  les  souvenirs  de  son  passé  el 
toutes  les  espérances  d'un  grand  avenir. 

Regardez  et  dites  si  depuis  soixante-quinze  ans 
toutes  ces  espérances  ne  sont  pas  justifiées  au  miliei 
de  vous.  Le  nom  de  saint  Baudile  n'est-il  pas  dans 
toutes  les  mémoires  et  son  culte  dans  tous  les  cœurs  ! 
Une  grande  paroisse  reçoit  ce  nom  vénéré;  Dieu  h 
bénit,  Dieu  la  féconde  et  en  recule  tous  les  jours 
les  limites.  L'oratoire  des  Trois-Fontaines  rappelle; 
sur  les  lieux  mêmes  du  martyre,  l'endroit  où  sain 
Baudile  est  tombé  sous  le  glaive,  et  où  sa  tête  a  far 
jaillir  en  trois  bonds  une  source  qui  coule  encore 
A  défaut  des  enfants  de  saint  Benoît,  les  religieuses 
de  Marie-Thérèse  ont  fondé,  daLS  le  dernier  monas- 


—  49  — 

tère  de  Saint-Baudile,  un  refuge  de  prière  et  de  cha- 
rité. Il  restait  à  bâtir  une  église  sous  cet  heureux 
vocable.  Vos  édiles  n'ont  point  manqué  à  ce  devoir. 
Elle  s'achève  sous  nos  yeux,  cette  magnifique  de- 
meure où  la  pierre,  le  marbre,  le  bois,  le  verre,  sont 
employés  avec  tant  d'art  pour  célébrer  la  gloire  de 
Dieu  et  les  mérites  de  votre  patron.  Bientôt  nous  la  dé- 
dierons solennellement  au  jeune  martyr  qui  n'a  cessé 
de  mériter,  depuis  seize  siècles,  de  la  religion  et  de 
la  patrie,  et  qui,  ayant  été  votre  hôte  quelques  jours  à 
peine,  a  voulu  être  pour  toujours  votre  bienfaiteur. 

0  foi  sainte  !  que  tes  œuvres  sont  belles,  et  comme 
tu  montres  ta  puissance  jusque  dans  ta  faiblesse! 
Qu'est-ce  que  toute  cette  histoire  et  tout  ce  panégyri- 
que? L'histoire  d'un  peu  de  sang  répandu  sur  une  col- 
line, d'un  tombeau  caché  au  fond  d'une  vallée,  d'un 
nom  que  l'hérésie  maudit  et  que  la  révolution  a 
voulu  abolir.  Mais  la  foi  a  fécondé  ce  sang  généreux, 
obtenu  de  cette  tombe  des  miracles*  innombrables, 
fait  de  ce  nom  la  fortune  et  la  gloire  de  tout  un  peu- 
ple. La  véritable  victoire,  celle  qui  met  sous  nos  pieds 
le  monde,  c'est  donc  notre  foi  :  Hsec  est  Victoria  qux 
yincit  mundum,  fides  nostra.  Qu'elle  demeure,  cette 
foi  dont  nous  sommes  aujourd'hui  les  gardiens  ;  qu'elle 
vive,  qu'elle  se  transmette  de  génération  en  génération 
jusqu'à  nos  derniers  neveux.  Nous  verrons  au  dernier 
jour  saint  Baudile  assis  au  jugement  suprême  parmi 
les  apôtres,  juges  des  cités  et  des  nations.  Puisse-t-il 
reconnaître  en  nous  les  enfants  qu'il  a  donnés  à  Jé- 
sus-Christ, et  demander  pour  les  héritiers  de  son  mar- 
tyre une  part  dans  la  gloire  qui  ne  se  flétrit  pas  et 
dans  le  bonheur  qui  ne  passe  jamais  ! 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  BERNARD 

PRÊCHÉ   DANS   LE    PÈLERINAGE   DE    FONT  AINE-LEZ -DIJON 
le  20  août  1877. 


Quis  putas  puer  iste  erit  ? 

Qui  pensez-vous  que  sera  cet  enfant? 

(Luc.,  i,  66.) 

Monseigneur  (*), 

Vous  m'invitez  à  prêcher  devant  le  berceau  de  saint 
Bernard;  je  n'ai  rien  à  refuser  à  votre  paternelle  affec- 
tion, mais,  dans  les  lieux  où  nous  sommes,  la  parole 
est  tout  entière  à  l'histoire  et  aux  souvenirs.  Cette  col- 
line, ce  château  ruiné,  cette  église  qui  fut  autrefois  la 
chambre  où  Bernard  vint  au  monde,  cette  terre  qu'il 
a  foulée,  ces  murs  qui  ont  servi  d'écho  à  sa  grande 
voix,  tout  prêche  à  Fontaine,  bien  mieux  que  l'homme 
ne  saurait  le  faire,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  y  prier. 

C'est  donc  une  prière  que  je  viens  répandre  au  pied 
de  ces  autels,  c'est  la  prière  de  l'admiration  et  de  la  re- 
connaissance. J'emprunte  à  l'Ecriture  le  cri  d'admira- 
tion qui  éclata  sur  les  lèvres  des  Juifs  à  l'aspect  des  pro- 
diges dont  la  naissance  de  saint  Jean-Baptiste  fut  ac- 

(1)  M«r  Rivet,  évêque  de  Dijon, 
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compagnée,  et  me  reportant  par  la  pensée  à  ces  signes 
mystérieux  qui  précédèrent  la  naissance  de  Bernard, 
je  me  rappelle  le  songe  qui  excita  les  alarmes  de  sa 
mère.  L'épouse  de  Tecelin  a  vu  dans  ses  entrailles  un 
chien  blanc  qui  aboyait  d'une  voix  infatigable.  In- 
quiète et  tremblante ,  elle  demande  à  un  homme  de 
Dieu  quel  sera  donc  l'enfant  qu'elle  porte  dans  son 
sein.  Quis  putas  puer  iste  erit?  Rassurez-vous,  ré- 
pond l'homme  de  Dieu ,  vous  serez  mère  d'un  enfant 
qui  gardera  fidèlement  la  maison  du  Seigneur  et  qui 
élèvera  incessamment  la  voix  contre  ses  ennemis. 

Mais  comment  s'accomplira  cet  oracle?  Ce  n'est  pas 
assez  que  Bernard  réunisse  tous  les  avantages  de  la 
nature  et  de  la  grâce  :  la  vivacité  et  la  pénétration  de 
l'esprit,  un  cœur  généreux ,  un  courage  ferme ,  une 
volonté  droite,  la  beauté  du  corps,  la  noblesse  du 
nom,  les  vertus  héréditaires  de  sa  famille,  une  éduca- 
tion domestique  aussi  accomplie  que  la  souhaite  la 
plus  chrétienne  des  mères,  des  études  aussi  complètes 
et  aussi  brillantes  qu'on  peut  les  faire  de  son  temps. 
Bernard  est  l'homme  le  mieux  doué,  mais  tous  ces 
dons  ne  seront  rien  si  la  grâce  l'abandonne  et  s'il  suc- 
combe aux  tentations  de  son  âge.  Que  sera  cet  enfant? 
Peut-être  un  prodige  d'orgueil  et  de  volupté.  Non,  sa 
mère  est  retournée  vers  Dieu  pour  aider  à  la  vérifica- 
tion de  l'oracle.  Bernard  est  tenté,  Bernard  résiste, 
Bernard  est  sauvé.  Bernard,  pour  échapper  à  la  tenta- 
tion, se  jette  corps  et  âme  dans  un  étang  glacé  où  sa 
vertu  s'affermit  à  jamais.  Bernard  sera  un  moine,  un 
savant ,  un  apôtre,  l'avocat  de  l'Eglise  et  le  protecteur 
de  la  France.  L'Eglise  et  la  France,  qu'il  vient  éclairer, 
se  sauveront  avec  lui. 


—  53  — 

I.  C'est  un  moine,  mais  un  moine  qui  en  cherchant 
la  solitude  a  trouvé,  sans  le  vouloir,  la  popularité  et  la 
gloire.  La  retraite  où  il  croit  s'être  enfermé  s'étend, 
comme  un  royaume ,  dans  l'univers  tout  entier.  Ses 
frères  sont  ses  premiers  disciples ,  ses  amis  se  conver- 
tissent pour  le  suivre,  sa  sœur  devenue  veuve  reçoit 
le  voile,  son  père  lui-même  va  le  rejoindre  et  meurt 
sous  le  cilice.  Voilà  les  plus  étonnantes  conquêtes  que 
l'on  puisse  faire  sur  la  chair  et  le  sang. 

Ce  n'est  pas  assez  que  Bernard  mène  à  Cîteaux  cette 
colonie  formée  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  il  lui  faut, 
pour  pratiquer  la  vie  monastique  dans  toute  sa  ferveur, 
non  pas  un  vallon  déjà  habité  et  florissant,  mais  un 
désert  jusque-là  presque  inaccessible,  couvert  de 
forêts  et  de  marécages,  qui  servait  depuis  longtemps 
de  retraite  aux  voleurs  et  qu'on  appelait  la  Vallée 
d'absinthe.  Bernard,  à  la  tête  de  douze  moines  sortis 
de  Cîteaux,  parmi  lesquels  il  comptait  son  oncle,  ses 
frères  et  ses  cousins,  s'empare  de  ce  petit  coin  de 
terre,  le  sème ,  le  bâtit ,  le  transforme  et  le  baptise 
d'un  nom  qui  va  désormais  appartenir  à  l'histoire. 
C'est  Clairvaux,  c'est  la  Vallée  de  la  lumière. 

Quelle  lumière  nouvelle  se  lève  sur  le  monde  !  Le 
nouveau  monastère  compte  en  quelques  années  jusqu'à 
sept  cents  moines.  L'église  ne  peut  plus  les  contenir,  et, 
selon  le  rapport  d'un  contemporain,  les  novices  seuls 
trouvent  place  à  l'office,  tandis  que  les  anciens  chan- 
tent au  dehors  les  louanges  du  Seigneur.  Bernard,  au 
dehors  comme  au  dedans,  anime  de  sa  piété  toute 
poétique  ces  hommages  que  la  nature  et  l'art  rendent 
au  Seigneur.  Les  champs  et  les  bois  lui  servent  à  in- 
terpréter l'Ecriture.  Il  donne  aux  chênes  et  aux  hêtres 
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le  nom  de  maîtres,  lisant  tantôt  dans  le  livre  de  la 
nature,  tantôt  dans  la  Bible  ou  dans  l'Evangile,  le 
nom,  les  perfections  et  les  grandeurs  de  Dieu,  rece- 
vant la  leçon  tantôt  d'un  prophète,  tantôt  d'une  fleur, 
et  la  publiant  par  ses  lettres  et  ses  sermons  qui  de- 
viennent l'entretien  de  l'univers. 

Ce  moine,  chantre  de  la  nature,  est  devenu,  dès 
l'âge  de  trente  ans,  l'arbitre  de  son  siècle.  Ne  crai- 
gnez rien  pour  sa  vocation.  Au  milieu  des  luttes  qui 
le  harcèlent  et  des  affaires  dont  on  lui  remet  la  con- 
duite, il  ne  se  donne  pas,  il  se  prête.  Il  ne  s'arrache 
pas  à  la  vie  contemplative,  il  la  mène  dans  les  cours, 
dans  les  palais,  au  milieu  des  armées,  se  plaignant 
qu'on  fasse  de  lui  la  chimère  de  son  temps,  mais  dé- 
clarant qu'il  n'a  rien  ni  du  monde  ni  de  Dieu.  On  le 
consulte  et  il  répond,  on  l'appelle  et  il  vient,  on  veut 
qu'il  prononce  en  dernier  ressort  sur  toutes  les  ques- 
tions divines  et  humaines,  et  il  ne  refuse  jamais  son 
jugement.  Mais  l'âme  se  refuse  à  être  absorbée  par 
les  affaires  et  étourdie  par  le  bruit.  Elle  demeure  tou- 
jours dans  un  parfait  équilibre,  toujours  dans  la  soli- 
tude, toujours  à  elle-même,  toujours  à  Dieu. 

N'est-ce  pas  là  le  vrai  moine,  et  ne  peut-on  pas  dire 
que  Bernard  en  est  le  type,  avec  ce  je  ne  sais 
quoi  d'accompli  que  l'épreuve  ajoute  aux  vœux  et  aux 
vertus  du  cloître?  La  France,  l'Allemagne,  l'Italie,  les 
îles  lointaines  du  Danemark  et  de  la  Suède,  le  peuple 
et  les  grands,  les  princes  et  les  papes,  ont  cons- 
tamment fait  appel  à  ses  lumières,  à  son  influence,  à 
son  dévouement,  et  il  a  constamment  servi  le  monde 
sans  qu'il  ait  cessé  d'être  dans  le  cloître.  Là  est  la 
grâce,  là  est  le  prodige;  là  est  la  correspondance  par- 
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faite  à  la  vocation  sainte  que  Dieu  lui  avait  donnée. 
Le  plus  populaire  des  moines  en  est  aussi  le  plus 
fécond,  et  c'est  encore  là  une  récompense  de  sa  fidé- 
lité, tant  de  fois  éprouvée  et  toujours  victorieuse. 
Après  sa  famille,  qui  commence  avec  lui  la  vie  du 
cloître,  voici  la  Bourgogne  qui  veut  la  goûter  sous  ses 
lois.  Bientôt  ce  n'est  plus  une  province  qui  lui  de- 
mande des  religieux,  toutes  les  nations  de  l'Europe 
se  tournent  vers  lui,  le  suppliant  d'accepter  des 
présents  et  de  bâtir  des  monastères.  De  toutes  parts 
on  demande  son  habit  et  on  veut  se  soumettre  à  sa 
règle.  L'histoire  compte  huit  cents  abbayes  dont  il  est 
le  législateur ,  et  les  deux  mondes  le  bénissent  encore 
aujourd'hui  pour  leur  avoir  donné  dans  les  religieux 
de  la  Trappe  des  exemples  plus  vivants  que  jamais  de 
travail,  de  pénitence  et  de  grandeur  d'âme.  0  saint 
abbé  de  Clairvaux,  je  vous  le  demande  avec  toute 
l'Eglise,  conservez,  multipliez,  fécondez  ces  cloîtres 
où  la  prière  et  l'aumône  se  répandent  avec  tant  d'a- 
bondance, sauvez  encore  une  fois  le  monde  en  priant 
pour  lui. 

II.  Quis  putas  puer  iste  erit?  Qui  pensez-vous  que 
sera  cet  enfant  ?  Un  savant  aussi  bien  qu'un  moine , 
mais  un  savant  qu'éclaire  et  soutient  l'esprit  de  Dieu. 
Il  commente  les  Ecritures  et  il  ajoute  par  ses  commen- 
taires aux  ravissantes  beautés  du  Cantique  des  can- 
tiques. Il  pénètre  dans  l'âme  de  la  sainte  Vierge  et  il 
en  raconte  les  splendeurs.  Sa  science  est  toute  de 
flamme,  et  l'onction  coule  dans  ses  traits  et  dans  ses 
discours  comme  un  parfum  divin.  Ce  saint  docteur  a 
résumé  dans  sa  vie  toutes  les  gloires  de  l'Eglise  latine; 
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prêchant  comme  saint  Ambroise  la  pénitence  aux  rois, 
répondant  comme  saint  Jérôme  aux  consultations  des 
princes  et  des  papes,  expliquant  comme  saint  Gré- 
goire le  Grand  les  devoirs  des  pasteurs,  et  continuant 
comme  saint  Augustin  à  initier  le  monde  aux  mystères 
de  la  prédestination  et  de  la  grâce. 

Il  fallait  toutes  ces  qualités  pour  lutter,  dans  le 
xiie  siècle,  contre  les  hérésies  naissantes,  en  signaler 
le  caractère  encore  mal  défini,  et  faire  pressentir  les 
dangers  que  la  foi  allait  courir.  La  secte  des  Albigeois 
commence  à  se  répandre;  Bernard  en  fait  voir  la  cor- 
ruption; il  la  signale  aux  princes  comme  l'ennemie  de 
leurs  Etats  ;  il  la  dénonce  aux  papes  comme  la  source 
empoisonnée  d'où  s'échappent  toutes  les  erreurs  et 
tous  les  fléaux.  Mais  c'est  surtout  contre  Abélard 
qu'il  déploie  la  vigueur  de  sa  dialectique.  Au  nom 
d'Abélard  se  rattache  le  souvenir  d'une  grande  école 
et  d'une  grande  passion.  C'est  l'esprit  du  libre-examen 
qui  travaille  à  se  faire  jour,  et  la  licence  des  mœurs 
en  est  déjà,  ce  semble,  l'inévitable  conséquence.  Mais 
Abélard  était  l'idole  de  la  jeunesse,  et  sa  parole  était 
regardée  comme  un  oracle.  L'abbé  de  Glairvaux,  avec 
sa  perspicacité  admirable,  démêle  dans  son  enseigne- 
ment les  germes  de  toutes  les  erreurs.  Il  l'avertit,  il 
le  réfute,  il  l'amène  au  concile  de  Sens,  en  présence 
du  roi  de  France  et  des  prélats  les  plus  distingués  de 
toute  l'Eglise.  Là  commence  cette  lutte  entre  le  libre 
examen  et  la  foi,  cette  lutte  qui  demeurera,  jusqu'à  la 
fin  des  siècles,  le  tourmentde  l'esprit  humain,  toujours 
rebelle  au  joug  du  Seigneur.  0  Bernard,  qu'allez-vous 
dire  pour  la  défense  de  la  vérité  ?  L'assemblée  tremble 
pour  l'abbé  de  Glairvaux,  et  lui-même  n'est  pas  sans 
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appréhension.  Mais  qu'est-ce  que  la  science  humaine 
auprès  de  la  science  que  Dieu  donne  à  ses  docteurs  ? 
Abélard  semble  un  Goliath  armé  de  toutes  pièces  ; 
Bernard  sera  l'humble  David  armé  de  la  fronde.  Re- 
gardez, elle  frappe  sans,  qu'on  la  voie,  cette  fronde  du 
nouveau  David.  Elle  frappe  Abélard  comme  au  fond 
de  sa  pensée  et  le  laisse  tout  interdit  dès  le  premier 
mot.  Abélard  se  lève  à  peine,  et  voilà  qu'il  se  trou- 
ble, il  balbutie,  il  s'égare.  Le  géant  est  désarmé, 
l'esprit  de  libre  examen  est  vaincu,  le  concile  con- 
damne Abélard,  non  dans  sa  personne,  mais  dans  ses 
écrits.  Lequel  des  deux  champions  féliciterons-nous 
davantage  après  ce  spectacle?  Laissez  se  fermer  un 
peu  la  vive  et  profonde  blessure  qu'a  reçue  l'amour- 
propre.  C'est  Bernard  qui  triomphe,  mais  c'est  Abé- 
lard qui  garde  tous  les  fruits  de  la  victoire.  Ce  glo- 
rieux vaincu  se  soumet,  se  rétracte,  et  mérite  de 
mourir  dans  le  sein  de  la  véritable  Eglise. 

C'est  ainsi  que  Bernard,  impitoyable  pour  les  er- 
reurs, savait  ménager  et  convertir  les  personnes.  On 
l'admire  pour  sa  science,  mais  on  l'aime  encore  plus 
qu'on  ne  l'admire,  tant  les  qualités  de  son  âme  sont 
merveilleuses.  Suger  est  son  ami,  et  le  premier  mi- 
nistre du  roi  de  France  met  tout  son  crédit  au  service 
du  pauvre  abbé  de  Clairvaux.  Pierre  le  Vénérable  est 
son  émule,  et  le  grand  réformateur  de  Cluny  parle  de 
cette  amitié  et  de  cette  émulation  en  des  termes  vrai- 
ment exquis.  «  Si  cela  m'était  possible,  mon  cher  Ber- 
nard, et  si  Dieu  le  voulait,  j'aimerais  mieux  vous  être 
soumis  par  les  liens  les  plus  forts  que  de  régner  sur 
l'univers.  Ne  doit-on  pas  préférer  à  tous  les  biens  de 
la  terre  le  bonheur  de  demeurer  avec  vous  ?  Non-seu- 
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lement  les  anges,  mais  les  hommes  en  seraient  heu- 
reux. » 

Tel  était  le  savant  du  xne  siècle,  avec  toutes  les  ama- 
bilités de  son  caractère  et  tous  les  charmes  de  sa  per- 
sonne. Ce  n'est  pas  un  savant,  c'est  un  docteur,  il  en  a 
l'autorité  incomparable.  Allons  plus  loin,  ce  n'est  pas 
seulement  un  docteur,  c'est  un  Père  de  l'Eglise,  il  en  a 
le  caractère  antique  et  persuasif.  On  l'a  appelé  le  der- 
nier des  Pères  de  l'Eglise  dans  l'ordre  des  temps,  mais 
Mabillon,  qui  lui  décerne  ce  titre,  déclare  que  le  der- 
nier ne  cède  point  aux  premiers.  Non,  Mabillon  se 
trompe  :  saint  Bernard  a  un  successeur  dans  la  liste  des 
Pères  de  l'Eglise;  ce  successeur,  c'est  un  autre  enfant 
de  saint  Bénigne  et  de  la  Bourgogne,  c'est  Bossuet. 
0  glorieux  enfant  de  Fontaine,  vous  n'avez  donc  pas 
cessé  de  prier,  d'intercéder,  d'obtenir  des  grâces  pour 
cette  bonne  terre  qui  vous  a  nourri.  Vous  nous  avez 
obtenu  Bossuet,  et  c'est  tout  dire.  Bossuet,  comme 
Bernard,  a  résumé  tout  son  siècle.  Bossuet,  comme 
Bernard,  a  fait  honneur  à  la  France,  à  l'Eglise,  à  l'hu- 
manité tout  entière.  C'est  la  science  embellie  par  la 
parole.  La  Bruyère  l'a  appelé,  de  son  vivant  même, 
un  Père  de  l'Eglise.  Depuis  deux  siècles  écoulés,  per- 
sonne n'a  mérité  une  pareille  louange,  et  l'éloge  dé- 
cerné à  saint  Bernard  n'a  été  partagé  jusqu'ici  que  par 
son  compatriote,  son  admirateur  et  son  disciple. 

III.  Quis  putas  puer  iste  erit  ?  Qui  pensez-vous  que 
sera  cet  enfant  ?  Le  plus  populaire  et  le  plus  fécond 
des  moines,  le  plus  humble  et  le  plus  aimable  des 
savants.  Est-ce  assez  pour  la  gloire  de  Dieu?  Non,  ce 
moine,  ce  savant,  sera  encore  un  incomparable  avo- 
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cat,  l'avocat  des  causes  abandonnées  et  condamnées 
par  le  monde. 

C'est  l'avocat  des  juifs  persécutés.  Les  restes  d'Is- 
raël excitaient  alors  une  sorte  d'animosité  publique  : 
on  leur  attribuait  tous  les  maux  de  la  chrétienté,  on 
voyait  en  eux  les  complices  des  musulmans,  et  l'Alle- 
magne se  vengeait  sur  eux  de  la  défaite,  de  la  peste 
et  de  la  misère.  Déjà  leurs  biens  étaient  confisqués  et 
leurs  personnes  poursuivies  avec  un  incroyable  achar- 
nement, quand  l'abbé  de  Glairvaux  éleva  la  voix  en  leur 
faveur.  L'innocence,  la  justice,  l'intérêt  des  chrétiens, 
parlèrent  par  la  bouche  de  l'éloquent  avocat,  et  les 
juifs  échappèrent  à  un  massacre  universel.  En  dé- 
fendant les  juifs,  Bernard  servait  l'Eglise,  car  les  juifs 
doivent  servir  de  témoins  à  l'Eglise  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles,  et  leur  conversion  sera  l'un 
des  signes  avant-coureurs  du  dernier  jour.  Ecoutez 
en  quels  termes  un  chroniqueur  de  cette  nation  dis- 
persée célèbre  les  bienfaits  de  Bernard.  «  Ce  religieux 
apaisa  les  chrétiens  en  leur  disant  :  «  Marchez  sur 
»  Sion,  défendez  le  sépulcre  de  notre  Christ,  mais  ne 
»  touchez  pas  aux  juifs  et  ne  leur  parlez  qu'avec  bien- 
»  veillance,  car  ils  sont  la  chair  et  les  os  du  Messie,  et 
»  si  vous  les  molestez,  vous  risquez  de  blesser  le 
»  Seigneur  dans  la  prunelle  de  son  œil.  »  Ainsi  parlait 
cet  homme  sage  ;  on  i'écouta,  et  le  feu  de  la  colère  se 
refroidit.  Bernard  n'avait  cependant  reçu  ni  argent 
ni  rançon  de  la  part  des  juifs  ;  c'était  son  cœur  qui 
le  portait  à  les  aimer  et  qui  lui  suggérait  de  bonnes 
paroles  pour  Israël.  Je  te  bénis,  ô  Adonaï,  ô  mon 
Dieu,  car  nous  avions  allumé  ton  courroux,  mais  tu 
nous  as  pardonné  et  consolés  en  suscitant  le  juste 
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sans  lequel  nul  d'entre  nous  n'aurait  conservé  la 
vie.  » 

C'est  l'avocat  du  pape,  quand  le  pape  est  méconnu 
et  qu'on  peut  redouter  un  nouveau  schisme.  Le  con- 
cordat de  Worms  avait  mis  fin  à  la  querelle  des  inves- 
titures, la  liberté  ecclésiastique  était  vengée,  et  Ca- 
lixte  II  était  mort  en  laissant  la  paix  entre  les  deux 
puissances  qui  se  partagent  le  monde.  Mais  il  était 
mort  les  yeux  fixés  sur  l'astre  naissant  qui  se  levait 
déjà  à  l'horizon  comme  pour  assurer  et  confirmer  cette 
paix  si  précieuse.  Galixte  II  avait  salué  dans  Bernard 
l'avocat  du  saint-siége  et  de  la  véritable  Eglise.  Ses 
prévisions  ne  furent  pas  trompées.  Quand,  après  l'é- 
lection d'Innocent  II,  les  passions  toujours  renais- 
santes disputent  la  tiare  à  l'élu  du  Seigneur,  Bernard 
plaide  sa  cause  et  la  gagne,  à  force  de  zèle,  d'élo- 
quence et  de  raison,  dans  toutes  les  cours  et  dans 
toutes  les  Eglises.  Il  sera  dit  que  devant  la  parole  de 
Bernard  rien  ne  saurait  tenir,  ni  les  armées,  ni  les 
empereurs,  ni  les  vains  serments  prêtés  au  schisme, 
ni  les  intrigues  nouées  par  le  démon  pour  faire  triom- 
pher le  mensonge.  Bernard  dévoile,  poursuit,  accable 
l'erreur  un  moment  victorieuse.  Il  nomme  le  vrai  pape, 
et  l'univers  l'acclame  après  lui.  Il  le  montre,  et  l'uni- 
vers se  prosterne  avec  lui  devant  le  vrai  successeur 
de  Pierre,  pour  lui  dire  sans  trouble  et  sans  hésitation  : 
Tu  es  Petrus!  C'est  toi  qui  es  véritablement  la  pierre 
angulaire  et  fondamentale. 

C'est  l'avocat  du  pouvoir  temporel  du  saint-siége. 
Encore  une  cause  souvent  trahie,  encore  une  cause 
digne  du  grand  cœur  de  Bernard.  Il  ne  s'arrêtera,  pour 
la  plaider,  ni  aux  événements  ni  à  la  fortune,  car  il  y 
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va  de  la  justice  et  de- l'honneur,  et  quand  ces  grands 
intérêts  sont  engagés,  qu'importe  l'événement  du 
jour  ou  la  fortune  d'un  parti  triomphant  ?  Les  Romains 
s'étaient  laissé  égarer,  comme  ils  le  sont  encore  au- 
jourd'hui, par  l'image  d'une  liberté  qui  n'est  après 
tout  qu'usurpation  et  tyrannie.  Bernard  les  ramène 
sous  le  joug  le  plus  doux  et  le  plus  léger  qui  fut  ja- 
mais. Il  n'y  emploie  que  sa  parole,  mais  sa  parole 
vaut  une  armée.  Il  écrit,  et  ses  lettres  sont  reçues 
comme  des  ordres  venus  de  Dieu  "même.  Il  rend  des 
sujets  à  leur  souverain  légitime,  des  enfants  à  leur 
père,  un  monarque  à  ses  Etats,  Rome  au  pape  et  à 
Dieu.  Ainsi  se  restaure  et  s'affermit,  dans  le  cours  du 
xiie  siècle,  la  souveraineté  temporelle  du  saint-siége. 
Déjà  les  passions  humaines  croyaient  l'avoir  abolie; 
Dieu,  pour  la  rétablir,  employa  la  parole  d'un  saint, 
comme  il  avait  employé  pour  la  fonder  les  armes  d'un 
héros.  Dieu  l'a  créée  pour  assurer  l'indépendance  de 
son  vicaire  et  l'indépendance  de  son  Eglise.  On  peut 
interrompre  ou  contrarier  l'exercice  de  ce  sacré  pou- 
voir, mais  non  en  supprimer  les  droits  ni  en  défigurer 
l'origine.  Quoique  fassent  les  hommes,  leur  politique 
échouera  devant  la  politique  de  Dieu  même  ;  la  sou- 
veraineté temporelle  du  saint-siége  renaîtra  de  siècle 
en  siècle,  au  dix-neuvième  comme  au  douzième  ;  c'est 
à  ce  prix  et  à  ce  prix  seulement  que  le  pape  recouvrera 
sa  liberté,  les  affaires  leur  équilibre,  et  le  monde  la 
paix  religieuse  que  le  monde  a  perdue.  0  Bernard,  ô 
intrépide  avocat  des  causes  les  plus  méconnues,  vous 
nous  enseignez,  par  votre  exemple,  à  ne  jamais  dé- 
sespérer de  les  gagner.  Plaidons-les  même  quand 
on  ne  veut  plus  les  entendre,  et  faisons-nous,  quoi 
il.  4 
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qu'il  arrive,  chacun  dans  notre  modeste  sphère,  l'a- 
vocat du  saint-siége. 

IV.  Quis  putas  puer  iste  erit  ?  Qui  pensez-vous  que 
sera  cet  enfant  ?  Vous  l'avez  vu,  il  a  été  créé  pour  être 
l'étonnement  du  monde  comme  moine,  comme  sa- 
vant, comme  défenseur  de  l'Eglise.  Mais  je  n'ai  pas 
tout  dit  encore.  C'est  un  apôtre,  et,  pour  que  rien  ne 
manque  à  nos  étonnements,  c'est  le  plus  étonnant  de 
tous  les  apôtres. 

Voyez-le  passer,  épuisé  par  le  jeûne  et  la  maladie, 
le  front  pâle,  le  corps  amaigri,  sortant  chaque  jour  du 
lit  où  la  douleur  le  cloue,  pour  monter  dans  la  chaire 
où  le  peuple  l'appelle.  On  Ta  vu  à  Constance,  à  Colo- 
gne, à  Spire,  à  Aix-la-Chapelle,  à  Vézelay,  à  Rome,  à 
Milan,  à  Gênes,  à  Pise,  à  Pavie,  partout  avec  la  même 
autorité  et  la  même  faiblesse  ;  le  plus  infirme,  mais  le 
plus  puissant  de  tous  les  apôtres  ;  le  plus  disgracié  du 
côté  de  la  santé,  mais  le  plus  grand  par  la  parole  et 
par  la  vertu.  Les  peuples  allaient  à  sa  rencontre,  s'ar- 
rachaient ses  vêtements  et  emportaient  comme  des 
reliques  les  franges  de  son  manteau.  Il  passait  en  prê- 
chant et  en  délivrant  tous  les  malheureux.  Les  aveu- 
gles qu'il  touchait  de  ses  mains  recouvraient  la  vue, 
les  sourds ,  l'ouïe ,  les  paralytiques ,  l'usage  de  leurs 
membres,  des  peuples  entiers,  le  don  des  larmes  et  le 
sentiment  de  la  foi.  Il  passait  dans  les  défilés  des  Al- 
pes en  revenant  d'Italie  en  France,  et  les  paysans  des 
vallées,  les  pâtres  des  montagnes,  accouraient  au-de- 
vant de  l'apôtre  de  l'Europe,  lui  présentaient  leurs 
enfants  à  bénir,  et,  emportant  les  moindres  mots 
tombés  de  sa  bouche  comme  la  plus  pathétique  des 
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instructions,  regagnaient  leurs  pâturages  en  s'entre- 
tenant  de  leur  bonheur  et  du  salut  de  leur  âme. 

Ces  voyages,  qui  sont  autant  de  triomphes,  ont  tous 
le  même  but  sous  des  noms  différents.  Faire  connaître 
Jésus-Christ,  en  apaisant  les  querelles,  en  réconciliant 
les  peuples  et  les  rois,  en  remplissant  quelque  mission 
auprès  des  papes.  On  regarde  Bernard  comme  l'ar- 
bitre de  toutes  les  choses  divines  et  humaines,  mais  lui 
ne  veut  être  que  le  ministre  de  Jésus-Christ,  ne  sachant 
que  Jésus-Christ,  ne  se  glorifiant  que  de  Jésus-Christ, 
ne  prêchant  que  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  crucifié  : 
Prœdicamus  Jesum  Christum,  et  hune  crucifixum  (1). 

Ne  songez  pas  à  lui  donner  d'autre  titre  que  celui 
d'apôtre  ni  d'autre  commandement  que  celui  de  la 
croix.  Il  prêche  la  seconde  croisade,  mais  il  refuse  de 
la  commander.  Il  la  prêche  devant  le  roi  Louis  VII  et 
devant  l'empereur  Conrad,  parce  qu'elle  est  indispen- 
sable au  salut  de  l'Orient.  Le  royaume  de  Jérusalem 
était  en  péril,  la  ville  sainte  allait  retomber  au  pouvoir 
de  Mahomet,  tout  le  sang  versé  depuis  cinquante  ans 
semblait  devoir  être  inutile,  et  les  dernières  humilia- 
tions attendaient  la  croix  du  Sauveur.  Non,  la  se- 
conde croisade  n'a  pas  besoin  d'excuse,  et  saint  Ber- 
nard, qui  la  prêche,  ne  fait  que  continuer  son  métier 
d'apôtre.  Telle  est  la  confiance  qu'inspire  son  nom, 
que  les  suffrages  de  la  chrétienté  tout  entière  le  dé- 
signent pour  marcher  entête  de  l'armée.  Mais  Bernard 
ne  commettra  pas  la  faute  de  Pierre  l'Ermite.  Il  se  ré- 
cuse, il  écrit  au  pape,  il  le  supplie  de  nepas  l'abandon- 
ner à  la  fantaisie  et  au  caprice  des  hommes.  Il  rentre 

(1)  I.  Cor.,  i,  23. 


à  Glairvaux  et,  du  fond  de  sa  chère  abbaye,  il  prie,  il 
écrit,  il  prêche  par  ses  lettres,  il  trace  aux  soldats  de 
la  croisade  la  règle  de  leur  conduite  et  de  leur  hon- 
neur. C'est  toujours  l'apôtre,  mais  l'apôtre  épuisé, 
qui  va  devenir  le  martyr  de  son  siècle  après  en  avoir 
été  l'oracle. 

Quelle  gloire,  mais  quelle  épreuve  plus  grande  en- 
core que  la  gloire  !  La  croisade  qu'il  avait  prêchée  ne 
réussit  point,  et  l'opinion,  aussi  prompte  à  abaisser 
son  mérite  qu'elle  avait  été  unanime  à  l'exalter,  se 
retourne  contre  l'apôtre.  On  l'appelle  un  faux  pro- 
phète et  un  imposteur.  Ses  propres  disciples  l'aban- 
donnent et  se  retournent  contre  lui.  L'un  d'eux  l'ac- 
cuse en  face  de  l'Eglise,  et  le  plus  populaire  des 
apôtres  devient  un  moment  le  plus  méconnu  et  le 
plus  abandonné.  Bernard  n'en  est  point  ému.  Il  se  ré- 
signe, il  s'offre  en  sacrifice,  il  prononce  ces  admirables 
paroles  :  «  S'il  faut  absolument  que  l'on  fasse  une  de 
ces  deux  choses,  de  murmurer  contre  Dieu  ou  contre 
moi,  j'aime  mieux  voir  les  murmures  des  hommes 
tomber  sur  moi  que  sur  le  Seigneur.  Ce  m'est  un 
bonheur  que  Dieu  daigne  se  servir  de  moi  comme 
d'un  bouclier  pour  le  couvrir.  Les  coups  de  langue 
déchirants  des  calomniateurs,  les  dards  empoisonnés 
de  ceux  qui  blasphèment,  je  les  reçois  volontiers  sui 
moi,  si  parla  je  puis  empêcher  qu'ils  n'arrivent  jus- 
qu'au Très-Haut.  Je  ne  refuse  pas  d'être  humilié, 
pourvu  qu'on  n'attaque  pas  sa  gloire.  » 

Voilà  comment  l'apôtre  du  xn8  siècle  se  fait, 
l'exemple  de  saint  Paul,  anathème  pour  ses  frères.  I 
dit  comme  l'Apôtre  des  nations  \jl  Je  ne  me  sens  cou 
pable  de  rien  :  Nihil  mihi  conscius  sum.  »  Mais  ce  n'es 
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pas  une  justification  qu'il  veut  faire  :  Sed  non  in  hoc 
justificatus  sum  W.  Et  cependant  qui  aurait  plus  le  droit 
d'être  entendu?  C'est  un  de  ses  disciples  qui,  sous  le 
nom  d'Eugène  III,  occupe  la  chaire  de  saint  Pierre. 
On  dirait  que  Dieu  ne  Ta  élevé  à  cette  charge  que  pour 
écouter  de  plus  haut  son  père,  son  maître  et  son  ami. 
Mais  Bernard,  en  lui  adressant  son  fameux  traité  de 
la  Considération,  ne  songe  qu'à  l'Eglise,  à  ses  besoins, 
à  l'Esprit-Saint  qui  la  gouverne  et  à  l'obéissance  filiale 
dont  il  donne  lui-même  le  précepte  et  l'exemple.  Ce 
traité  est  la  profession  de  foi  de  toute  sa  vie,  le  Credo 
de  son  apostolat,  le  dernier  monument  d'une  éloquence 
qui  grandit  encore  en  exhalant  son  dernier  souffle. 

Ce  souffle  qui  va  passer  enfantera  encore  des  mi- 
racles. Qu'on  tourne  Bernard  en  ridicule,  qu'on  le 
voue  à  l'ignominie,  il  offrira  le  spectacle  du  crucifie- 
ment et  participera  ainsi  aux  mérites  des  martyrs. 
Qu'on  revienne,  sans  attendre  le  jugement  de  l'his- 
toire, sur  cette  croisade  pour  laquelle  il  a  armé  les 
peuples  et  les  rois,  il  ne  cessera  pas  de  se  faire  ana- 
thème  pour  les  péchés  du  monde.  L'abbé  de  Clair- 
vaux  reproche  à  ces  peuples,  à  ces  rois,  les  désordres 
dont  ils  se  sont  souillés  et  qui  ont  attiré  sur  leurs 
armes  la  justice  du  Seigneur.  A  ces  reproches  on  re- 
connaît l'apôtre.  Les  soldats  et  les  princes  éprouvés 
par  la  fortune  rentrent  en  eux-mêmes  et  deviennent 
des  miracles  de  pénitence.  Bernard  n'a  pu  sauver  leur 
gloire,  il  sauvera  leur  âme,  et  lui-même,  achevant  de 
se  sanctifier  dans  l'opprobre,  atteste  de  plus  en  plus, 
par  les  miracles  qu'il  continue  à  opérer,  la  vérité  de 

(1)  I.  Cor.,  iv,  4. 

II.  4* 
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la  doctrine  qu'il  annonce.  Il  appelle  ses  derniers  jours 
la  saison  des  disgrâces  ;  mais  Dieu  fait  voir  plus  que 
jamais  combien  les  mains  de  ce  moine  disgracié  et 
agonisant  sont  puissantes.  Bernard  mourant  se  lève 
de  son  lit  de  mort  pour  aller  réconcilier  à  Metz  deux 
peuples  ivres  de  fureur  et  avides  de  sang.  Bernard 
mourant  guérit,  en  revenant  à  Clairvaux,  les  mou- 
rants qui  l'implorent;  et  ne  veut  plus  que  mourir  lui- 
même.  Son  dernier  regard  se  partage  entre  le  ciel 
et  la  terre.  «Je  ne  sais,  dit-il  aux  sept  cents  moines 
qui  l'entourent ,  auquel  des  deux  il  faut  me  rendre, 
ou  à  l'amour  de  mes  enfants  qui  me  presse  de  rester 
ici-bas,  ou  à  l'amour  de  mon  Dieu  qui  m'attire  au 
ciel.  »  Ce  fut  sa  dernière  parole.  Il  la  prononça  le 
vingtième  jour  du  mois  d'août  1153,  à  neuf  heures  du 
matin,  et  le  jour  de  sa  mort  est  devenu  le  jour  de  sa 
fête.  0  saint  apôtre,  donnez-nous  de  vivre  et  de  mou- 
rir comme  vous,  dussions-nous,  comme  vous,  mourir 
dans  la  saison  des  disgrâces  ! 

V.  Il  me  reste  encore  un  titre  à  décerner  à  Bernard. 
Rien  ne  Ta  détaché  de  sa  patrie  terrestre,  ni  les  vœux 
du  cloître,  ni  les  études  du  savant ,  ni  les  causes  qu'il 
plaida  dans  toute  l'Europe  pour  la  vérité  et*  pour  ]a 
justice,  ni  les  travaux  de  son  apostolat,  qui  se  sont 
étendus  à  l'univers  entier.  Bernard  fut  un  Français 
zélé  pour  la  gloire  de  la  terre  natale.  Il  faut  le  rappe- 
ler en  quelques  traits,  et  nous  finirons  par  comprendre 
tout  ce  que  fut  l'enfant  de  Fontaine  :  Quis  putas 
puer  iste  erit?  Bossuet  n'hésite  pas  à  faire  honneur  à 
la  France  de  tout  ce  grand  génie  et  de  toute  cette 
merveilleuse  sainteté  ;  «  Dieu,  dit-il,  n'oublia  pas  la 
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France.  Au  milieu  de  la  barbarie  et  de  l'ignorance, 
elle  produisit  saint  Bernard,  apôtre,  prophète,  ange 
terrestre  par  sa  doctrine,  par  ses  miracles  étonnants 
et  par  une  vie  plus  étonnante  encore  que  ses  miracles. 
C'est  lui  qui  réveilla  dans  le  royaume  et  qui  répandit 
dans  tout  l'univers  l'esprit  de  piété  et  de  pénitence. 
Jamais  sujet  ne  fut  plus  zélé  pour  son  prince  ;  jamais 
prêtre  ne  fut  plus  soumis  à  l'épiscopat  ;  jamais  enfant 
de  l'Eglise  ne  défendit  mieux  l'autorité  apostolique 
de  sa  mère,  l'Eglise  romaine  (l).  » 

Cet  ardent  amour  du  prince  et  de  la  patrie  ne  l'a 
pas  aveuglé  un  seul  instant,  ni  sur  les  défauts  de 
Louis  le  Jeune,  ni  sur  les  désordres  que  la  France 
déplorait  au  milieu  des  guerres  féodales.  Mais  que  n'a- 
t-il  pas  fait  pour  adoucir  les  mœurs  ?  Que  d'avertisse- 
ments donnés  au  prince  !  Gomme  il  le  rappelle  de  la 
colère  à  la  patience  et  à  la  douceur  !  Gomme  il  tem- 
père le  reproche  par  la  miséricorde  !  Les  prêtres  et  les 
clercs  qui  vivent  dans  son  voisinage  lui  sont  particu- 
lièrement chers,  mais  si  quelque  soupçon  ternit  leur 
pureté,  son  zèle  ne  saurait  le  souffrir;  il  presse,  il  aver- 
tit, il  supplie,  il  renouvelle  à  force  de  soins  la  beauté 
du  sanctuaire.  Il  aime  les  religieux,  mais  c'est  pour  les 
forcer  de  revenir  à  la  sainteté  de  leur  état,  et  il  déploie, 
en  les  réprimandant,  une  vigueur  que  la  tendresse  ne 
fait  que  redoubler.  Il  aime  les  pauvres,  et  il  trans- 
forme pour  les  assister  les  cloîtres  en  greniers  d'a- 
bondance, mais  non  sans  mêler  l'aumône  de  l'âme  à 
celle  du  corps.  Il  aime  le  peuple,  et  nos  provinces,  qui 
se  forment  et  qui  se  rallient  sous  l'autorité  de  la  mai- 

(1)  Sermon  sur  l'unité  de  l'Eglise. 
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son  de  France,  apprennent  à  se  connaître  et  à  s'en- 
tr'aider.  Bernard  les  rapproche  en  leur  prêchant  leurs 
communs  devoirs.  Il  les  attache  à  la  couronne,  leur 
centre  commun,  en  appelant  sur  leurs  besoins  et  sur 
leurs  misères  les  regards  du  souverain. 

Ainsi  se  prépare,  avec  ce  prestige  merveilleux  que 
Bernard  devait  à  sa  sainteté  encore  plus  qu'à  son  gé- 
nie, cette  fusion  de  nos  provinces  en  une  seule  nation 
dont  le  nom  est  déjà  trouvé,  mais  dont  il  reste  à  for- 
mer l'esprit,  le  courage,  la  discipline,  les  lois,  les 
mœurs  et  !a  langue.  Ainsi  se  forme,  sur  les  lèvres  de 
Bernard,  au  milieu  de  ses  prédications  populaires, 
cette  langue  vive,  alerte,  sonore  et  ferme,  qui  sera  la 
langue  française.  Elle  y  éclate  tantôt  comme  la  foudre 
et  comme  l'éclair,  tantôt  mêlée  de  tous  les  sourires  de 
l'amitié  et  de  toutes  les  larmes  de  la  compassion  évan- 
gélique.  Elle  part  de  ses  lèvres  brûlantes  comme  un 
trait  qui  vise  au  cœur  et  qui  l'atteint.  Deux  siècles  après, 
ce  sera  la  langue  de  Joinville,  avec  toute  sa  finesse,  sa 
grâce  et  sa  naïveté.  Cinq  siècles  après,  ce  sera  la  lan- 
gue de  Bossuet,  et  le  plus  grand  siècle  qui  ait  fait 
honneur  à  l'humanité  aura  dans  Bossuet  le  plus  pro- 
fond des  historiens  et  le  plus  majestueux  des  orateurs, 
le  maître  suprême  de  la  langue  française. 

Mais  c'est  le  saint  surtout  qu'il  faut  voir  et  célébrer 
dans  Bernard.  Ce  saint,  l'orgueil  de  la  France  et  de 
tout  son  siècle,  à  peine  mis  en  possession  de  la  gloire 
céleste,  n'a  pas  cessé  de  se  pencher  vers  nous  pour 
nous  bénir  encore,  demandant  pour  nos  contrées  la 
paix  et  le  salut,  et  veillant  avec  un  soin  paternel  sur 
le  dépôt  sacré  de  la  foi. 

L'Eglise  l'avait  placé  sur  les  autels  vingt  et  un  ans 
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seulement  après  sa  mort,  tant  les  peuples  avaient  mis 
d'instances  et  de  ferveur  à  solliciter  sa  canonisation. 
Sa  vie,  écrite  de  son  vivant  même,  a  reçu  tous  les 
.éloges,  même  ceux  de  l'hérésie,  et  malgré  ce  concert 
unanime  de  louanges,  cette  vie  paraît  encore  à  faire, 
tant  elle  est  vaste  et  diverse,  tant  elle  est  belle  et  édi- 
fiante. C'est  la  vie  et  le  mouvement  de  tout  le  xne  siè- 
cle, c'est  l'une  de  nos  gloires  nationales.  Ah!  pour- 
quoi faut-il  que  Montalembert  ait  quitté  le  monde 
avant  de  l'avoir  écrite?  Mais  il  la  méditait,  il  l'ébau- 
chait, il  en  composait  comme  la  préface  dans  son 
immortelle  Histoire  des  moines  d'Occident,  l'un  des 
plus  grands  livres  des  temps  modernes.  Il  saluait, 
dans  les  dernières  lignes  sorties  de  sa  plume,  «  ce 
Bernard  qui  devait,  pendant  trente  années,  animer  et 
purifier  l'Eglise  de  son  souffle,  l'éclairer  par  sa  doc- 
trine, la  transporter  par  son  éloquence,  parler  aux 
papes  en  docteur,  aux  rois  en  prophète,  aux  peuples 
en  maître,  venir  en  aide  à  la  papauté  de  nouveau  me- 
nacée ,  dissiper  le  schisme ,  confondre  dans  Abélard 
la  raison  insurgée,  mériter  le  surnom  de  vengeur  de 
la  liberté  ecclésiastique,  et  conduire  l'héritier  de 
Henri  V,  le  petit-fils  de  Henri  IV,  aux  pieds  d'un  em- 
pereur armé  de  toutes  pièces  pour  l'Eglise.  » 

Qu'ajouter  à  cette  page,  sinon  le  souvenir  tout 
français  que  nous  rappelle  la  date  même  de  la  fête 
que  nous  célébrons,  la  date  du  20  août?  Cette  date  est 
à  la  fois  grande  dans  l'Eglise  par  la  seconde  naissance 
que  la  mort  donne  à  saint  Bernard,  et  grande  dans 
l'histoire  par  l'éclat  d'une  bataille  fameuse,  suivie 
d'une  paix  qui  mit  pour  deux  siècles  la  maison  de 
France  à  la  tête  des  nations.  Ecoutez  jusqu'où  peut  aller 
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l'intercession  de  Bernard.  Le  20  août  1648,  la  France 
et  l'Allemagne  étaient  en  présence  dans  les  plaines  de 
Lens.  Condé,  qui,  pour  parler  la  langue  de  Bossuet, 
avait  fait  perdre  à  l'empire  tant  de  vieux  régiments,  à 
Bocroy,  à  Fribourg,  à  Nordlingue,  avait  en  face  les 
derniers  restes  de  cette  puissance  affaiblie,  mais  tou- 
jours redoutable.  Mais  Gondé  fléchissait  le  genou  sur 
les  champs  de  bataille;  il  se  tourna  vers  la  Bourgogne, 
dont  sa  maison  possédait  le  gouvernement  héréditaire, 
et  implora  d'un  regard  Bernard,  l'enfant  de  Fontaine. 
C'en  est  assez,  l'Allemagne  plie,  l'aigle  éperdue  tourne 
la  tête  et  reprend  son  vol  vers  le  nord,  la  victoire  de 
Lens  complète  toutes  les  autres,  Louis  XIV,  à  peine 
sorti  de  l'enfance,  est  déjà  un  grand  roi,  et  le  grand 
siècle,  affermi  dans  la  gloire,  n'a  plus  qu'à  poursuivre 
le  cours  de  ses  immortelles  destinées.  Louis  n'a  pas 
méconnu  le  secours  puissant  de  saint  Bernard.  Il  en 
écrit  au  duc  d'Epernon,  au  parlement  de  Dijon,  à  l'é- 
vêque  de  Langres.  Il  donne  à  saint  Bernard  le  titre  de 
protecteur  de  sa  couronne  et  de  toute  la  France. 

Vous  tenez  maintenant  toute  la  réponse  à  la  parole 
de  l'Ecriture.  Qui  pensez-vous  que  sera  cet  enfant"! 
Un  moine,  un  savant,  un  apôtre,  le  défenseur  de 
l'Eglise,  le  protecteur  de  la  France.  Je  finis  et  je  l'im- 
plore maintenant  pour  notre  chère  patrie. 

0  Bernard,  ô  prodige  de  vertu,  de  science,  de  bonne 
politique,  de  zèle,  de  patriotisme,  venez  à  notre  aide. 
Begardez  avec  les  yeux  de  votre  bienveillante  charité 
cette  ville,  ce  diocèse,  toutes  ces  provinces  réunies 
sous  le  nom  de  la  France,  et  qui  se  serrent  les  unes 
contre  les  autres  comme  des  sœurs  jalouses  d'hono- 
rer le  nom  de  leur  famille. 
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Vous  êtes  le  premier  orateur  qui  ait  prêché  dans 
notre  langue,  sauvez  la  langue  française  des  barbares 
qui  la  défigurent  et  qui  finiront  par  lui  ôter,  à  force 
de  sophismes,  sa  clarté,  son  énergie  et  sa  grandeur. 

Vous  avez  travaillé  plus  que  personne  à  l'unité  de 
la  nation  en  réconciliant  les  seigneurs,  en  reprenant 
les  rois,  en  instruisant  les  peuples.  Arrachez  la  France 
aux  factions  qui  la  déchirent,  et  donnez-lui  de  con- 
naître enfin  le  repos  et  le  bonheur  que  Ton  ne  trouve 
qu'à  force  d'obéir  aux  lois  :  Obedientia  felicitatis  mater. 

Vous  avez  sauvé ,  prêché ,  glorifié  la  foi  dans  cette 
nation  qui  vous  fut  si  chère.  Que  serions-nous,  si  nous 
venions  à  perdre  le  don  de  Dieu?  Non,  ce  don  ne  nous 
sera  point  retiré,  et  le  soleil  s'éteindra  sur  nos  têtes 
avant  que  la  foi  s'éteigne  dans  notre  belle  France. 
Vous  nous  obtiendrez  de  la  garder  pour  nous  et  de  la 
transmettre  à  notre  postérité.  Je  vous  le  demande  au 
nom  de  votre  mère  qui  vous  l'a  donnée,  et  en  faveur 
des  mères  qui  m'entendent. 

Parlez ,  ô  Bernard ,  parlez  pour  nous  dans  le  ciel. 
Parlez,  obtenez  pour  nous  les  grandes  qualités  que 
vous  avez  puisées  dans  cette  terre  de  Bourgogne,  si 
propice  aux  desseins  de  Dieu,  et  dont  les  enfants  ont 
tant  de  fois  servi  d'instruments  à  sa  miséricorde. 
Faites  de  chacun  de  nous  des  défenseurs  du  pape,  des 
citoyens  jaloux  de  l'honneur  du  pays,  des  croisés  de 
la  bonne  cause,  des  pèlerins  de  la  céleste  Jérusalem. 
Donnez-nous  de  revoir  la  France  telle  que  vous  l'avez 
faite,  la  France  des  grands  jours,  des  grandes  œuvres 
et  des  grands  saints  ! 


NOTICE  SUR  LA  FÊTE  DES  RELIQUES,  A  VIENNE. 


La  vieille  cité  de  Vienne,  autrefois  primatiale  des  Gaules,  a  eu 
le  mardi  2  octobre  1877  comme  une  vision  du  moyen  âge.  De- 
puis le  concile  œcuménique  de  1312 ,  jamais  peut-être  Vienne 
n'a  vu  pareille  cérémonie. 

C'était  une  idée  hardie,  dans  ce  temps  d'agitation  où  la  presse 
et  les  clubs  répètent  à  satiété  les  plus  outrageantes  calomnies 
contre  le  clergé,  de  convoquer  les  évêques,  les  prêtres,  le  peuple 
fidèle ,  à  venir  vénérer  les  saintes  reliques  autrefois  conservées 
dans  les  sanctuaires  de  Vienne ,  dispersées  par  la  Révolution,  re- 
cueillies ensuite  par  des  mains  pieuses  et  installées  dans  la  ca- 
thédrale de  Saint-Maurice.  L'initiative  de  cette  fête  appartient  à 
Mgr  Fava,  le  vaillant  et  zélé  évêque  de  Grenoble.  Les  évêques,  les 
prêtres,  le  peuple,  ont  répondu  à  l'appel  du  prélat  missionnaire 
et  du  curé  de  Saint-Maurice ,  et  la  manifestation  a  été  éclatante, 
prodigieuse,  et  Vienne  restera  encore  la  sainte ,  la  catholique 
ville  des  plus  beaux  âges. 

A  dix  heures,  le  clergé  sortait  processionnellement  du  presby- 
tère :  deux  cents  prêtres  en  surplis ,  cinquante  prêtres  en  dalma- 
tique ,  douze  en  chape  ,  précédaient  les  chanoines  et  les  prélats, 
Mgr  Besson,  évêque  de  Nîmes  ;  M^r  Cotton ,  évêque  de  Valence  ; 
M&r  Mermillod,  évêque  d'Hébron;  M^r  l'évêque  de  Bethléem, 
abbé  de  Saint-Maurice  en  Valais ,  et  S.  Em.  M&r  Caverot,  arche- 
vêque de  Lyon. 

L'église  cathédrale  de  Saint-Maurice,  veuve  de  ses  archevêques, 
avait  revêtu  ses  ornements  de  fête.  On  admirait  cette  imposante 
architecture  d'un  pur  gothique,  cette  vaste  nef,  cette  voûte  élevée 
d'où  pendaient  des  festons  et  des  tentures  rouges.  Les  huguenots 
iu  baron  des  Adrets,  les  révolutionnaires  de  93,  et  le  temps,  qui 
II,  5 
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ne  ménage  rien,  ont  terriblement  dévasté  le  beau  temple  con- 
sacré au  chef  de  la  légion  thébéenne.  La  cathédrale  est  bien  en- 
core debout  dans  son  imposante  grandeur  ;  mais  que  de  ruines  à 
réparer  ! 

A  l'entrée  du  chœur,  Msr  Fava ,  la  mitre  en  tête  et  la  crosse  à 
la  main,  recevait  les  prélats  et  souhaitait  la  bienvenue  à  Son 
Eminence,  qui  venait  rehausser  la  fête  de  sa  présence  et  renouer 
les  liens  qui  unissaient  dans  les  premiers  âges  les  Eglises  de  Lyon 
et  de  Vienne. 

Mgr  Caverot  a  chanté  la  messe.  Un  trône  s'élève  en  face  du  sien 
pour  l'évêque  diocésain  ;  les  autres  prélats  ont  des  prie-Dieu  dans 
le  sanctuaire. 

Le  chant  romain  est  exécuté  par  un  chœur  de  prêtres  à  la  voix 
puissante  ;  l'orphéon  du  cercle  catholique  chante  le  Kyrie ,  le 
Gloria,  le  Sanctus,  etc. 

Après  la  messe,  M&r  Mermillod  explique  la  signification  et  la 
portée  de  cette  cérémonie  ;  il  y  voit  un  souvenir  religieux  et  un 
souvenir  national.  Il  redit  les  splendeurs  de  la  Vienne  des  mar- 
tyrs, de  la  Vienne  de  saint  Zacharie,  de  saint  A  vit,  de  saint  Adon, 
de  la  ville  du  concile  qui  a  tranché  la  question  du  composé  hu- 
main. L'histoire  de  l'Eglise  de  Vienne  se  lie  à  notre  histoire  na- 
tionale ,  aux  trois  époques  principales  :  sous  Clovis ,  par  sainte 
Clotilde  et  saint  Avit;  sous  Charlemagne,  par  saint  Adon;  au 
moyen  âge,  par  le  concile.  L'orateur  a  fait  admirer  les  desseins 
providentiels  de  Dieu  dans  le  culte  d'honneur  rendu  aux  reliques 
des  saints,  les  leçons  que  nous  puisons  dans  leur  vie,  leurs  vertus, 
leur  courage,  et  enfin  les  espérances  que  nous  en  retirons  pour 
l'Eglise  et  pour  la  France. 

A  trois  heures,  on  chantait  solennellement  les  vêpres  des  mar- 
tyrs ;  devant  le  sanctuaire  étaient  exposées  les  précieuses  reli- 
ques. Après  les  vêpres,  Mgr  Besson  a  entretenu  la  nombreuse 
assistance  des  gloires  de  l'Eglise  de  Vienne. 

(Semaine  religieuse  de  Nîmes.) 


DISCOURS 

PRONONCÉ  DANS  LA  CATHÉDRALE  DE  VIENNE 

POUIl  LA 

RECONNAISSANCE  DES  RELIQUES  DE  CETTE  ÉGLISE 

le  2  octobre   1877. 


Mementote  prœpositorum  vestrorum,  qui  vobis  locutisunt  verbum 
Dei. 

Souvenez-vous  de  vos  chefs  et  de  vos  pères,  qui  vous  ont  en- 
seigné la  parole  de  Dieu.  (Hebr.,  xm,  7.) 

Eminence  W, 
Messeigneurs  (2), 

J'ai  parcouru  ce  matin  vos  rues  et  vos  places  pu- 
bliques, saluant  du  regard  ces  palais,  ces  statues,  ces 
aqueducs,  ces  murs  à  demi  ruinés,  derniers  débris  de 
la  civilisation  romaine,  derniers  restes  d'une  gran- 
deur qui  a  rempli  l'ancien  monde  et  dont  l'ombre 
vient  se  mêler  toujours,  par  une  sorte  de  fatalité  glo- 
rieuse, à  toutes  les  fêtes  du  monde  moderne.  Je  re- 
trouvais Vienne  la  riche,  Vienne  la  belle,  Vienne  la 
superbe.  Mais  de  tous  ces  grands  souvenirs,  il  n'en 


(1)  S.  E.  Me*  Caverot,  cardinal  archevêque  de  Lyon. 

(2)  NN.  SS.  Bagnoud ,  évêque  de  Bethléem  ;  Mermillod ,  évêque  d'Hé- 
bron  ;  Fava,  évêque  de  Grenoble  ;  Cotton,  évêque  de  Valence. 
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est  pas  un  seul  qui  puisse  émouvoir  une  seule  âme, 
et  je  secouerais  la  poussière  de  tous  les  Césars  qui  ont 
passé  sur  cette  terre  fameuse,  sans  exciter  (l'autre 
intérêt  que  celui  de  la  curiosité  et  de  l'érudition.  Voici 
quelque  chose  de  plus  ruiné  encore,  mais  qui  respire 
la  vie  et  qui  remue  tout  le  pays.  Vos  reliques,  ces  res- 
tes incomparables  de  l'antiquité  chrétienne,  ont  peine 
à  tenir  sous  le  regard  qui  les  observe.  Que  sont-elles  ? 
Des  ossements  desséchés,  un  peu  de  cendre  à  peine 
aperçue  au  fond  d'une  châsse,  des  noms  écrits  par 
vos  ancêtres,  et  sur  cette  cendre  et  ces  ossements,  le 
sceau  de  l'Eglise  apposé  par  les  pontifes,  qui  garan- 
tissent l'authenticité  de  ce  dépôt  dix-huit  fois  sécu- 
laire. Voilà  le  trésor  retrouvé  et  exposé  à  vos  regards. 
Voilà  les  reliques  qui  vont  recueillir  tout  à  l'heure, 
dans  une  procession  solennelle,  les  hommages  du 
clergé  et  du  peuple.  Oublions  Vienne  la  superbe,  c'est 
Vienne  la  sainte  qui  renaît,  qui  s'ébranle,  qui  montre 
ses  richesses  et  qui  chante  ses  triomphes. 

Tout  est  dit  sur  ce  sujet.  L'éloquent  évêque  de  Ge- 
nève, après  le  discours  qui  vous  a  tenus  ce  matin  sus- 
pendu à  ses  lèvres,  ne  me  laisse  plus  que  le  soin  de 
redire  vos  gloires  dans  une  langue  moins  vive  et 
moins  imagée  que  la  sienne.  Mais  vos  gloires  sont  les 
litanies  de  nos  saints,  et  nos  litanies  sont  de  ces  cho- 
ses qu'on  redit  soir  et  matin,  avec  la  même  confiance 
et  la  même  piété,  sans  se  répéter  jamais,  tant  il  y  a 
de  souvenirs  profonds  dans  ces  noms  si  chers  à  l'E- 
glise et  à  la  France,  tant  l'âme  trouve  d'accents  divers 
et  d'émotions  toujours  nouvelles  devant  les  châsses 
et  les  reliquaires  de  Vienne  la  sainte. 

Je  chanterai  donc  vos  apôtres,  vos  martyrs,  vos  so-^ 
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litaires,  vos  vierges  et  vos  saintes  femmes.  Je  chante- 
rai les  souvenirs  retrouvés  de  Nazareth,  du  Cénacle 
et  du  Calvaire,  et  quand  vqus  regarderez  sur  la  terre 
les  précieux  objets  confiés  à  votre  garde,  je  vous  di- 
rai :  Levez  les  yeux  au  ciel,  le  ciel  s'ouvre  aujourd'hui 
et  se  rapproche  de  cette  cité.  Regardez,  voici  le  col- 
lège des  apôtres,  l'armée  des  martyrs,  la  nuée  des 
solitaires ,  la  troupe  des  vierges  qui  s'applaudissent 
de  vous  avoir  remis  le  dépôt  de  leurs  cendres.  Plus 
haut,  c'est  Marie  qui  contemple  dans  vos  mains  les 
reliques  de  sa  chère  maison  de  Nazareth.  Enfin,  Jé- 
sus, notre  divin  Maître,  sourit  du  haut  de  sa  gloire  à 
la  nappe  sur  laquelle  il  a  apprêté  la  cène  et  à  l'épine 
qui  l'a  couronné  sur  la  croix.  Peut-on  se  lasser  de  cé- 
lébrer les  trésors  de  Vienne  la  sainte  ? 

I.  Ce  titre  remonte  aux  temps  apostoliques,  car 
Pierre  et  Paul ,  les  deux  chefs  du  sacré  collège,  sem- 
blent avoir  eu,  par  une  noble  émulation,  le  même 
pressentiment  de  vos  belles  destinées.  Ici  prêchèrent 
saint  Crescent  sur  l'ordre  de  saint  Paul,  et  Zacharie, 
l'élu  de  saint  Pierre.  Avec  ces  deux  pontifes  com- 
mence la  liste  de  vos  saints  et  la  gloire  de  leur  tom- 
beau. Quels  pontifes  !  quelles  traditions  !  quelles  gran- 
deurs! Cinquante-un  évêques  honorés  dans  l'Eglise 
sous  le  titre  de  saints,  et  parmi  eux  les  Mamert  et  les 
Avitus  ;  le  bienheureux  Calixte  II ,  sorti  de  Besançon 
pour  monter  sur  le  siège  de  Vienne  et  du  siège  de 
Vienne  sur  celui  de  Rome,  où  il  pacifie  le  monde  en 
terminant  la  querelle  des  investitures  ;  plus  tard,  les 
Villars,  qui  forment  ici  comme  une  dynastie  égale- 
ment chère  à  l'Eglise  et  à  la  France;  l'honneur,  la 
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piété,  le  zèle,  l'éloquence,  représentés  sur  ce  grand 
siège  par  les  Christophe  de  Beaumont  et  les  d'Aviau, 
jusqu'à  ce  qu'il  s'abîme  dans  la  tempête  sans  avoir 
cessé  un  seul  instant  d'être  digne  des  regards  de 
Pierre  et  de  son  origine  apostolique.  Mais  un  siège 
consacré  par  tant  de  souvenirs  ne  saurait  périr.  L'ar 
chevêque  de  Lyon  en  a  relevé  le  titre,  les  deux  pri 
mats  qui  se  disputaient  l'honneur  de  représenter 
dans  le  monde  les  premières  traditions  de  la  Gaule 
chrétienne  revivent  maintenant  dans  le  même  prélat, 
et  la  pourpre  qui  le  couvre  atteste  assez  que  le  pri- 
mat des  Gaules,  l'archevêque  de  Lyon  et  de  Vienne, 
est  encore  honoré  de  la  confiance  de  Pierre  et  de  la 
vénération  du  monde. 

Telles  sont  les  pensées  et  les  sentiments  dont  nous 
sommes  pénétrés  en  nous  réunissant  sous  vos  ban- 
nières pour  célébrer  vos  pontifes.  Ils  vivent  encore,  les 
fondateurs  de  Vienne  la  sainte.  Saint  Julien,  saint  Di- 
dier, saint  Thibaud,  habitent  toujours  leur  noble  se 
pulture.  Saint  Mamert,  que  tant  de  cités  vous  ont  envié, 
n'a  point  déserté  la  chère  patrie  de  son  âme.  Il  est,  avec 
saint  Avitus,  du  nombre  de  ces  grands  évêques  dont  on 
a  dit  qu'ils  ont  fait  la  France  comme  les  abeilles  font 
leur  ruche,  et  qui  ont  bâti  ou  illustré  autour  du  trône 
de  nos  rois  tant  de  villes  florissantes  sur  ce  sol  béni 
de  Dieu,  dont  on  dira  toujours  que  c'est  le  plus  beau 
royaume  du  monde  après  le  royaume  du  ciel.  Le  voilà 
avec  son  sarcophage  de  pierre,  son  épitaphe,  tous  le 
signes  caractéristiques  de  son  culte.  Le  voilà  au  milieu 
des  saints  pontifes  dont  vous  possédez  les  restes 
Saint  Rémi  est  venu  de  Reims,  saint  Honorât  est  venu 
d'Arles,  saint  Patient  est  venu  de  Lyon,  saint  Arthé- 
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mius  est  venu  de  Clermont,  pour  se  réunir  avec  saint 
Mamert  clans  vos  châsses  et  dans  vos  tombeaux. 

Et  nous,  pontifes  de  ce  siècle  tourmenté,  gardiens 
de  la  foi  agitée  par  tant  d'orages,  nous  venons  déposer 
notre  houlette  devant  ces  sacrées  dépouilles,  qui  par- 
lent avec  tant  d'autorité  des  devoirs  de  l'évêque. 
L'évêque  de  Valence  n'a  point  oublié  ce  qu'il  doit  à 
l'Eglise  de  Grenoble,  et  c'est  pourquoi  il  tressaille  d'aise 
et  d'admiration  dans  une  fête  qui  fait  tant  d'honneur  à 
son  diocèse  natal.  L'évêque  de  Bethléem  avait  bien  le 
droit  d'être  à  celte  fête;  c'est  à  lui  de  vénérer  ici,  avant 
tous  les  autres,  le  chef  de  saint  Maurice,  puisque  la 
légion  thébéenne  dort  sous  sa  gardp  dans  la  vallée 
d'Agaune.  Vous  avez  entendu  l'évêque  de  Genève 
faire  des  vœux  pour  notre  France,  dans  une  langue 
où  l'amitié  éclatait  à  chaque  phrase  avec  l'éloquence 
chrétienne.  N'est-ce  pas  à  lui  qu'il  appartient,  avant 
tous  les  autres,  d'animer  de  sa  parole  toutes  les  fêtes 
de  l'Eglise  de  France,  et  de  nous  rendre,  à  force  de 
nous  aimer,  l'espérance  d'un  ;  meilleur  avenir?  En 
souvenir  de  l'hospitalité  que  cette  cité  leur  offre  au- 
jourd'hui, les  évêques  emportent,  avec  l'impression 
de  cette  grande  journée,  une  part  de  vos  reliques. 
Que  Monseigneur  l'évêque  de  Grenoble  agrée  nos  re- 
merciements pour  ce  présent  vraiment  épiscopal. 
Ainsi  se  traitaient  les  évêques  des  premiers  âges  en 
s'assemblant  en  concile  à  Arles,  à  Vienne  ou  à  Lyon. 
Ainsi  resserraient-ils  dans  une  commune  prière  les 
liens  de  leur  amitié  fraternelle.  Ils  se  sont  partagé  à 
Hippone  les  reliques  de  saint  Etienne,  à  Milan  celles 
de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais,  et  quand  le  bras 
du  premier  martyr  fut  apporté  à  Besançon,  le  sang 
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miraculeux  qui  en  découla  fut  recueilli  par  les  évêques 
de  toutes  les  provinces  voisines  réunis  autour  de  saint 
Célidoine  pour  célébrer  cette  glorieuse  translation. 

IL  Après  les  saints  pontifes,  qui,  semblables  aux 
chênes  de  la  montagne,  couronnent  cette  Eglise  de 
leurs  verts  rameaux  et  qui  pénètrent  jusqu'au  fond  de 
ses  entrailles,  voici  les  cèdres  et  les  cyprès  coupés 
pour  bâtir  les  autels  de  Sion,  voici  les  martyrs.  Quelle 
troupe  auguste  et  sacrée  !  Quelles  palmes  triompha- 
les !  Gloire  à  saint  Etienne,  le  premier  martyr  de  Jé- 
rusalem et  de  toute  la  chrétienté  !  Gloire  aux  martyrs 
de  Rome  !  Saint  Pierre  est  à  leur  tête,  je  n'en  suis 
pas  surpris,  car  l'Eglise  de  Vienne,  qu'il  avait  tant 
aimée,  avait  comme  un  droit  à  posséder  une  portion 
de  son  corps.  Avec  saint  Pierre,  vous  vénérez  les  Sé- 
vère, les  Théodore,  les  Vincent,  dont  la  ville  éternelle 
vous  a  confié  les  restes  immortels.  Ils  ont  bien  voulu 
mêler  ici  leurs  os  aux  os  des  martyrs  de  Vienne,  et 
la  sépulture  qu'ils  y  ont  trouvée  est  vraiment  digne 
d'eux.  Le  Rhône,  où  les  martyrs  de  Vienne  ont  été 
jetés,  les  a  rapportés  sur  le  rivage  pour  les  rendre  à 
votre  culte  et  à  votre  amour.  Gloire  à  cette  légion  qui 
est  tombée  dans  vos  murs  pendant  la  persécution  de 
Marc-Aurèle  !  Les  Exupère,  les  Séverin,  les  Candide, 
nés  sur  les  bords  de  la  Gère,  ont  préparé  aux  Ferréol 
et  aux  Julien,  qui  meurent  après  eux,  ce  tombeau 
couvert  des  palmes  du  martyre.  Vienne  donne  jusqu'à 
la  fin  des  persécutions  son  sang  le  plus  précieux  aux 
autels  de  Jésus-Christ.  Et  comme  si  ce  n'était  pas  as- 
sez du  sang  versé  sur  cette  terre  pour  les  cimenter  à 
jamais,  la  légion  thébéenne ,  immolée  dans  la  vallée 
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d'Agaune,  aura  ici  sa  place  marquée  à  côté  de  la  lé- 
gion de  Rome  et  de  Vienne.  Je  vous  salue,  soldats  de 
l'empire  et  de  l'Eglise  :  vous,  Victor,  qui  avez  si  bien 
mérité  votre  nom  en  mourant  pour  Jésus-Christ,  et 
vous,  Maurice,  qui  avez  donné  votre  nom  à  cette  basi- 
lique, vous  dont  la  tête  appartient,  de  toute  antiquité, 
à  la  ville  de  Vienne. 

Que  Vienne  ait  obtenu  cette  tête  sacrée,  je  ne  m'en 
étonne  pas.  Peut-être  fut-elle  un  présent  des  rois  de 
Bourgogne  qui  régnaient  sur  les  bords  du  Rhône  et  qui 
faisaient  ici  leur  résidence.  Peut-être  saint  Avitus, 
votre  grand  évêque,  l'obtint-il  du  roi  Sigismond  en  ré- 
compense du  panégyrique  des  martyrs  d'Agaune.  Mais 
encore  une  fois  sa  place  était  ici,  comme  pour  complé- 
ter le  reliquaire  des  braves  et  faire  frémir  d'un  souffle 
guerrier  toute  cette  armée  à  peine  endormie  dans  la 
poussière  des  siècles,  et  dont  le  souvenir  suffit  pour 
animer  encore  les  soldats  francs  et  les  héros  chrétiens  ! 

Venez,  pieuses  mères  qui  tremblez  pour  la  foi  et  les 
mœurs  de  vos  fils,  à  l'heure  où  la  patrie  réclame  leurs 
premiers  services  et  où  leurs  vingt  ans  leur  font  cher- 
cher loin  de  vous  la  fortune,  la  gloire  et  la  liberté.  Ve- 
nez implorer  pour  ces  jeunes  recrues  de  l'armée  fran- 
çaise l'intercession  de  saint  Maurice.  Pendant  que  vous 
confiez  à  Dieu,  derrière  les  piliers  de  cette  basilique, 
vos  discrètes  douleurs  et  vos  larmes  maternelles,  ce 
fils  recommandé  au  patron  des  braves  n'oublie,  sous 
un  autre  ciel,  ni  la  ville  qui  lui  a  donné  le  jour  ni 
l'église  où  il  a  reçu  le  baptême.  S'il  entend  les  sons 
d'une  cloche  étrangère,  son  cœur  y  démêle  quelques 
accents  de  la  cloche  natale.  A  cet  appel,  il  entre  dans 
l'église  qui  s'ouvre  devant  lui;  il  croit  retrouver  dans 
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l'assemblée  sainte  les  traits  chéris  d'une  sœur  ou 
d'une  mère;  il  prie,  il  pleure,  il  cache  peut-être  ses 
larmes  au  camarade  de  la  caserne,  mais  sa  plume  s'y 
trempera  pour  vous  écrire,  et,  en  lisant  cette  lettre, 
vous  sentirez  assez  qu'il  a  pleuré,  qu'il  a  prié,  qu'il 
est  chrétien,  qu'il  demeure  digne  d'être  compté  au 
nombre  des  clients  de  saint  Maurice. 

III.  Quels  sont  les  noms  qui  attirent  nos  regards 
sur  une  autre  châsse  ?  Vienne  a  eu  ses  ermites  et  ses 
solitaires  ;  ces  solitaires  sont  de  grands  saints,  et  le 
palmier  du  désert  abrite  votre  Eglise  aussi  bien  que 
les  cèdres  et  les  chênes.  Giterai-je  saint  Agnan,  saint 
Léonien,  saint  Theudère,  saint  Clair,  ces  religieux  si 
parfaits  qui  soutenaient,  du  ve  au  vne  siècle,  parleurs 
magnanimes  exemples,  les  âmes  ébranlées  et  appe- 
laient dans  le  cloître  les  hommes  effrayés  de  la  cor- 
ruption du  monde  ?  Vous  vénérez  dans  la  même  fête 
saint  Antoine,  le  prodige  des  solitudes  de  l'Orient,  et 
saint  Just,  qui  fit  dans  les  solitudes  de  Saint-Claude 
l'apprentissage  des  plus  héroïques  vertus. 

Ajoutez-y  les  deux  François,  l'un  modèle  de  la  péni- 
tence, l'autre  modèle  du  zèle,  tous  deux  les  apôtres  de 
leur  siècle  et  du  monde  entier.  Mais  saint  François  d'As- 
sise parle  encore  à  notre  siècle,  car  les  pieds  nus  de  ses 
disciples  prêchent  éloquemment  la  vie  de  mortification 
et  de  sacrifice.  Mais  saint  François  Régis  évangélise  en- 
core les  communautés  chrétiennes  le  long  de  nos  fleuves 
et  au  sommet  de  nos  montagnes,  car  la  compagnie  de  Jé- 
sus, d'où  il  est  sorti,  demeure  fidèle  àsa  grande  mission, 
et  la  confiance  publique  récompense  partout  les  efforts 
des  disciples  de  saint  Ignace  et  de  saint  François  Régis. 
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Rien  ne  manquera  à  la  couronne  de  cette  chrétienne 
cité.  Regardez  comme  les  ossements  des  vierges  se 
sont  assemblés  dans  cette  autre  châsse.  Lisez  ces  noms 
connus  et  honorés  dans  tout  l'univers  :  sainte  Praxède, 
sainte  Claire,  sainte  Justine,  sainte  Ursule,  sainte 
Théodora,  sainte  Suzanne.  Voilà  les  lis  et  les  roses 
du  jardin  du  Seigneur.  Sainte  Anne  est  à  la  tête  des 
saintes  femmes,  et  les  mères  vénèrent  dans  la  mère 
de  Marie  la  patronne  de  leurs  pieuses  associations, 
l'auxiliaire  de  leurs  entreprises,  la  protectrice  de  leurs 
foyers,  la  confidente  de  ces  douleurs  dont  on  ne 
parle  qu'en  priant,  et  dont  le  silence  parle  plus  élo- 
quemment  encore  que  la  prière  même. 

0  mères,  apprêtez  vos  plus  belles  roses.  0  vierges, 
semez  vos  lis  les  plus  éclatants  de  pureté  et  de  blan- 
cheur. 0  prêtres,  entonnez  vos  plus  touchants  canti- 
ques. Nous  allons  chanter  la  reine  des  anges  et  des 
saints.  Marie,  la  plus  pure  des  vierges  et  la  plus  tendre 
des  mères,  aura  sa  place  dans  ce  sacré  cortège.  Ce  n'est 
pas  sa  chair  que  nous  présentons  à  votre  vénération, 
cette  chair  déjà  ressuscitée  triomphe  depuis  dix-huit 
siècles  dans  l'assemblée  des  élus.  Mais  les  objets  qu'elle 
a  touchés  de  ses  mains  ont  aux  yeux  de  l'Eglise  un 
prix  inestimable,  et  elle  n'a  point  dédaigné  de  laisser 
à  ses  enfants,  comme  le  fait  une  bonne  mère,  ces  doux 
souvenirs  que  la  piété  filiale  garde  avec  reconnais- 
sance et  contemple  avec  attendrissement.  La  maison 
de  Nazareth,  où  la  sainte  Vierge  prit  naissance  et  où 
le  Verbe  divin  s'incarna  en  elle,  a  été  transportée 
d'Orient  en  Occident  par  le  ministère  des  anges  ;  elle 
repose  aujourd'hui  dans  la  ville  de  Lorette,  et  cette 
ville  est  devenue  depuis  cinq  siècles,  comme  Rome  et 


Jérusalem,  un  lieu  de  pèlerinage  célèbre  dans  toute  la 
chrétienté.  C'est  l'honneur  de  l'Eglise  de  Vienne  de 
montrer  une  brique  de  la  Santa  Casa.  Vous  possédez 
quelque  chose  de  plus  précieux  encore.  A  côté  de 
cette  pierre  arrachée  à  la  maison  de  Marie,  voilà  les 
fragments  du  lit  sur  lequel  elle  a  reposé  :  de  lectulo 
beatœ  Maria?  virginis.  Voilà  les  vêtements  qu'elle  a 
tissés  de  ses  doigts  et  qui  ont  enveloppé  sa  chair  vir- 
ginale :  de  veste  beatœ  Marise  virginis.  Que  de  sacrés 
débris  !  que  de  douces  émotions  pour  vos  âmes  !  0 
Marie,  ô  douce  étoile  des  mers,  éclairez  toujours  ici  les 
pas  de  vos  enfants,  et  ne  laissez  jamais  sombrer  dans 
l'abîme  du  mal  la  ville  qui  vous  implore  aujourd'hui! 

IV.  Il  n'appartenait  qu'aux  anges  de  transporter 
dans  les  airs,  avec  la  rapidité  de  la  lumière  céleste, 
la  maison   de  Nazareth,  objet  de  la  vénération  du 
monde.  Cependant  Dieu  s'est  servi  des  mains  des 
hommes  pour  nous  léguer  d'autres  richesses  et  pour 
les  déposer  dans  le  trésor  de  l'église  de  Vienne.  Le 
trésor  de  vos  reliques  n'est  pas  encore  épuisé.  Venez 
voir  ce  que  vous  ont  apporté  les  apôtres  en  sortant  de 
Jérusalem,  venez  voir  ce  que  les  croisés  vous  ont  ap- 
porté de  la  ville  sainte.  Rien  ne  doit  manquer  à  votre 
bonheur.  Il  sera  dit  que,  non  moins  heureux  que  vos 
pères  et  que  vos  ancêtres,  vous  jouirez  en  ce  jour 
de  toutes  les  richesses  accumulées  par  leur  piété.  Il 
sera  dit  qu'au-dessus  des  saints  de  toutes  les  condi- 
tions et  de  tous  les  âges,  au-dessus  de  Marie,  leur 
mère  et  leur  reine,  Jésus-Christ  apparaîtra  en  ce  jour 
à  vos  regards  avec  les  reliques  de  la  Cène  et  de  la 
Passion. 
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Voici  la  relique  de  la  Cène  :  c'est  le  saint  mantil, 
comme  disaient  vos  chroniques,  c'est  la  nappe  sur 
laquelle  notre  divin  Maître  a  servi  à  ses  disciples  son 
corps  à  manger  et  son  sang  à  boire.  Ah  !  devant  cette 
auguste  table,  l'expression  manque  pour  en  vanter  la 
grandeur  et  le  prix.  Que  la  nappe  de  la  dernière  Gène 
ait  été  chère  aux  apôtres,  que  Pierre,  leur  chef,  Tait 
recueillie  et  emportée,  vous  n'attendiez  pas  moins  de 
leur  zèle  et  de  leur  foi.  Mais  un  tel  monument  pou- 
vait-il périr  ?  Cherchez  dans  toute  la  chrétienté;  vous 
n'en  trouverez  qu'à  Vienne  la  trace  authentique. 
Pierre  l'a  donné  à  Zacharie,  votre  premier  évêque,  en 
lui  disant  :  «  Recevez  le  présent  sur  lequel  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  avant  de  souffrir,  nous  donna  son 
corps  et  son  sang.  » 

Ce  que  Pierre  a  fait,  les  papes,  ses  successeurs,  l'ont 
confirmé.  Témoin  les  indulgences  accordées,  de  siècle 
en  siècle,  à  tous  ceux  qui  venaient  vénérer  ici  la  pré- 
cieuse relique.  Ce  que  Pierre  a  fait,  toute  la  chrétienté 
l'a  reconnu  et  béni.  Témoin  les  pèlerinages  qui  se  sont 
succédé,  de  siècle  en  siècle,  dans  la  ville  de  Vienne, 
pour  apporter  les  vœux  du  clergé  et  du  peuple  devant 
la  sainte  nappe.  Ce  que  Pierre  a  fait,  la  liturgie  et  l'his- 
toire  l'ont  avoué.  Témoin  les  martyrologes  qui  le  si- 
gnalent et  les  livres  où  l'érudition  et  la  critique  racon- 
tent la  tradition  de  votre  Eglise  avec  un  respect  una- 
nime. En  plein  xvrae  siècle,  quand  la  plume  des 
hagiographes  s'inclinait  avec  trop  de  docilité  devant 
l'esprit  chicaneur  d'une  censure  ridicule,  Vienne  est 
demeurée  en  possession  du  saint  mantil.  Témoin  la 
mission  de  1739,  prêchée  par  Bridaine,  et  dont  les 
exercices  furent  terminés  par  l'ostension  dç  cette  re- 


lique,  comme  du  gage  le  plus  précieux  de  la  foi  et  de 
l'antiquité  de  votre  grande  Eglise. 

Ah  !  que  le  xvmc  siècle  s'achève  au  milieu  des 
ruines,  que  vos  autels  soient  pillés  et  abolis,  que  la 
rapacité  révolutionnaire  s'attache  à  dépouiller  les 
reliques  de  leur  riche  parure;  ne  craignez  rien,  une 
main  fidèle  dérobe  la  sainte  nappe,  on  la  cache  pen- 
dant la  Terreur,  on  la  conserve  avec  un  soin  reli- 
gieux, on  la  rapporte  à  vos  prêtres  avec  empressement 
quand  les  autels  sont  relevés,  l'autorité  ecclésiastique 
la  reconnaît,  et  le  sceau  des  pontifes  en  garantit  une 
fois  de  plus  l'incontestable  authenticité.  Dieu  vous 
bénira,  pieuse  famille  qui  l'avez  sauvée  de  la  profana- 
tion !  Dieu  vous  bénira,  ville  chrétienne  à  qui  ce  tré- 
sor devient  plus  cher  encore  qu'auparavant,  comme 
un  trésor  perdu  dont  on  a  retrouvé  la  trace,  repris 
possession  et  apprécié  l'inappréciable  valeur.  Dieu 
vous  bénira,  pasteur  infatigable  à  qui  rien  n'a  coûté 
pour  chercher  et  découvrir  le  sacré  trésor.  Votre  foi, 
votre  zèle,  votre  science,  ont  éclaté  de  toutes  parts 
dans  cette  recherche,  et  la  fête  qui  la  couronne  est 
votre  plus  belle  récompense. 

Avec  les  reliques  de  la  Cène,  l'église  de  Vienne 
possède  les  reliques  du  Calvaire.  Qu'ils  soient  donc 
portés  avec  honneur,  qu'ils  soient  mille  et  mille  fois 
célébrés,  ces  instruments  de  la  passion  du  Sauveur  et 
de  la  rédemption  du  genre  humain.  C'est  l'éponge  où 
les  lèvres  du  Christ  s'abreuvèrent  d'amertume;  c'est 
une  des  épines  qui  couronnèrent  sa  tête  sur  le  trône 
delà  croix.  Salut,  épine  sacrée  cueillie  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Judée  pour  ceindre  le  front  du  Sauveur  ! 
Parmi  tous  les  diadèmes  que  le  monde  a  salués  sur  la 
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tête  des  rois,  cette  épine  seule  est  demeurée  toujours 
victorieuse,  toujours  triomphante.  Seule,  elle  com- 
mande encore  la  vénération  et  l'amour.  Seule,  elle 
atteste  le  vrai  maître,  le  vrai  roi  et  le  vrai  Dieu. 

Cette  éponge,  ces  épines,  ces  restes  de  la  vraie  croix, 
étaient  les  trésors  de  l'Orient.  Constantinople  les  a 
possédés  après  Jérusalem,  et  les  croisés  en  ont  en- 
richi nos  églises.  Les  croisés  portaient  par  delà  les 
mers  leur  or  le  plus  précieux  et  leur  sang  le  plus  pur. 
Ils  versaient  l'or  et  le  sang  avec  une  égale  générosité 
sur  ces  plages  lointaines,  se  croyant  assez  récompen- 
sés de  leurs  sacrifices  s'ils  pouvaient  rapporter  dans 
leur  patrie  et  offrir  à  nos  cathédrales  quelques-unes 
de  ces  reliques  exposées  aujourd'hui  à  vos  regards. 
Je  me  rappelle,  en  les  vénérant,  deux  beaux  vers  d'un 
poëte  moderne  que  Vienne  a  donné  à  la  scène  fran- 
çaise, et  qui  a  fait  revivre  sur  cette  scène  rajeunie  la 
langue  et  les  sentiments  de  Corneille.  Votre  Ponsard 
a  dit  des  croisades  : 

Que  dans  Jérusalem  la  croix  s'élève  ou  tombe, 
L'esprit  vivant  du  Christ  est  plus  saint  que  sa  tombe. 

La  croix  est  tombée  dans  la  ville  envahie  par  la  bar- 
barie musulmane,  mais  l'Occident  s'en  est  partagé  les 
moindres  parcelles,  mais  l'esprit  vivant  du  Christ,  qui 
animait  vos  pères  à  la  conquête  de  sa  tombe,  dure  et 
éclate  encore  au  milieu  de  vous.  Mais  je  vois,  à  votre 
sympathique  attention,  aux  marques  de  respect  et  de 
piété  que  donne  ici  toute  cette  foule,  que  le  Christ  est 
demeuré  votre  ami,  votre  maître,  votre  père,  votre 
Dieu.  Mon  Dieu,  gardez  votre  peuple  et  continuez  ^ 
régner  sur  lui  ! 
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Je  ne  descendrai  pas  de  cette  chaire  sans  avoir  évoqué 
un  autre  souvenir  non  moins  glorieux  pour  vous.  Le 
paladin  Roland,  pressé  par  les  Sarrasins  et  se  sentant 
sur  le  point  de  mourir,  craignait  de  voir  sa  bonne 
épée  tomber  aux  mains  des  infidèles.  Il  voulut  la 
briser  plutôt  que  de  la  rendre.  Mais  l'acier  résista, 
comme  si  à  force  d'avoir  été  maniée  par  une  main  hé- 
roïque, il  eût  fini  par  être  aussi  indomptable  que 
l'âme  du  paladin.  «Je  ne  m'en  étonne  pas,  s'écria-t- 
il,  ô  ma  bonne  épée,  tu  as  été  trempée  dans  les  eaux 
de  Vienne.  »  Ainsi  disaient  les  héros  à  leur  lit  de  mort, 
les  yeux  tournés  vers  ce  sanctuaire  où  ils  avaient  pris 
sur  Fautel  leur  vaillante  durandal.  Chrétiens  qui  m'é- 
coutez,  que  ce  glaive  indomptable  soit  comme  l'image 
de  vos  âmes.  N'est-ce  pas  l'eau  du  baptême  qui  les  a 
trempées  avec  l'onction  de  Jésus-Christ?  N'avez-vous 
pas  respiré  ici  la  liberté  des  enfants  de  Dieu?  N'êtes- 
vous  pas  nés  dans  la  patrie  des  saints  et  sur  la  terre 
des  miracles  ?  Heureux  si  vous  gardez  ces  nobles  sen- 
timents !  Plus  heureux  si  vous  les  transmettez  à  vos 
enfants  et  à  vos  petits-enfants  jusqu'à  la  dernière  pos- 
térité, jusqu'au  jour  où  les  saints  qui  ont  habité 
Vienne  se  lèveront  à  votre  tête,  vous  mèneront  au 
dernier  jugement,  et  demanderont  pour  leurs  fidèles 
clients  le  royaume  promis  à  ceux  qui  auront  imité  leur 
foi.  Souvenez-vous  de  vos  protecteurs,  et^vos  protec- 
teurs se  souviendront  de  vous  dans  le  temps,  pour 
vous  obtenir  tous  les  secours  de  la  grâce,  dans  l'éter- 
nité, pour  vous  couronner  de  toutes  les  palmes  de  la 
gloire.  Mementote  pr&positorum  vestrorum,  qui  vobis 
locuti  sunt  verbum  Dei,  quorum  intuentes  eœitum, 
imitamini  fidem*  Ainsi  soit-il. 


SERVICE  FUNEBRE 

POUR 

LE  REPOS  DE  L'AME  DE  M0R  GUERRIN, 

ÉYÊQUE  DE  LANGRES. 


Le  mercredi  16  mai  1877,  la  cathédrale  de  Langres  apparaissait 
avec  tous  les  emblèmes  d'un  grand  deuil,  celui  que  porte  le  dio- 
cèse depuis  que  la  mort  lui  a  ravi  le  pontife  qui  l'a  dirigé  pendant 
un  quart  de  siècle,  et  qui  lui  donnait  le  spectacle  et  l'édification 
de  toutes  les  vertus.  C'est  que  ce  jour-là  on  célébrait  le  service 
quarantal  de  M&r  Guerrin,  et  cette  date,  qui  faisait  revivre  tous 
les  regrets,  ranimait  tous  les  sentiments  de  vénération  envers 
une  sainte  mémoire.  Ce  jour-là  aussi  nous  devions  avoir  le  bon- 
heur d'entendre  l'oraison  funèbre  de  notre  père  en  Jésus-Christ, 
d'une  des  bouches  les  plus  éloquentes  de  l'épiscopat  français, 
celle  de  M&r  Besson,  évêque  de  Nîmes ,  d'abord  disciple,  ensuite 
collègue,  mais  toujours  ami  fidèle  du  vénéré  défunt. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  cérémonie,  à  laquelle  assistaient, 
avec  l'élite  de  la  magistrature  et  de  l'armée,  tout  le  corps  muni- 
cipal, des  prêtres  accourus  de  tous  les  points  du  diocèse  de  Lan- 
gres ,  et  grand  nombre  d'ecclésiastiques  du  diocèse  de  Besan- 
çon (1),  où  Mgr  Guerrin  a  laissé  tant  de  souvenirs.  La  messe  a  été 
chantée  par  M.  l'abbé  Clastron ,  vicaire  général  de  Nîmes ,  et  la 
maîtrise  de  la  cathédrale  y  a  fait  alterner  les  chants  les  mieux 
exécutés  avec  la  belle  musique  du  21e  de  ligne.  Le  grand  événe- 

(1)  On  remarquait  parmi  eux  M.  l'abbé  Perrin ,  vicaire  général; 
M.  l'abbé  Suchet,  curé  archiprêtre  de  la  métropole,  et  M.  le  curé  de  Ve- 
soul,  ville  natale  de  M?  Guerrin. 
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ment,  c'a  été  l'oraison  funèbre  de  celui  qui  recevait  sur  sa  tombe 
tant  de  témoignages  de  douleur  et  de  vénération. 

Après  l'évangile ,  Mgr  Besson  est  monté  en  chaire,  et  il  n'avait 
pas  plutôt  commencé  son  exorde ,  où  tous  les  souvenirs  les  plus 
émouvants  étaient  rappelés,  que  déjà  son  auditoire  en  était  aux 
larmes  et  à  l'admiration. 

L'oraison  funèbre  qu'on  va  lire  nous  dispense  d'en  dire  plus. 
Rarement  l'éloquence  a  mieux  mêlé  ensemble  les  hautes  pensées 
et  les  nobles  sentiments  ;  les  émotions  qu'on  éprouvera  à  la  lec- 
ture, dépourvue  de  l'accent  et  du  geste  qui  les  rendaient  si  vives, 
donneront  une  idée  de  celles  qui  saisissaient  l'immense  auditoire, 
et  tous  proclameront  que  si  le  sujet  était  grand,  si  celui  dont  la 
vie  et  les  vertus  inspiraient  l'orateur  méritait  l'hommage  d'un 
éloge  éloquent ,  cet  éloge  restera  comme  un  des  beaux  monu- 
ments de  la  chaire  chrétienne. 

(Semaine  religieuse  do  Langres,  20  mai  1877.) 


ORAISON  FUNEBRE 

DE 

M0R  JEANJACQUESMARIE-ANTOINE  GUERRIN, 

ÉVÊQUE    IDE    LA.NGRES, 

Prononcée  dans  la  cathédrale  de  Saint-Mammès  le  16  mai  1877. 


Erat  quippe  valde  sapiens. 

C'était  un  homme  profondément  sage. 

(I.  Par.,  xv,  22.) 

Il  y  a  deux  ans  à  peine  j'abordais  cette  chaire  pour 
la  première  fois,  et  je  prononçais  le  panégyrique  de 
saint  Mammès  devant  deux  grands  prélats  qui  m'ho- 
noraient de  leur  bienveillance  et  me  couvraient  de 
leur  protection  ,(1).  0  doux  et  cruel  souvenir  !  0  fête 
trop  tôt  suivie  d'immortels  regrets  !  La  mort  se  mê- 
lait déjà  à  la  foule  des  fidèles  et  nous  n'avions  pas 
remarqué  ses  approches.  Mais  elle,  voyant  ces  deux 
pontifes  couverts  de  gloire  et  rayonnants  de  bonheur 
au  milieu  de  ce  sanctuaire,  les  marquait  par  avance 
pour  les  mettre  au  tombeau.  Ce  n'est  que  pour  les 


(1)  Panégyrique  de  saint  Mammès ,  prononcé  dans  la  cathédrale  de 
Langres,  devant  M«r  Mathieu ,  archevêque  de  Besançon ,  et  M«r  Guerrin , 
évoque  de  Langres,  le  4  avril  1875. 
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pleurer  que  j'ai  repris  la  parole  dans  leur  cathédrale, 
et  après  avoir  rempli  ce  devoir  funèbre  envers  le 
cardinal  archevêque  de  Besançon,  mon  père  et  mon 
bienfaiteur  (l),  voilà  que  l'évêque  de  Langres,  mon 
bienfaiteur  et  mon  ami,  devient  presque  aussitôt 
pour  moi  le  sujet  d'un  discours  semblable,  tant  il 
est  vrai  que  l'impitoyable  mort  nous  surprend ,  nous 
force,  nous  confond  tous  les  jours,  et  ne  nous  laisse 
plus  que  le  choix  des  larmes  entre  tant  d'hommes  de 
bien  qui  auraient  mérité  de  vivre  toujours. 

Six  mois  après  la  fête  de  saint  Mammès,  pardon- 
nez-moi encore  ce  souvenir,  c'est  le  souvenir  d'une 
grande  grâce  et  d'un  grand  service,  deux  évêques  me 
présentaient  à  l'autel  et  demandaient  pour  mon  indi- 
gnité la  plénitude  du  sacerdoce  (2).  0  surprise!  ô 
contraste  !  ô  mortels  ignorants  de  leur  destinée  !  Des 
deux  parrains  de  mon  sacre,  l'un  vient  de  prendre  la 
pourpre,  aux  applaudissements  de  la  France  et  de 
l'Eglise  ;  l'autre,  le  linceul;  au  milieu  des  larmes  de 
cette  cité  et  de  ce  diocèse  ;  et  pour  que  rien  ne  man- 
que à  tant  de  leçons,  Dieu,  qui  nous  avait  réunis  tous 
les  trois  pour  la  fête  d'un  sacre  dans  la  cathédrale  de 
Besançon,  nous  ramène  tous  les  trois  dans  la  cathé- 
drale de  Langres  pour  une  cérémonie  funèbre.  L'un 
estcouché  dans  la  tombe,  et  les  deux  autres  sont  des- 
tinés à  mener  son  deuil.  Le  premier  usage  que  l'ar- 
chevêque de  Lyon  fera  de  la  pourpre  qu'il  vient  de 
revêtir  sera  de  l'étaler  dans  les  obsèques  de  l'évêque 


(1)  Oraison  funèbre  de  Wr  le  cardinal  Mathieu,  archevêque  de  Besan- 
çon, prononcée  dans  l'église  métropolitaine  de  Besançon,  le  15  juillet  1875. 

(2)  Wr  Caverot,  alors  évêque  de  Saint-Dié,  aujourd'hui  cardinal  arche- 
vêque de  Lyon,  et  Wr  Guerrin,  évêque  de  Langres. 
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de  Langres,  comme  pour  rendre  plus  sensible  encore 
la  vanité  des  grandeurs  humaines  ;  la  première  parole 
que  l'évêque  de  Nîmes  rapportera  dans  cette  chaire 
sera  mêlée  d'autant  de  larmes  que  de  reconnaissance, 
et  il  n'aura  plus  d'autres  remerciements  à  offrir  au 
parrain  de  son  sacre  que  la  vaine  louange  d'une  orai- 
son funèbre. 

Il  faut  cependant  surmonter  notre  douleur  et 
essayer  de  remplir  votre  attente.  J'ai  appelé  votre 
évêque  un  homme  profondément  sage  ;  c'est  l'Ecri- 
ture qui  me  fournit  cette  parole,  mais  les  deux  grands 
diocèses  entre  lesquels  il  a  partagé  sa  vie  viennent 
déclarer  aujourd'hui  que  jamais  parole  n'a  été  appli- 
quée avec  plus  de  vérité,  de  justesse  et  de  profondeur. 
Besançon  a  admiré  en  lui  le  plus  sage  des  prêtres, 
Langres,  le  plus  sage  des  évêques.  La  sagesse  était 
née  avec  lui  ;  elle  l'a  guidé,  soutenu,  animé,  avec  une 
admirable  persévérance  ;  elle  a  fait,  dans  les  situations 
les  plus  diverses,  l'unité  de  son  caractère  et  de  sa  vie, 
en  sorte  que  sa  carrière,  marquée  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  même  empreinte,  n'a  été  pour  ainsi  dire  qu'une 
longue  maturité.  C'est  ce  que  nous  verrons  dans  ce 
discours  consacré  à  la  mémoire  de  notre  révérendis- 
sime  et  illustrissime  Père  en  Dieu,  Monseigneur  Jean- 
Jacques- Marie- Antoine  Guerrin,  évêque  de  Langres. 

I.  Remontez  par  la  pensée  à  la  dernière  heure  de 
cette  année  1793  (*),  fameuse  par  ses  crimes  et  ses  dé- 
sastres, en  qui  se  résume,  ce  semble,  tout  l'affreux 

(1)  Wr  Guerrin  naquit  à  Vesoul  (Haute-Saône)  le  31  décembre  1793; 
il  fut  nommé  évêque  de  Langres  par  décret  du  15  octobre  1851  ;  sa  pré- 
conisation  eut  lieu  le  15  mars  1852,  et  son  sacre,  le  23  mai  suivant, 
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génie  de  la  révolution,  et  qui  demeurera  dans  l'his- 
toire Thorreur  du  genre  humain.  Ce  fut  Tannée  où 
votre  évêque  vint  au  monde.  Il  appartenait  par  sa 
famille  à  cette  bourgeoisie  du  dernier  siècle  ,  si  intel- 
ligente, si  modeste,  si  chrétienne,  qui  préparait  à  nos 
provinces  tant  d'hommes  distingués  pour  administrer 
les  affaires  publiques.  Le  nom  qu'il  porte,  cher  au  bar- 
reau comme  au  sacerdoce,  est  noblement  populaire 
dans  toute  la  Comté.  Vesoul,  qui  s'honore  de  lui  avoir 
donné  le  jour,  n'avait  rien  perdu  ni  de  la  pureté  de  la 
foi  ni  de  la  simplicité  des  anciennes  mœurs  au  milieu 
des  troubles  de  la  révolution  triomphante.  C'était  le 
troisième  fruit  d'une  chaste  union  qui  avait  été  bénie 
devant  les  autels  ;  mais  le  jour  où  Jean  fut  fait  enfant 
de  Dieu  et  de  l'Eglise,  la  collégiale  de  Saint-Georges 
était  devenue  le  temple  de  la  Raison,  le  baptistère 
était  fermé,  et  l'eau  sainte  coula  sur  son  front,  dans  le 
secret  du  foyer  domestique,  des  mains  d'un  prêtre 
fidèle  à  qui  la  révolution  faisait  un  crime  de  baptiser 
et  de  bénir.  Ne  craignez  rien  cependant  pour  l'éduca- 
tion du  nouveau-né.  Sa  mère  est  un  prodige  de  fer- 
meté autant  que  de  tendresse.  Plus  sa  famille  aug- 
mente, plus  l'autorité  du  commandement  se  fortifie 
dans  sa  main,  et  les  douze  enfants  que  Dieu  lui  donna 
n'ont  pas  cessé  de  remercier  Dieu  de  leur  avoir  donné 
pour  mère  la  femme  forte  de  l'Ecriture.  Vesoul  l'a 
connue  et  bénie  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  vie 
humaine,  cette  vaillante  mère,  l'honneur  de  son  sexe 
et  de  tout  le  pays;  notre  province  entière  a  rendu 
hommage  à  son  grand  caractère.  Ce  n'était  pas  elle 
qui  eût  imploré,  pour  avertir  ou  corriger  ses  enfants, 
le  secours  d'une  autre  bouche  ou  d'un  autre  bras.  Sa- 
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chant  qu'elle  avait  reçu  de  Dieu  une  part  de  l'autorité, 
elle  l'exerçait  avec  cette  décision  souveraine  qui  en 
assure  le  succès.  L'évêque  de  Langres  a  eu  comme 
les  prémices  de  cette  forte  maternité,  et  il  en  a  goûté 
toutes  les  douceurs.  0  femme  admirable!  ô  mère  vrai- 
ment digne  de  compter  un  évêque  parmi  ses  enfants  1 
Elle  a  vécu  assez  pour  assister  à  son  sacre  et  recevoir 
sa  première  bénédiction  ;  mais,  après  s'être  courbée 
sous  sa  main,  elle  n'a  cessé  de  lui  commander  encore 
et  d'en  être  obéie,  tant  l'autorité  de  cette  mère  était 
grande,  tant  ce  fils  aimant  et  dévoué  demeura  sage, 
jusque  sur  son  siège  ôpiscopal,  dans  l'obéissance  qu'il 
rendait  à  sa  mère  :  Erat  quippe  valde  sapiens. 

Après  la  famille,  le  collège.  Le  collège  de  Vesoul 
venait  à  peine  de  renaître  avec  l'ordre  public  quand 
cet  enfant  de  bénédiction  y  fut  présenté.  C'était  un  de 
ces  collèges  d'ancien  régime  dont  il  est  bien  permis 
de  regretter  l'austère  discipline,  au  milieu  de  tant 
d'innovations  et  de  complaisances  qui  ont  affaibli  le  nerf 
de  l'éducation  moderne.  On  y  supportait  le  froid  sans 
se  plaindre,  on  y  travaillait  sans  relâche,  on  y  jouait 
à  l'heure  marquée  avec  le  même  entrain,  on  n'y  con- 
naissait d'autre  plaisir  que  celui  d'être  le  premier  de 
sa  classe,  d'autre  honte  que  celle  d'être  devancé  par 
ses  rivaux  dans  les  jeux  comme  dans  les  études.  Jean 
Guerrin  y  débuta  à  l'âge  de  neuf  ans.  Il  y  fut,  dès  le 
premier  jour,  ce  qu'il  fut  toute  sa  vie,  modeste,  appli- 
qué, laborieux,  grave  sans  raideur,  poli  sans  affecta- 
tion, faisant  chaque  chose  en  son  temps  et  faisant 
toute  chose  avec  poids,  nombre  et  mesure.  C'était  le 
sage  de  l'école.  Le  plus  jeune  de  sa  classe,  il  en  fut 
bientôt  le  premier,  et  il  garda  son  rang  jusqu'à  la  fin, 
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avec  l'obstination  de  cette  précoce  sagesse  plutôt 
qu  avec  l'ardeur  du  succès. 

Sa  rhétorique  achevée ,  il  la  redoubla  pour  mieux 
en  recueillir  les  fruits.  Imaginez  dans  ce  rhétoricien 
de  quatorze  ans  tous  les  mérites  qu'un  écolier  peut 
réunir.  Son  écriture  est  d'une  rare  beauté  ;  son  style, 
d'une  correction  élégante  ;  il  lit  à  merveille,  il  chante 
à  ravir;  les  beaux-arts  ont  pour  lui  je  ne  sais  quel 
attrait  auquel  il  se  reproche  de  céder  un  peu;  il  des- 
sine, il  peint,  il  pétrit  la  terre  et  sculpte  le  bois  avec 
une  égale  habileté;  il  manie  l'archet  avec  plus  de 
talent  encore  ;  il  fait  l'admiration  de  toute  la  cité.  Que 
le  monde  ait  envié  à  l'Eglise  un  tel  trésor,  je  ne  m'en 
étonne  pas;  mais  que  l'Eglise  ait  eu,  dès  le  commen- 
cement, toutes  ses  préférences  et  qu'il  n'ait  donné  au 
monde  ni  un  regard  ni  un  regret,  il  y  a  de  quoi  s'en 
étonner  encore  moins,  puisque  c'est  là  un  trait  auquel 
la  sagesse  se  fait  aisément  reconnaître.  Du  collège  au 
séminaire  il  n'y  a  qu'un  pas  pour  le  jeune  homme 
qui  a  entendu  la  voix  de  Dieu.  Le  lauréat  de  Vesoul 
se  rendit  au  premier  appel  du  Seigneur,  comme  le 
disciple  bien-aimé  dont  il  portait  le  nom ,  et  l'école 
théologique  de  Besançon  compta  une  nouvelle  gloire. 

Qu'il  vienne,  qu'il  dispute  la  palme  des  concours 
aux  plus  redoutables  athlètes  de  cette  illustre  école, 
il  ne  conviendra  jamais  qu'il  a  paru  digne  d'entrer  en 
comparaison  avec  eux.  Ses  condisciples  étaient  desti- 
nés aux  sièges  deMontauban,  de  Perpignan,  de  Reims, 
et  dans  celui  de  Reims  aux  honneurs  de  la  pourpre 
romaine.  Il  aimait  à  rappeler  les  premiers  traits  de 
leur  réputation  naissante.  Il  citait/  non  sans  un  sou- 
rire, M.  l'abbé  Doney,  qui  l'avait  gagné  dès  lecommen- 
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cernent  par  la  délicatesse  de  ses  procédés,  la  subtilité 
de  son  esprit  et  les  spirituelles  saillies  de  sa  conversa- 
tion. Il  avait  reçu  les  confidences  de  M.  Gerbet,  qui 
s'élevait  déjà  sur  les  ailes  delà  poésie  jusque  dans  les 
hauteurs  des  cieux.  M.  Gousset  continua  avec  lui  la 
sainte  amitié  contractée  sur  les  bancs  du  collège  de 
Vesoul,  révélant  son  génie  théologique  jusque  dans 
les  entretiens  de  la  familiarité,  par  son  obstination 
laborieuse,  son  rare  jugement  et  la  prompte  déci- 
sion de  sa  parole.  Voilà  le  témoignage  que  M.  Guer- 
rin  rendait  à  ses  émules,  et  ses  émules,  qui  étaient 
tous  ses  amis,  ne  se  lassaient  pas  d'admirer  sa  belle 
intelligence  servie  par  une  belle  éducation,  son  âme 
élevée  et  droite,  la  sûreté  de  son  commerce,  la  pieuse 
solidité  de  sa  vertu.  Au  séminaire  comme  au  collège, 
on  continua  de  le  vénérer  comme  un  sage  et  de  le 
copier  comme  un  modèle. 

Sa  théologie  achevée,  que  fera-t-il  de  ses  vingt  ans  ? 
Je  vais  le  dire  sans  détour,  comme  il  a  bien  voulu  me 
le  raconter  lui-même  sans"8  embarras.  Il  venait  d'ap- 
prendre que  la  compagnie  de  Jésus  était  rentrée  en 
France  et  qu'elle  ouvrait  un  noviciat  à  Montrouge. 
Le  P.  Varin,  qu'il  avait  vu  à  Besançon,  lui  avait  inspiré 
un  vif  désir  de  se  vouer  au  service  des  autels  dans 
cette  glorieuse  avant-garde  qui  reçoit  et  qui  donne  les 
premiers  coups  au  milieu  des  batailles  de  l'Eglise. 
Soit  par  timidité,  soit  par  prudence,  M.  l'abbé  Guerrin 
quitta  Vesoul  comme  à  la  dérobée,  après  s'être  expli- 
qué en  termes  discrets  sur  cette  vocation  religieuse, 
comptant  que  Dieu  achèverait  de  déclarer  à  ses  pa- 
rents l'étendue  de  son  sacrifice.  Mais  Dieu  se  contenta 
de  sa  bonne  volonté.  Quelques  jours  avant  qu'il  eût 
n.  6 
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atteint  sa  majorité  légale,  un  ordre  paternel,  qui  lui 
fut  signifié  par  l'autorité  civile,  le  faisait  rentrer  au 
foyer  domestique.  Il  obéit,  entendant  dans  son  père 
la  voix  de  Dieu  même.  Il  obéit,  et  quand  l'âge  lui 
rendit  sa  liberté,  il  ne  songea  pas  même  à  en  reven- 
diquer l'usage  pour  accomplir  son  pieux  dessein.  Il 
obéit,  il  faut  l'en  louer.  Le  Ciel,  qui  avait  ses  vues,  se 
servit  de  l'autorité  paternelle  et  de  la  loi  française 
pour  rendre  au  clergé  séculier  cette  âme  généreuse. 
Encore  un  trait  de  docilité  et  de  sagesse  que  Dieu  a 
béni  et  dont  nous  avons  recueilli  les  fruits  glorieux  ! 

Mais  ce  qu'il  n'a  pu  donner  à  la  compagnie  de  Jé- 
sus, il  le  donne  tout  entier  à  Dieu  et  à  l'Eglise  de  Be- 
sançon. Je  ne  vous  peindrai  pas  M.  l'abbé  Guerrin 
dans  le  jour  mémorable  où  il  tomba  la  face  contre 
terre  pour  prononcer  les  vœux  du  sous-diaconat,    ni 
dans  la  joie  de  cette  première  messe  longtemps  atten- 
due, où  sa  mère  prit  une  si  grande  part  et  qui  fut, 
pour  Vesoul,  comme  la  fête  de  la  piété  publique.  Sa 
ville  natale,  qui  eut  les  prémices  de  son  ministère, 
jouissait  avec  une  sorte  de  fierté  de  la  beauté  de  sa 
voix,  de  la  dignité  de  son  maintien  et  de  l'autorité  de 
sa  parole.  Mais  déjà  la  meilleure  part  de  sa  vie  appar- 
tenait à  renseignement  des  petits  séminaires.  Il  en- 
seigna les  humanités   à   Vesoul  et  la  rhétorique  à 
Luxeuil,  avec  cette  justesse  d'esprit,  cette  sûreté  de 
goût,  cette  délicatesse  de  sentiment,  cette  politesse 
dans  le  ton  et  dans  les  manières,  qui  semblent  aujour- 
d'hui des  secrets  perdus,  même  dans  les  grande  cités 
et  les  grandes  écoles.  Luxeuil  le  posséda  près  de  vingt 
ans.  Il  acheva  de  s'y  former  à  la  direction  des  âmes 
par  les  leçons  et  les  exemples  d'un  saint  prêtre, 
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M.  l'abbé  Brésard,  qui  venait  de  restaurer  pour  la 
jeunesse  des  Vosges  cette  abbaye  dont  la  gloire  passée 
était  connue  de  tout  l'univers  ;  et  quand  ce  vénérable 
vieillard  succomba  sous  le  poids  de  l'âge  et  du  travail, 
son  successeur  ne  fut  pas  un  seul  jour  ni  incertain  ni 
contesté,  M.  l'abbé  Guerrin  était  déjà  le  supérieur  de 
Luxeuil. 

Représentez-vous  le  monastère  de  Luxeuil  avec  ses 
vieux  cloîtres  et  ses  vieux  ombrages,  ses  annales  qui 
datent  de  Gharlemagne  et  de  Clotaire,  toute  cette  his- 
toire qui  est  l'histoire  même  de  la  Séquanie  et  de  la 
France  chrétienne.  M.  l'abbé  Guerrin  était  fait,  ce 
semble,  pour  y  commander  du  geste  et  de  la  voix,  la 
repeupler  par  son  génie  et  y  laisser,  comme  un  grand 
souvenir,  l'image  de  sa  vertu.  Il  avait  des  anciens  la 
simplicité  grave,  la  noble  langue,  la  vraie  sagesse  que 
la  foi  inspire,  que  la  règle  soutient,  que  la  raison  elle- 
même  demande  à  l'homme  de  Dieu.  Cette  sagesse 
n'avait  ni  importunités  ni  tristesses.  Pour  lui  toutes 
les  austérités  et  toutes  les  mortifications  ;  pour  les 
autres  toutes  les  tolérances  et  toutes  les  douceurs.  Il 
veillait  toujours,  mais  avec  quelle  prudence  et  quelle 
discrétion  !  Il  reprenait  quelquefois,  mais  avec  quelle 
modération  et  quels  ménagements  !  Il  traitait  avec  un 
souverain  respect  les  jeunes  âmes  en  qui  il  s'efforçait 
de  deviner,  de  susciter,  de  former  des  prêtres  ;  et 
quand  la  grâce  du  sacerdoce  ne  leur  semblait  point 
départie,  il  rendait  au  monde  ses  plus  chers  disciples, 
mais  il  les  rendait  comme  pénétrés  de  toutes  parts  par 
les  sentiments  de  la  foi,  jaloux  de  la  défendre,  heu- 
reux de  l'affirmer  par  leur  conduite,  fiers  à  tout  jamais 
d'avoir  appartenu  aujDetit  séminaire  de  Luxeuil, 
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Le  diocèse  de  Besançon  lui  doit  dans  tous  les  rangs 
de  la  hiérarchie  d'admirables  modèles  de  science,  de 
piété,  de  crainte  de  Dieu  et  de  dévouement.  0  élèves 
chéris  du  meilleur  des  maîtres,  vous  êtes  aujourd'hui 
les  vétérans  du  sacerdoce  franc-comtois.  Non,  je  ne 
pouvais  taire  ici  ni  vos  hommages  ni  vos  regrets. 
Vous  venez  à  ce  tombeau  avec  des  souvenirs  qui  da- 
tent de  cinquante  ans  ;  mais  les  souvenirs  du  cœur  ne 
vieillissent  jamais.  Vous  revoyez  du  même  coup  et 
comme  en  un  tableau,  à  côté  de  l'évêque  de  Langres, 
le  vénérable  évêque  de  Versailles,  autre  prélat  sorti 
de  l'école  de  Luxeuil.  Mais  quoi  !  encore  un  deuil 
pour  Luxeuil  et  pour  la  Comté,  pour  le  clergé  fran- 
çais, pour  l'Eglise  universelle  !  L'évêque  de  Versailles 
avait  précédé  de  quelques  mois  l'évêque  de  Langres 
dans  les  rangs  de  l'épiscopat  ;  il  le  suit  de  plus  près 
encore  dans  les  ténèbres  de  la  mort.  Ce  n'était  donc 
pas  assez  que  ma  chère  province  pleurât  le  premier 
au  jour  de  ses  funérailles,  il  fallait  pour  le  quarantal 
une  seconde  perte  à  déplorer,  et  je  devais  confondre 
dans  le  même  éloge  et  le  même  regret  les  deux  gloires 
épiscopales  du  nouveau  Luxeuil.  L'Eglise  de  Versailles, 
à  l'heure  même  où  je  vous  parle,  reçoit  la  dépouille 
mortelle  de  son  évêque,  ramené  de  la  ville  éternelle, 
et  pour  mettre  le  comble  à  tous  ces  rapprochements, 
elle  célèbre  ses  obsèques  au  moment  même  où  nous 
faisons  à  son  compatriote,  à  son  frère  d'armes,  à  son 
ami,  les  derniers  adieux  de  la  province  qui  les  a  vus 
en  même  temps  s'élever,  s'illustrer  et  mourir.  0  mort, 
quand  cesseras-tu  de  frapper  l'Eglise  de  Besançon? 

Prêtres  de  Jésus-Christ  qui  la  représentez  dans  cette 
enceinte,  vous  citez  du  moins,  pour  vous  consoler  au- 
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jourd'hui,  les  missionnaires,  les  religieux,  les  pasteurs 
des  âmes,  formés  sans  bruit  dans  cette  école  où  la  sa- 
gesse avait  pris  les  traits  du  supérieur  le  plus  aimable 
et  le  plus  vénéré.  Vous  vous  rappelez  comment,  dans 
les  cérémonies  et  dans  les  fêtes,  ce  saint  prêtre,  dont 
le  monde  ne  connaissait  guère  que  le  nom,  paraissait 
à  la  tête  de  ses  confrères  et  de  ses  élèves  avec  cette 
haute  contenance  qui  tenait  tout  à  la  fois  de  la  no- 
blesse de  la  nature  et  de  la  piété  du  sanctuaire.  Ni  les 
habitants  de  Luxeuil  ni  les  étrangers  qui  fréquentent 
cette  ville  dans  la  saison  des  bains  ne  pouvaient  se 
défendre,  en  le  voyant  passer,  de  prédire  ses  destinées 
futures.  «  Il  sera  évêque,  »  disaient-ils  en  s'inclinant 
devant  lui,  et  si  la  voix  du  peuple  eût  été  écoutée,  il 
aurait  été  porté,  dans  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse, 
comme  les  religieux  sortis  de  l'antique  abbaye,  de  la 
chaire  modeste  où  il  enseignait  des  enfants,  à  un 
trône  épiscopal  où  sa  parole  aurait  retenti,  avec  autant 
de  justesse  que  d'éclat,  parmi  les  oracles  du  clergé 
français. 

Mais  son  élection,  pour  être  retardée,  n'en  sera  que 
plus  sûre;  il  devait  faire  l'apprentissage  de  l'épiscopat 
dans  les  conseils  de  cet  illustre  cardinal  archevêque  de 
Besançon  que  nous  ne  nommerons  jamais  sans  émo- 
tion, que  Langres  n'entendra  jamais  citer  sans  regret. 
Un  sage  venait  d'en  sortir  pour  gouverner  l'Eglise  de 
Nîmes  (l)  ;  Mgr  Mathieu  y  appelle  un  autre  sage  auquel 
il  apprendra  à  gouverner  un  jour  l'Eglise  de  Langres. 
C'est  ici  qu'il  faut  encore  admirer  le  tact  parfait  et  la  sa- 
gesse profonde  du  pasteur  qui  vous  étaitdestiné.  L'abbé 

(1)  W  Cart,  nommé  évêque  de  Nîmes  le  22  novembre  1837. 
II.  6* 
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Guerrin  s'efface  à  mesure  qu'on  l'élève,  et  le  grand  vi- 
caire de  Besançon  occupe  moins  la  renommée  que  ne 
l'avait  fait  le  supérieur  du  séminaire  de  Luxeuil.  Ne 
lui  dites  point  qu'il  tient  la  seconde  place  dans  une 
grande  métropole,  sa  modestie  voudrait  faire  croire 
qu'il  n'a  rien  fait  et  qu'il  ne  peut  rien  faire.  Il  n'y  a 
pas  jusqu'aux  petits  accidents  de  sa  santé  dont  il  ne 
se  serve  pour  s'humilier  encore,  et  cependant  on  le 
trouve  partout  où  l'appelle  le  devoir.  Il  est  à  l'heure, 
il  est  au  poste,  tantôt  débattant  avec  les  communes  et 
les  fabriques  les  intérêts  des  paroisses,  tantôt  visitant 
les  écoles  et  les  séminaires,  tantôt  éclairant  par  de 
sages  avis  la  conscience  sacerdotale  qui  s'en  remet  à 
sa  discrétion,  toujours  grave,  toujours  ferme,  tou- 
jours charitable,  et,  par  l'utile  concours  qu'il  apporte 
à  toutes  les  entreprises,  plus  digne  que  jamais  d'es- 
time, de  confiance  et  d'affection. 

Voulez-vous  savoir  quel  est  l'objet  de  ses  préféren- 
ces ?  Cherchez  quelle  est  à  Besançon  la  prédication  la 
plus  obscure  et  la  moins  courue  ^  vous  trouverez  un 
groupe  de  pieuses  dames  qui,  sous  le  nom  de  Dames 
de  la  Mission,  se  réunissent  chaque  mois  pour  s'entre- 
tenir dans  les  sentiments  de  piété  que  la  grande  mis- 
sion de  1825  avait  fait  naître  dans  leur  âme.  Elles  sont 
cinquante  à  peine,  l'œuvre  est  ignorée.  C'en  est  assez 
pour  que  M.  l'abbé  Guerrin  les  adopte,  les  prêche  et 
les  soutienne  dans  la  solitude  de  leur  humble  sphère. 

Cherchez  quelle  est  parmi  les  maisons  religieuses 
de  la  ville  celle  qui  a  le  moins  de  relief  et  le  plus 
de  besoins,  on  vous  citera  les  petites  Sœurs,  dont 
le  couvent  commence  à  peine.  M,  l'abbé  Guerrin,  qui 
en  a  conseillé  l'établissement  à  une  pieuse  fille  d'uu 


—  103  — 

rare  mérite,  le  soutient  de  sa  présence  et  de  ses  au- 
mônes. Il  y  dit  la  messe  chaque  matin,  il  y  revient  le 
soir  si  l'intérêt  des  pauvres  vieillards  l'exige  encore; 
il  est  auprès  de  la  fondatrice  ,'ce  que  fut  saint  Vincent 
de  Paul  auprès  de  mademoiselle  Legras,  un  confes- 
seur, un  ami,  un  père.  Non,  je  ne  m'abstiendrai  point 
de  nommer  Mlle  Junot  devant  les  autels.  Elle  a  parti- 
cipé aux  mérites  inconnus  de  la  vie  que  nous  célébrons; 
elle  a  été  à  la  peine,  à  l'obscurité,  à  l'oubli  ;  qu'elle 
ait,  avec  celui  qui  a  été  son  père  en  Jésus-Christ,  son 
jour  de  gloire  dans  l'assemblée  des  chrétiens. 

A  force  de  s'oublier,  M.  l'abbé  Guerrin  eût  fini  par 
être  oublié  des  hommes,  si  le  grand  prélat  qui  prenait 
ses  conseils  n'avait  voulu  en  faire  jouir  l'Eglise  de 
Langres,  en  tirant  la  lumière  de  dessous  le  boisseau 
et  en  la  mettant  sur  le  chandelier.  Mais  quelle  épreuve 
pour  sa  modestie  et  quelle  sainte  violence  ne  fallut-il 
pas  faire  à  sa  volonté!  Le  décret  qui  l'appelait  à 
l'évêché  de  Langres  était  déjà  rendu  public  que  sa 
vertu  résistait  encore.  Nous  l'avons  vu  verser  des  lar- 
mes, accuser  son  indignité,  écrire  une  lettre  pleine 
d'attendrissement  pour  faire  agréer  son  refus.  Gom- 
ment triompher  de  tant  de  répugnance  ?  Il  n'y  fallut 
rien  moins  que  les  représentations  de  deux  cardinaux, 
jointes  aux  instances  de  son  prédécesseur  et  aux  dé- 
marches de  la  nonciature  apostolique.  Il  cède  enfin, 
mais  il  se  flatte  encore  que  quelque  événement  inat- 
tendu retardera  sa  préconisation  ou  son  sacre,  et  que 
Dieu  disposera  de  lui  avant  l'heure  du  sacrifice.  Non, 
Pie  IX  a  parlé,  la  cause  est  finie;  l'huile  sainte  a  coulé 
sur  son  front,  le  sacrifice  est  consommé.  Le  jour  de  son 
sacre  fut  pour  le  diocèse  de  Besançon  le  jour  des  plus 
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touchants  adieux.  Le  jour  de  son  entrée  dans  cette 
ville  fut  pour  l'Eglise  de  Langres  le  jour  des  noces  les 
plus  joyeuses.  Vous  fixiez  sur  lui  des  regards  atten- 
dris; vous  interrogiez  son  front,  sa  démarche,  ses 
lèvres,  son  sourire;  vous  cherchiez  à  deviner  les  des- 
tinées de  ce  diocèse.  Ses  cheveux  blanchissaient 
peine,  et,  malgré  trente-six  ans  de  sacerdoce,  vous 
pouviez  lui  promettre  un  long  et  heureux  épiscopat. 
Non ,  vos  vœux  n'ont  pas  été  trompés ,  car  vous  vous 
apprêtiez  à  renouveler  dans  cette  cathédrale,  après 
vingt-cinq  ans  de  mutuel  amour,  la  fête  solennelle  de 
ces  premières  noces.  La  mort  vous  a  devancés  de 
quelques  jours.  0  mort,  pourquoi  viens-tu  nous  of- 
fusquer de  ton  ombre  importune?  0  mort,  éloigne- 
toi  et  laisse-nous  tromper  un  instant  nos  regrets  par 
le  souvenir  de  notre  bonheur  !  Je  dois  dire  encore 
combien  l'évêque  fut  semblable  au  prêtre,  et  com- 
ment cet  épiscopat  qui  vient  de  finir  peut  être  appelé 
le  règne  delà  sagesse.  Erat  quippe  valde  sapiens. 

II.  Ce  n'est  pas  sans  une  vive  appréhension  qu'un 
prêtre  doit  monter  sur  le  siège  épiscopal  de  Langres. 
Il  y  trouve  une  grande  tradition  à  continuer  et 
comme  un  poids  immense  de  gloire  à  soutenir.  Ce 
n'est  plus,  il  est  vrai,  l'étendue  du  territoire,  le  rôle 
politique,  le  titre  de  duc  et  pair  de  France  qui  peu- 
vent effrayer  la  timidité  ou  déconcerter  la  faiblesse. 
Mais  le  temps ,  qui  a  dépouillé  l'Eglise  de  Langres  de 
ses  biens  et  de  ses; honneurs,  lura  laissé}  une  renom- 
mée plus  grande  que  sa  juridiction  actuelle,  et  le 
clergé  qui  la  sert,  nourrif  par  de  fortes^  études,  ne 
cesse  d'ajouter  à  son  histoire  en  donnant  à  la  théolo- 
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gie,  aux  belles-lettres,  à  la  chaire  chrétienne,  les  plus 
dignes  interprètes.  Enfin,  pour  mettre  le  comble  à  ses 
mérites  dans  le  siècle  présent,  deux  archevêques  de 
Paris  sont  sortis  de  cette  terre  féconde  en  hommes  de 
bien,  et  leur  mémoire  ne  périra  jamais  :  l'un,  fils  d'un 
ouvrier;  l'autre,  fils  d'un  paysan;  tous  deux,  avec  le 
caractère  le  plus  divers  pour  ne  pas  dire  le  plus  con- 
traire, attachés  à  leur  pays  par  les  plus  tendres  sou- 
venirs ;  celui-là  meurt  dans  son  lit,  comme  sous  le 
coup  d'une  tristesse  profonde,  avec  le  pressentiment 
de  la  persécution  qui  attendait  son  successeur  ;  celui- 
ci  achève  sa  vie  en  prison  et  tombe  sous  la  balle,  et 
on  ne  saurait  dire  lequel  des  deux  a  le  mieux  tenu  le 
palme  du  martyre  (*). 

Ainsi  l'Eglise  de  Langres ,  même  amoindrie  par  la 
révolution,  semble  avoir  fait  un  pacte  avec  la  gloire, 
et  je  ne  suis  pas  surpris  que  Dieu  ait  continué  à  prédes- 
tiner les  plus  illustres  parmi  les  plus  dignes  pour  oc- 
cuper un  si  grand  siège.  On  ne  nommera  jamais  le 
cardinal  de  la  Luzerne  sans  se  souvenir  qu'il  a  com- 
posé à  Langres  ses  plus  solides  ouvrages.  Le  cardinal 
Mathieu  n'a  fait  qu'y  passer,  c'en  est  assez  pour  qu'on 
se  le  rappelle  toujours  avec  autant  de  reconnaissance 
que  d'admiration.  C'est  sous  le  titre  d'évêque  de  Lan- 
gres que  Mgr  Parisis  a  revendiqué  avec  tant  d'éclat  et 
de  fermeté  les  libertés  de  la  sainte  Eglise  :  comme  les 
la  Luzerne  et  les  Mathieu,  il  a  honoré,  servi,  vengé 
l'Eglise  dans  nos  assemblées  politiques,  et  le  jour  où 
il  vous  a  quittés  pour  administrer  le  diocèse  d'Arras, 


(1)  S.  E.  M&r  le  cardinal  Morlot  est  né  à  Langres  ;  son  successeur  sur 
le  siège  de  Paris,  W  Darboy,  est  né  au  Fays-Billot, 
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il  avait  déjà  couronné  son  premier  siège  de  toutes  le 
palmes  de  son  immortalité. 

En  succédant  à  tant  de  gloire,  M*r  Guerrin  s'humili 
devant  le  Seigneur  et  commença  son  ouvrage  par  ui 
trait  de  sagesse.  Il  ne  chercha  pas  d'autres  auxiliaire 
que  ces  prêtres  vénérables,  si  chers  à  votre  reconnais 
sance,  que  ses  prédécesseurs  avaient  associés  au  gou 
vernement  du  diocèse  de  Langres  (1).  Ne  vous  plai 
gnez  pas  que  la  renommée  n'ait  point  porté  son  non 
aux  extrémités  de  le  terre;  c'était  le  conseil  de  Diei 
de  vous  donner  un  évêque  qui  fût  à  vous  sans  partage 
et  qui  vous  demeurât  pour  toujours.  Cet  évêque  est  i 
vous  et  vous  êtes  à  lui.  Ses  préoccupations,  ses  soins, 
ses  sueurs,  son  corps,  son  âme,  tout  vous  appartient! 
N'accusez  point  sa  lenteur,  cette  lenteur  est  un  bien- 
fait quand  on  ne  cesse  d'agir,  de  bâtir,  de  planter, 
d'édifier,  de  donner,  de  se  donner  soi-même,  de  se 
donner  encore,  de  se  donner  toujours.  Réjouissez- 
vous,  c'est  la  sagesse  même  que  vous  possédez,  et  tous 
les  biens  vous  viendront  avec  elle  (2).  La  sagesse  de 
l'évêque,  c'est  le  zèle  pour  le  salut  de  son  peuple  et 
pour  sa  propre  sanctification.  Ecoutez  et  jugez  s'il  a 
manqué  quelque  chose  aux  œuvres  de  sa  vie  publique 
ou  aux  vertus  de  sa  vie  privée.  Non,  il  n'y  a  eu  ni  dé- 
faillance, ni  lacune,  ni  secrète  imperfection.  L'homme 
du  dehors  était  profondément  sage  ;  l'homme  du  de- 
dans était  plus  sage  et  plus  parfait  encore. 
>  A  la  tête  de  toutes  ses  œuvres,  plaçons  le  collège  de 
l'Immaculée  Conception,  dont  M*r  Parisis  avait  jeté  les 

(1)  MM.  Barrillot,  Vouriot,  Bavoillot,  vicaire*  généraux  de  NN  SS  Ma- 
thieu et  Parisis. 

(2)  Venerunt  mihi  omnia  bonapariter  cum  illâ.  (Sap.,  vu,  H.) 
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fondements,  mais  que  Mgr  Guerrin  a  lui-même  conso- 
lidé, agrandi,  élevé  au  plus  haut  degré  de  la  fortune  et 
de  l'honneur.  11  prodigue  aux  élèves  les  marques  de  sa 
paternelle  affection,  il  éclaire  et  dirige  les  maîtres,  soit 
par  ses  lettres,  soit  par  ses  conférences  et  ses  entre- 
tiens, il  fait  du  collège  de  Saint-Dizier  l'un  des  col- 
lèges les  plus  renommés  de  notre  France.  La  ville  qui 
le  possède  a  hautement  apprécié  ce  bienfait,  et  on  ne 
saurait  l'en  remercier  trop  publiquement  dans  un  siècle 
où  l'éducation  chrétienne  rencontre  tant  de  contradic- 
teurs. Enfin  les  provinces  voisines  témoignent  assez 
combien  cette  maison  est  chère  aux  familles  chré- 
tiennes, puisqu'elles  ne  cessent  d'y  envoyer  des  élèves 
qui  la  recommandent  parleur  travail  et  par  leurs  succès. 

Ainsi  prospère  ce  beau  collège,  tandis  que  le  petit 
séminaire  de  Langres,  placé  sous  le  regard  de  l'évêque, 
soutient  sa  vieille  réputation  et  garde  un  des  pre- 
miers rangs  parmi  nos  grandes  institutions  diocé- 
saines. Ce  n'est  pas  encore  assez  pour  la  sollicitude 
ôpiscopale.  Mgr  Guerrin  développe  une  maîtrise  que 
toutes  les  cathédrales  vous  envient  ;  les  arts  et  les 
lettres  y  fleurissent  dans  un  parfait  accord,  et  les  vo- 
cations ecclésiastiques  y  trouvent  un  sûr  abri.  Voilà 
comment  votre  évêque  suscite  partout  des  recrues  à 
la  tribu  sainte,  et  si  le  recrutement  semble  se  ralen- 
tir, il  jette  le  cri  d'alarme,  il  intéresse  à  l'entreprise 
l'honneur  des  prêtres,  la  piété  des  fidèles,  la  généro- 
sité de  tout  le  diocèse,  jusqu'à  ce  que  l'avenir  soit 
assuré,  et  que  l'on  voie  naître,  croître,  grandir  par- 
tout les  espérances  du  siècle  futur. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  la  magistrature,  l'ar- 
mée, les  administrations  publiques,  le  sacerdoce,  qu'il 
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prépare  les  générations  nouvelles.  Les  petits  avaient 
dans  son  cœur  une  part  égale  à  celle  des  grands,  et  ce 
qu'il  a  fait  pour  eux  est  incroyable.  Non-seulement 
Saint-Loup,  Brachay,  Morey,  lui  doivent  l'agrandisse- 
ment de  leur  pensionnat  ;  mais  il  a  encore  l'heureuse 
pensée  d'élever  et  de  nourrir,  à  l'ombre  de  l'une  de  ces 
florissantes  maisons,  de  pauvres  jeunes  filles  sans  pa- 
rents, qu'il  prend  à  sa  charge,  dont  la  guerre  ne  cesse 
d'augmenter  le  nombre,  et  qui,  par  sa  mort,  devien- 
nent orphelines  pour  la  seconde  fois.  Ajoutez    à  cela 
l'œuvre  de  Villegusien,  placée  sous  le  vocable  de  la 
Sainte  Enfance  de  Marie.  Il  prêche,  il  écrit,  il  quête 
pour  cet  asile  ouvert  aux  enfants  les  plus  pauvres  et 
les  plus  abandonnées.  Ailleurs,  c'est  l'institut  agricole 
de  Plongerot  qu'il  couvre  de  sa   haute   influence  et 
qu'il  comble  de  ses  plus   abondantes  bénédictions. 
C'est  Malroy,  non  moins  cher  à  son  cœur,  puisqu'on 
y  donne  l'instruction  primaire  professionnelle  et  qu'on 
y  forme  des  instituteurs  animés  d'un   bon  esprit  et 
d'un  sincère  dévouement.  Voilà  les  œuvres  dont  il  a 
pris  l'initiative.  Je  passe  sous  silence  tant  de  commu- 
nautés déjà  anciennes  qu'il  entretient  dans  leurs  tra- 
ditions de  zèle  et  de  sacrifice,  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas 
dans  toute  la  jeunesse  de  son  diocèse  une  seule  classe 
si  oubliée  du  monde,  un  seul  être  si  disgracié  de  la 
nature  ou  de  la  fortune,  dont  il  n'ait  pris  le  charitable 
soin.  Non,  il  n'y  a  point  d'évêque  à  qui  il  ait  été  donné 
de  répéter  avec  plus  de  vérité  la  parole  du  Maître  : 
Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  fatigués,  et  je  vous 
soulagerai  (1). 

(1)  Vmite  ad  mei  omnes  qui  laboratis  et  onerati  estis,  et  ego  reficiam  vos. 
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A  côté  de  ces  institutions  destinées  à  l'enfance  et  à 
la  jeunesse,  il  faut  des  hommes  de  Dieu  qui  rompent 
à  tous  les  âges  le  pain  de  la  parole.  Langres  aura  donc 
ses  missionnaires,  et  ses  missionnaires  porteront 
l'habit  de  saint  Dominique.  Quelle  utile  institution  ! 
quel  choix  judicieux  !  Mgr  Guerrin  savait  combien  ce 
diocèse  avait  tenu  de  place  dans  les  affections  du 
P.  Lacordaire  ;  il  était  assuré  que  l'immortel  restau- 
rateur des  Frères  Prêcheurs  aurait,  du  haut  du  ciel, 
un  regard  particulier  de  bienveillance  et  de  protec- 
tion pour  cette  terre  où  il  avait  laissé  une  part  de  son 
cœur.  0  Bussières  !  ô  doux  souvenir  de  la  famille  et 
de  l'amitié  !  souffrez  que  je  vous  évoque  aujourd'hui. 
Soyez  propice  aux  dominicains  de  Langres,  et  vous, 
mes  révérends  Pères,  continuez  à  servir  avec  toute  la 
reconnaissance  qu'on  peut  attendre  de  vous  une 
Eglise  vers  laquelle  le  P.  Lacordaire  a  si  souvent  di- 
rigé ses  yeux  et  ses  pas,  et  où  tant  de  cœurs  l'ont  ten- 
drement aimé. 

Mais  votre  évêque  ne  fut-il  pas  lui-même  le  plus 
intrépide  et  le  plus  sage  des  missionnaires?  Je  ne 
vous  parle  pas  seulement  de  ces  instructions  pasto- 
rales si  pleines  de  sève  et  de  doctrine,  où  l'onction 
coulait  comme  à  pleins  bords  et  où  la  sagesse  éclatait 
à  toutes  les  lignes  avec  la  charité.  Sa  voix  est  demeu- 
rée, comme  sa  plume,  chère  à  tout  le  pays,  et  on  ne 
s'est  lassé  nulle  part  ni  de  le  lire  ni  de  l'entendre.  Il 
monta  en  chaire  jusqu'à  la  fin  dans  toutes  les  pa- 
roisses, et  se  fit  un  devoir  de  les  instruire  par  ses  entre- 
tiens paternels.  Rappelez-vous  ses  tournées  pastorales 
entreprises  malgré  la  saison  mauvaise,  poursuivies 
malgré  la  fatigue,  achevées  malgré  les  accidents  qui 
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ont  plus  d'une  fois  entravé  sa  marche.  Rien  ne  le  re- 
tient, ni  l'âge,  qui  finit  par  se  faire  sentir  avec  tout 
son  poids,  ni  les  conseils  des  médecins,  qui  auraient 
voulu  ménager  ses  quatre-vingts  ans;  rien  ne  l'ar- 
rête, ni  les  menaces  ou  les  ravages  de  la  peste,  ni  ces 
affreuses  nouvelles  qu'un  télégramme  nous  apporte  et 
qui  font  jeter  à  l'âme  un  cri  de  surprise  et  de  dou- 
leur. Il  visite  son  diocèse  cinq  ou  six  fois,  il  consacre 
plus  de  cinquante  églises,  et  quand  il  arrive  à  la  der- 
nière, voilà  que,  pour  éprouver  sa  grande  âme,  à 
l'heure  même  où  il  faut  prendre  le  vase  de  la  consécra- 
tion, une  dépêche  lui  annonce  la  mort  d'un  frère  bien- 
aimé.  Son  cœur  saigne,  mais  son  âme  résiste.  Il  com- 
mence, mais  les  larmes  étouffent  sa  voix.  Il  s'arrête 
deux  fois,  mais  deux  fois  le  devoir  l'emporte;  enfin  la 
cérémonie  s'achève,  le  sang  de  la  sainte  victime  peut 
couler  avec  les  larmes  du  vieil  évêque  sur  la  pierre 
tout  imprégnée  de  l'huile  de  la  consécration.  Cet 
autre  Ambroise  n'a  pas  eu  la  consolation  de  serrer 
encore  une  fois  son  frère  entre  ses  bras.  Déjà  il  avait 
perdu  ce  qu'il  aurait  voulu  embrasser  encore,  mais  il 
revoyait  devant  Dieu  ce  frère  chéri,  il  se  tournait  vers 
Besançon  pour  l'appeler,  lui  reprochant  peut-être  de 
l'avoir  précédé  et  le  suppliant  devenir  à  sa  rencontre 
sur  le  chemin  du  paradis. 

Ce  jour  tarda  encore  à  sonner.  L'évêque  de  Langres 
devait  avoir  ses  joies  comme  il  avait  eu  ses  peines  et 
ses  douleurs.  La  peine  la  plus  sensible  à  la  sagesse  de 
ce  grand  cœur,  ce  fut  de  voir  notre  saint-père  le  pape 
parcourir  les  longues  stations  de  ce  Calvaire  où  la  ré- 
volution le  traîne  depuis  trente  ans  comme  Jésus- 
Christ,  comme  lui  dépouillé,  captif  comme  lui,  bu- 
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vant  comme  lui  le  fiel  et  l'absinthe.  Ah  !  s'il  nous 
faut  nous  taire  devant  les  hommes  sur  ces  choses 
qu'on  ne  veut  plus  ni  supporter  ni  comprendre,  cons- 
tatons que  la  langue  est  trahie  aussi  bien  que  la  vé- 
rité, et  qu'aujourd'hui,  comme  au  temps  de  Tacite,  les 
mots  ont  perdu  leur  sens  en  même  temps  que  la  jus- 
tice a  perdu  ses  droits  :  Nos  vera  rerum  vocabula  ami- 
simus.  Mais  retournons-nous  avec  Pie  IX,  avec  votre 
évêque,  avec  toute  la  chrétienté,  vers  Jésus  crucifié, 
pour  implorer  le  pardon  des  bourreaux  qui  crucifient 
son  vicaire,  et  par  l'épée,  et  par  la  langue,  et  par  la 
plume  :  «  Pardonnez-leur,  parce  qu'ils  ne  savent  ce 
qu'ils  font.  » 

Voilà  la  dernière  expression  de  la  sagesse  épisco- 
pale  dans  le  douloureux  silence  qu'on  impose  à  sa 
bouche.  Mais  cette  douleur  a  sa  compensation  et  sa 
revanche.  Pie  IX,  élevé  plus  haut  que  jamais  sur  la 
croix  du  Calvaire,  est  acclamé  plus  que  jamais  dans 
l'univers  comme  le  docteur  infaillible  et  le  pasteur 
universel.  La  définition  de  l'infaillibilité  pontificale 
fut  la  grande  joie  de  votre  sage  pontife.  Il  était  en  effet 
de  sa  sagesse  de  la  souhaiter,  de  la  demander,  de  la 
souscrire,  de  l'acclamer.  Ce  devoir,  il  l'a  rempli,  avec 
quelle  foi ,  vous  le  savez  !  Et  quand,  à  son  retour  de 
Rome,  son  patriotisme  fut  mis  à  l'épreuve  par  une 
cruelle  guerre  et  une  invasion  plus  cruelle  que  la 
guerre,  ce  fut  pour  votre  premier  pasteur  le  sujet 
d'une  nouvelle  douleur  et  d'une  nouvelle  consolation, 
où  sa  sagesse  se  révéla  par  de  nouveaux  traits.  Quelle 
douleur  d'être  enfermé  dans  ses  remparts  pendant 
cinq  mois  avec  les  braves  qui  les  gardaient,  d'entendre 
gronder  le  canon  et  siffler  la  balle,  de  voir  rappor- 
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ter  les  héros  sur  le  bouclier  funèbre,  d'ensevelir  ses 
larmes  dans  le  linceul  de  leur  gloire  ignorée  !  Mais 
quelle  joie  pour  cet  évêque  vraiment  français,  quand 
l'ennemi  s'éloigne,  quand  sa  ville  épiscopale  est  déli- 
vrée sans  avoir  perdu  ni  une  pierre  ni  un  canon,  quand 
il  peut  élever  et  dédier  à  Marie,  en  face  de  ces  rem- 
parts que  le  pied  de  l'étranger  n'a  pas  foulés,  la  cha- 
pelle où  Ton  racontera  de  génération  en  génération 
les  épreuves  du  soldat,  les  alarmes  des  mères,  le  cou- 
rage, la  piété,  la  reconnaissance  de  tout  le  pays. 

Tout  est  dit,  ce  semble,  à  la  louange  de  ce  sage  pon- 
tife, et  cependant  je  n'ai  rien  dit  encore,  puisqu'il  me 
reste  à  le  peindre  dans  l'intérieur  de  son  palais  et 
dans  la  solitude  de  sa  grande  âme.  Ah  !  vous  pouvez 
écrire  sur  son  tombeau  sans  crainte  de  vous  tromper  : 
Omnis  gloria  ejus  ab  intus  0)  :  Toute  sa  gloire  fut  au 
dedans.  J'appelle  sa  demeure  un  palais  pour  me  con- 
former à  l'usage  ;  appelez-la  plutôt  une  retraite,  tant 
le  silence  en  est  profond.  Quelque  recueillie  qu'elle 
paraisse,  elle  Test  bien  plus  encore  qu'on  ne  saurait 
le  croire.  Telle  il  l'a  trouvée,  telle  il  la  quitte,  après 
un  séjour  de  vingt-cinq  ans,  sans  en  avoir  changé  la 
disposition,  sans  y  avoir  déplacé  un  livre,  un  meuble, 
un  portrait.  On  dirait  une  hôtellerie  où  il  n'a  fait 
que  s'asseoir  en  passant,  et  où  ses  regards  se  sont  à 
peine  fixés  sur  les  objets  qu'elle  renferme  et  sur  les 
arbres  qui  l'entourent.  Quoi  !  pas  même  une  prome- 
nade dans  ce  parc  étroit,  excepté  avec  quelques  amis 
que  son  diocèse  lui  donne  ou  que  la  Comté  lui  en- 
voie !  Pas  même  une  heure  de  distraction  entre  les 

(1)  Psal.  xliv,  14. 
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devoirs  qui  partagent  sa  journée  !  Dieu  en  avait  la 
meilleure  part,  et  les  affaires  se  disputaient  le  reste. 

Toutes  les  fois  qu'on  abordait  votre  évêque,  on  eût 
dit  un  saint  arraché  de  sa  cellule.  Mais  son  front  ne 
trahissait  pas  le  moindre  mécontentement  ni  même 
la  moindre  surprise.  Il  se  doit  à  tous,  à  tous  il  se 
donne.  Il  se  donne  du  premier  coup,  il  se  donne  tout 
entier  et  sans  se  retenir.  Il  écoute  patiemment,  et 
qu'est-ce  que  l'art  d'écouter  sinon  l'art  de  se  donner? 
Il  répond  pertinemment,  avec  calme  et  avec  mesure, 
avec  discrétion  et  avec  charité.  Vous  ne  citerez  jamais 
ni  un  mot  désobligeant  ni  un  mouvement  d'impa- 
tience dans  ses  conversations,  mais  il  ne  se  refuse  pas 
à  une  agréable  plaisanterie,  et  quand  elle  s'échappe 
devant  lui,  ses  lèvres  ébauchent  ce  sourire  que  l'E- 
criture permet  à  la  bouche  du  sage  :  Sapiens  quidem 
vix  tacite  ridebit. 

Suivez-le  maintenant  dans  sa  chapelle,  ou  bien  dans 
ces  maisons  religieuses  où  il  va  visiter  le  saint  Sacre- 
ment. Cette  visite  que  la  foi  lui  commande  a  été  d'un 
bout  de  sa.  vie  à  l'autre  l'heure  la  plus  douce  de  sa 
journée.  Le  sentiment  de  la  présence  réelle,  dont  son 
âme  était  pénétrée,  exerçait  sur  son  corps  comme 
une  sorte  de  douce  pression  et  le  tenait  pendant  de 
longues  heures  le  front  courbé,  les  mains  jointes,  les 
genoux  abîmés  dans  la  poussière.  Cette  posture  sup- 
pliante était  devenue  à  la  fin  comme  une  habitude 
familière  à  toutes  ses  actions.  C'est  à  genoux  qu'il  mé- 
dite, à  genoux  qu'il  lit  la  sainte  Ecriture,  à  genoux 
qu'il  examine  sa  conscience,  à  genoux  qu'il  étudie  les 
grandes  affaires.  L'histoire  dira  qu'il  est  allé  s'asseoir 
au  concile  du  Vatican,  qu'il  a  été  assidu  à  toutes  les 
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séances,  qu'il  a  prêté  à  tous  les  discours  une  scrupu- 
leuse attention,  et  qu'il  a  fait,  dans  les  conférences 
épiscopales  dont  il  était  membre,  l'admiration  de  ses 
vénérables  collègues.  Mais  il  appartient  aux  compa- 
gnons de  son  voyage  de  dire  qu'il  ne  rentrait  des 
séances  solennelles  ou  des  conférences  particulières 
que  pour  s'agenouiller  la  plume  à  la  main,  et  solliciter 
du  Père  des  miséricordes  les  vives  lumières  dont  il 
sentait  le  besoin.  Les  Pères  du  concile  ont  entendu  le 
docteur  et  lui  ont  rendu  hommage;  pour  nous,  notre 
édification  a  été  plus  grande,  nous  avons  vu  le  saint 
dans  sa  prière,  nous  avons  compris  que  la  piété  était 
pour  lui  la  science,  la  force,  la  sagesse  et  comme  le 
tout  de  sa  grande  âme. 

Combien  il  estimait  peu  ce  corps,  que  saint  Paul  ap- 
pelle un  corps  de  péché,  et  comme  il  le  réduisait  en 
servitude  !  La  sobriété  était  sa  loi,  et  il  suffit  d'être  un 
sage  pour  se  l'imposer.  Mais  votre  évêque  ne  se  croit 
pas  seulement  tenu  à  la  rigueur  du  précepte,  il  s'im- 
pose la  perfection  du  conseil,  et  plus  le  relâchement 
domine,  plus  il  se  croit  obligé  de  protester  contre  le 
relâchement  par  ses  exemples.  Autant  il  voit  la  mol- 
lesse se  répandre  et  dominer  le  monde,  autant  il  réagit 
contre  lui-même  avec  toute  l'énergie  de  sa  liberté. 
L'ardeur  avec  laquelle  le  siècle  dévore  le  plaisir  ne 
fait  qu'accroître  la  soif  ardente  qu'il  a  de  se  mortifier, 
de  souffrir,  d'expier.  Il  allait  dans  cette  voie  du  cruci- 
fiement, châtiant  sa  chair  au  lieu  de  la  ménager,  et 
n'imaginant  pas  que  l'âge,  les  fatigues,  l'affaiblisse- 
mentdu  corps,  pussent  diminuer  les  obligations  saintes 
de  l'abstinence  ou  du  jeûne.  Il  allait,  sans  regarder 
qu'il  allait  à  la  mort.  «  Allons ,  mon  âme,  se  disait-il, 
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puisque  la  vie  est  le  combat  de  la  chair  contre  l'es- 
prit, il  faut  redoubler  d'efforts  en  approchant  du 
terme,  et  quand  tu  n'auras  plus  qu'un  souffle  et 
qu'un  soupir  à  exhaler  ici-bas,  va  l'exhaler  encore  sur 
le  Calvaire,  entre  les  bras  de  la  croix,  avec  le  dernier 
soupir  et  le  dernier  souffle  du  Dieu  qui  s'est  fait 
homme  pour  nous.  » 

Tant  de  piété  et  de  mortification  ne  donnent  encore 
qu'une  idée  incomplète  du  sage  que  vous  avez  perdu. 
Sa  charité  fut  plus  prodigieuse  que  tout  le  reste  : 
Major  autem  horum  est  caritas  (1).  Il  aimait  les 
pauvres,  et  les  pauvres  lui  composèrent  comme  une 
cour  d'honneur.  Ce  n'est  pas  assez  qu'il  les  réunisse 
dans  les  églises  et  qu'il  leur  fasse  l'aumône  au  sortir 
de  la  messe  du  dimanche.  C'est  encore  trop  peu  que 
son  palais  soit  leur  asile  et  que  jamais  pauvre  n'y  soit 
entré  sans  revenir  assisté,  consolé  et  béni.  Qu'est-ce 
que  ses  aumônes  publiques  en  comparaison  de  ses 
aumônes  secrètes  ?  Voici  l'abîme  de  charité  où  s'en- 
gloutit toute  son  épargne.  Ce  qui  me  frappe,  c'est 
qu'en  signalant  cette  pieuse  prodigalité  à  laquelle 
tout  le  diocèse  rend  hommage,  on  ne  puisse  pas  en 
citer  un  seul  trait,  tant  sa  gauche  a  ignoré  ce  que 
donnait  sa  droite.  Quelquefois  on  sait,  après  la  mort, 
ce  que  les  hommes  bienfaisants  ont  fait  pendant  leur 
vie.  Quelques  notes  oubliées,  quelques  confidences 
trahies,  révèlent  leur  grand  cœur;  on  apprend  alors  les 
plus  belles  choses,  qui  deviennent  l'entretien  de  la 
piété  et  qui  vengent  l'Eglise  des  injustices  du  monde. 
N'attendez  pas  ici  un  pareil  spectacle.  Point  de  papiers 

(1)  /.  Cor.,  13. 


indiscrets,  point  de  noms,  point  de  chiffres.  Non, 
vous  ne  retrouverez  pas  le  budget  des  aumônes  épis- 
copales  ;  la  part  des  pauvres,  c'était  de  tout  avoir. 
Votre  évêque  donnait  tout,  il  donnait,  au  jour  le  jour, 
son  pain,  ses  vêtements,  ses  chaussures,  son  argent. 
Ses  serviteurs  s'en  plaignaient,  mais  ses  serviteurs  ne 
savaient  pas  jusqu'où  allait  son  détachement.  Mainte- 
nant tout  se  devine  :  venez  voir  ces  armoires  vides  ; 
venez  visiter  ce  palais  plus  misérable  qu'un  cloître, 
et  où  il  n'y  a  que  les  meubles  de  l'Etat  qui  fassent 
quelque  figure.  Ouvrez  cette  bourse,  il  n'y  reste  que 
vingt-cinq  francs.  Vingt-cinq  francs  pour  vivre  douze 
jours  entiers  jusqu'à  l'échéance  du  trimestre;  deux 
francs  par  jour,  pour  l'évêque  et  pour  sa  maison  ;  c'est 
à  peine  de  quoi  soutenir  le  ménage  de  la  veuve,  c'est 
le  salaire  de  l'ouvrier  qui  commence  à  peine  à  manier 
l'outil  de  son  état  I 

Le  salaire  de  l'ouvrier,  voilà  donc  ce  qui  se  trouva, 
après  vingt-cinq  ans  d'épiscopat,  au  fond  de  la 
bourse  de  l'évêque  de  Langres,  le  jour  de  sa  mort, 
qui  fut  le  jour  de  la  fête  de  saint  Joseph.  Il  était  digne 
de  mourir  ce  jour-là,  puisqu'il  vivait  depuis  si  long- 
temps à  cette  grande  école  de  mortification  et  de 
charité.  Il  le  pressent  peut-être,  mais  rien  n'en  trans- 
pire au  dehors,  tant  sa  sagesse  redoute  d'attirer  le 
regard.  Il  s'y  prépare  sans  le  dire,  achevant  son  tes- 
tament, marquant  le  lieu  de  sa  sépulture,  exhortant  à 
la  mort  cette  humble  et  noble  fille  de  Besançon  dont 
il  dirigeait  la  conscience  depuis  tant  d'années,  et  qui, 
clouée  sur  son  lit  de  douleur,  attendait,  ce  semble, 
pour  mourir  ses  dernières  consolations  et  ses  der- 
niers conseils.  Ecoutez  comme  ces  deux  âmes  s'en- 
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Retiennent  du  moment  suprême.  Le  19  mars  au  ma- 
tin, l'évêque  prend  la  plume  pour  la  dernière  fois,  il 
écrit  aux  compagnes  de  M1Ie  Junot  :  «  Il  me  semble  que 
)>  c'est  saint  Joseph,  au  jour  de  sa  fête,  qui  viendra 
»  chercher  son  humble  servante.  Dites  à  la  chère  ma- 
»  lade  que  je  lui  envoie  ma  meilleure  bénédiction, 
»  et  que,  reprenant  les  paroles  du  confesseur  de 
»  Louis  XVI,  j.e  lui  dis  à  elle  :  Fille  de  la  croix,  mon- 
»  tez  au  ciel  !  »  La  lettre  est  close,  la  lettre  part,  mais 
celui  qui  Fa  faite  est  parti  avant  elle  pour  le  ciel  qu'il 
venait  d'entr'ouvrir.  La  lettre  arrive  et  la  mourante 
peut  Fécouter  encore.  Mais  la  fatale  nouvelle  arrive 
avec  la  lettre,  et  cette  nouvelle  est  pour  Fâme  qui 
agonise  un  signal  définitif.  Partez,  fille  de  la  croix,  par- 
tez, votre  confesseur  vous  devance  ;  partez,  votre  père 
a  déjà  reçu  la  palme,  et  le  voici  qui  vous  regarde  ve- 
nir du  haut  des  collines  éternelles,  pour  vous  associer 
à  son  triomphe. 

Mais  pendant  que  je  vous  peins  la  scène  de  Besan- 
çon, j'oublie  que  je  vous  dois  rappeler  la  scène  de 
Langres,  plus  grande  et  plus  émouvante  encore.  Votre 
évêque,  après  avoir  élu  sa  sépulture  au  pied  de  ces 
autels,  avait  voulu  y  venir  implorer  le  patron  de  la 
bonne  mort.  Il  se  dirige  vers  cette  cathédrale,  comme 
il  le  fit,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  le  jour  où  il  en  prit  pos- 
session, avec  son  grand  air,  sa  tenue  modeste,  son 
maintien  plein  de  dignité.  Il  était  le  même,  mais 
l'église  de  Saint-Mammès  était  plus  belle  que  jamais. 
Elle  avait  raffermi  ses  fondements,  restauré  ses 
voûtes,  agrandi  ses  nefs  et  rajeuni  sa  parure.  La  voilà, 
saint  pontife,  telle  que  la  voulait  votre  piété,  telle 
que  Fart  la  demandait  pour  être  digne  de  son  patron 
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et  de  tous  les  souvenirs  de  son  glorieux  passé.  La 
voilà,  pleine  de  prêtres  et  de  fidèles  ;  entrez,  l'office 
commence  et  l'autel  est  prêt  pour  vous  recevoir.  Il 
entre,  il  se  revêt  des  habits  pontificaux,  et  quand  il 
a  dans  les  mains  les  insignes  de  la  sainte  milice,  la 
mort  le  frappe  sous  les  armes,  comme  le  soldat  au 
milieu  du  camp.  0  ;  vieille  et  immortelle  basilique, 
vous  n'avez  donc  été  rétablie  avec  tant  de  grandeur 
que  pour  lui  servir  de  linceul  !  0  chrétiens,  vous  ne 
vous  étiez  donc  réunis  dans  cette  enceinte  que  pour 
apprendre  plus  tôt  le  coup  qui  vous  accable  !  Il  tombe, 
pendant  qu'on  chante  à  côté  les  louanges  de  saint 
Joseph  et  les  espérances  de  l'Eglise.  Il  est  tombé,  et  il 
n'a  pas  poussé  un  cri  ni  laissé  entendre  un  soupir. 
Oh!  c'est  le  corps  qui  tombe  de  fatigue,  de  lassitude 
et  dfépuisement,  mais  l'âme  s'est  envolée,  joyeuse  et 
triomphante,  au  milieu  de  vos  chants  et  de  vos 
prières.  0  Elie  !  ô  mon  père  I  c'est  donc  dans  cette 
cathédrale  que  le  char  d'Israël  vous  attendait.  Je  vois 
auprès  du  char  divin  cet  ange  aux  ailes  étendues, 
que  vous  aviez  invoqué  tous  les  jours  comme  le  gar- 
dien de  votre  épiscopat,  et  dont  l'image  composait  tout 
votre  blason  (1);  il  donne  à  ses  ailes  un  essor  plus  vif, 
il  vous  guide  plus  sûrement  que  jamais,  il  vous  mène 
dans  les  hauteurs,  il  vous  enlève  au  ciel  :  Pater  mi, 
pater  mi,  currus  Israël  et  auriga  ejus  (2). 

Célébrez  maintenant,  prêtres  et  fidèles,  par  d'una- 
nimes louanges,  le  père  que  vous  avez  perdu.  Décla- 
rez que  pour  trouver  de  telles  vertus  il  faut  remonter 

(i)  Wr  Guerrin  avait  pour  armes  un  ange  aux  ailes  étendues  et  pour 
devise  :  Angele  Dei,  custos  sis  met. 
(2)  iV.  Beg.%  H,  12. 
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aux  premiers  siècles  du  christianisme.  Votre  évêque, 
qui  prévoyait  tout,  a  fini  par  un  trait  de  magnifique 
imprévoyance;  il  n'a  pas  laissé  de  quoi  se  faire  enter- 
rer. Eh  bien  !  vous  revendiquez  comme  un  grand  hon- 
neur et  comme  un  grand  devoir  le  soin  de  lui  bâtir  un 
tombeau.  Le  conseil  municipal  de  Langres  commence 
l'entreprise,  digne  et  patriotique  interprète  des  vœux 
de  toute  la  cité;  le  conseil  général  de  la  Haute-Marne 
s'associe  à  cette  pensée,  avec  les  plus  grandes 
louanges  et  l'offrande  la  plus  généreuse,  exprimant 
ainsi  le  sentiment  de  tout  le  diocèse.  La  France  vous 
applaudit,  l'Eglise  vous  remercie,  l'histoire  vous  féli- 
citera d'avoir  compris,  reconnu,  apprécié  tant  de  sa- 
gesse; vous  direz  à  vos  enfants,  et  vos  enfants  redi- 
ront de  génération  en  génération  à  toute  leur  posté- 
rité, en  montrant  ce  monument  élevé  par  la  recon- 
naissance publique  :  «  L'Eglise  de  Langres  a  encore 
des  saints  ;  allons  prier  au  tombeau  d'un  saint.  » 


FÊTES  DU  COURONNEMENT  DE  NOTRE-DAME  DE  LIVRON, 

les  9  &  10  juin  1878. 


Saint  Bernard,  que  les  siècles  ont  appelé  le  fils  privilégié  de  la 
Reine  des  cieux,  redisait  sans  cesse  les  gloires  de  Marie,  et  après 
avoir  parlé  longtemps  de  sa  Mère  bien-aimée,  il  ajoutait  :  «  Il 
me  semble  que  je  n'ai  pas  encore  commencé,  car  plus  on  parle 
de  vous,  ô  Vierge,  plus  on  voudrait  en  parler  encore!  » 

Nous  éprouvons  quelque  chose  de  l'embarras  du  saint  docteur. 

Comment  un  récit  nécessairement  rapide  et  incomplet  des 
fêtes  du  couronnement  de  Marie  pourrait-il  satisfaire  la  dévotion 
des  habitants  de  Caylus  et  des  heureux  témoins  de  ces  solennités, 
qui  seront  à  jamais  la  gloire  de  notre  cher  diocèse  de  Montauban? 
Comment  surtout  contenter  la  piété  de  ceux  qui,  n'ayant  pas  eu 
le  bonheur  d'y  assister,  en  attendent  avec  impatience  la  relation 
fidèle,  et  voudraient  que  cette  relation  pût  exciter  dans  leurs 
cœurs  ce  que  la  réalité  a  fait  naître  dans  les  nôtres  ? 

Hélas  !  la  parole  humaine  est  impuissante  à  dire  ce  que  nos 
yeux  ont  vu  et  ce  que  nos  cœurs  ont  ressenti. 

Concours  prodigieux  ,  ordre  parfait ,  piété  admirable  ,  décora- 
tions splendides,  éloquents  discours,  chants  et  harmonies  suaves, 
illuminations  féeriques ,  aussi  bien  dans  la  ville  de  Caylus  qu'au 
sanctuaire  et  sur  tous  les  coteaux  et  au  haut  des  vieilles  tours  et 
dans  les  villages  voisins,  procession  aux  flambeaux,  parfait  accord 
de  toutes  les  diverses  autorités  (1)  avec  l'autorité  religieuse,  temps 
choisi,  allégresse  universelle ,  voilà  la  fête  du  couronnement  de 
Notre-Dame  de  Livron. 

(1)  Suivant  les  prescriptions  du  pontifical ,  M.  le  maire  de  Caylus  a, 
au  nom  de  la  ville,  offert  un  très  beau  cierge  à  la  divine  Mère  après  son 
couronnement, 
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Déjà,  depuis  plusieurs  jours,  les  saints  cantiques  avaient  fait 
écho  à  la  voix  grave  et  solennelle  du  pontife,  et  la  fraîche  vallée 
avait  entendu  ce  pressant  appel  : 

Peuples,  venez  au  béni  sanctuaire; 
Venez  chanter  la  gloire  de  Livron, 
Venez  joyeux  couronner  votre  Mère, 
Portez  au  loin  ses  bienfaits  et  son  nom. 

La  retraite  préparatoire,  prêchée  par  le  R.  P.  Marie-Antoine, 
si  connu  et  si  aimé  dans  toutes  nos  contrées,  avait  admirablement 
disposé  les  âmes  aux  solennités  du  couronnement.  Deux  de  nos 
missionnaires  de  Saint-Théodard,  les  RR.  PP.  Marty  et  Bosc, 
avaient  dû  s'adjoindre  à  l'infatigable  fils  de  saint  François,  pour 
entendre  les  confessions  des  nombreux  pèlerins. 

L'affluence  pour  s'approcher  de  la  sainte  table  a  été  telle  qu'il 
a  fallu  séparer  les  hommes  des  femmes  et  faire  pour  eux  des 
réunions  spéciales,  comme  dans  les  missions  les  plus  fructueuses. 

La  piété,  la  ferveur  dans  la  prière  et  le  plus  profond  recueille- 
ment uni  à  la  joie  la  plus  sincère,  formaient  le  caractère  distinctif 
de  cette  fête. 

NN.  SS.  les  évêques  en  étaient  ravis  et  ne  se  lassaient  pas  de 
le  répéter. 

On  n'a  pas  signalé  de  miracles  obtenus  par  les  pèlerins.  Nous 
ne  savons  même  pas  si  on  en  demandait  quelqu'un.  Mais  ces 
manifestations  éclatantes  de  l'infinie  puissance  et  de  l'infinie 
bonté  n'étaient  pas  nécessaires.  Est-ce  que  la  fête  elle-même  n'a 
pas  été  un  miracle  insigne  ? 

Dans  les  temps  orageux  que  nous  traversons ,  il  est  difficile  de 
rencontrer  deux  esprits  et  deux  cœurs  qui  sachent  s'entendre. 
Ici,  près  de  trente  mille  fidèles  étaient  accourus ,  même  de  pays 
relativement  éloignés,  et  il  n'y  avait  chez  eux  qu'une  même 
pensée  et  qu'un  même  amour,  et  ils  tressaillaient  tous  dans  un 
même  ravissement.  L'enfant  était  aussi  heureux  que  le  vieillard; 
le  pauvre  partageait  l'enthousiasme  du  riche....  S'il  y  a  un  fait 
merveilleux  et  touchant,  n'est-ce  pas  celui-là  ? 

Le  dimanche,  le  rendez-vous  était  à  Livron.  C'est  là  que  devait 
avoir  lieu  l'auguste  cérémonie  du  couronnement. 

Dès  le  matin ,  la  foule  envahissait  le  sanctuaire  et  Ja  vallée, 
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qui,  devenant  elle-même  insuffisante  à  la  contenir,  la  laissait  dé- 
border sur  les  rochers  environnants. 

Sur  l'autel  extérieur  magnifiquement  décoré  sous  les  grands 
arbres ,  entre  l'église  aux  fenêtres  élancées  et  la  légendaire  ca- 
verne du  dragon,  M^r  l'évêque  de  Montauban  a  célébré  pontifi- 
calement  le  saint  sacrifice ,  en  présence  de  ses  vénérables  frères 
dans  l'épiscopat ,  NN.  SS.  d'Albi,  de  Cahors,  de  Nîmes  et  de  la 
Basse-Terre. 

Quel  spectacle  saisissant  que  cette  messe  en  plein  air,  sous  ces 
nefs  de  feuillage  ;  que  ces  masses  de  fidèles  à  genoux  sur  le  ver- 
doyant gazon  et  sur  la  roche  nue,  suivant  attentivement  les  mou- 
vements divers  du  pontife  et  les  détails  mystérieux  du  drame 
eucharistique  ;  que  ces  graves  mélodies  de  la  liturgie  sacrée  se 
mêlant  au  léger  bruissement  des  feuilles ,  au  chant  des  oiseaux 
et  au  murmure  de  la  fontaine  miraculeuse  ! 

La  fanfare  des  élèves  des  Frères  de  Montauban  remplissait  la 
vallée  de  ses  accords  brillants  et  envoyait  aux  échos  d'alentour  la 
vigoureuse  expression  des  harmonies  de  tous  nos  cœurs. 

A  deux  heures ,  la  statue  de  Marie  Immaculée ,  portée  par 
quatre  chanoines  ,  sortait  de  l'église  et  allait  prendre  place  sur 
l'autel  extérieur.  Au  moment  où  elle  apparut  sur  le  seuil  de  la 
grande  porte ,  un  joyeux  frémissement  s'empara  de  la  foule,  et 
les  applaudissements  et  les  acclamations  les  plus  enthousiastes 
retentirent  de  tous  côtés.  Les  tambours  battirent  aux  champs  ; 
les  chœurs  des  jeunes  filles  et  les  chœurs  des  hommes  enton- 
nèrent les  pieux  cantiques  de  Livron....  Nous  étions  émus  jus- 
qu'aux larmes. 

Les  vêpres  furent  chantées  par  notre  vénérable  évêque. 

Enfin  l'heure  est  venue  du  couronnement. 

Avant  de  procéder  à  cette  majestueuse  cérémonie ,  Sa  Gran- 
deur tient  à  remercier  les  évêques  de  leur  gracieux  concours ,  à 
adresser  aux  pèlerins  quelques  mots  de  félicitation  et  à  annon- 
cer à  tous  que,  par  un  télégramme  qu'on  lui  apporte  à  l'instant, 
notre  saint-père  le  pape  Léon  XIII  daigne  accorder  aux  assistants 
la  bénédiction  pontificale. 

Monseigneur  récite  ensuite  les  prières  prescrites ,  prend  dans 
ses  mains  la  riche  couronne  et  la  dépose  sur  la  tête  de  la  statue 
de  Marie.  Les  applaudissements  éclatent  de  nouveau.  C'est  un 


peuple  tout  entier  qui  acclame  sa  Reine ,  des  enfants  qui  accla- 
ment leur  Mère. 

La  procession  de  Livron  à  Caylus  devient  une  marche  triom- 
phale.... A  la  ville,  toutes  les  maisons  sont  pavoisées.  De  la 
mousse ,  de  la  verdure ,  des  fleurs ,  des  transparents  aux  pieux 
emblèmes,  des  inscriptions  heureusement  choisies ,  des  guir- 
landes qui  courent  dans  tous  les  sens,  la  piété  a  cherché  tous  les 
moyens  pour  se  rendre  sensible  et  pour  donner  à  sa  puissante 
protectrice  le  témoignage  de  sa  reconnaissance. 

Rien  d'émouvant  surtout  comme  la  bénédiction  donnée  par 
tous  les  évêques  à  la  fois  du  haut  de  l'esplanade.  Que  de  larmes 
ont  coulé  à  ce  moment  solennel  ! 

En  quelques  instants  l'église  fut  comble....  Tous  étaient  avides 
d'entendre  la  parole  éloquente  de  M&rBesson....  Leur  attente  n'a 
pas  été  trompée.  Monseigneur  de  Nîmes  a  rappelé  l'histoire  du 
sanctuaire  de  Livron  et  fait  à  cette  occasion  les  applications  les 
plus  heureuses. 

Le  soir,  l'illumination  de  la  ville  a  été  splendide.  Pas  une 
fenêtre  n'est  demeurée  dans  l'ombre  ;  l'unanimité  a  été  complète. 
De  plus,  un  brillant  feu  d'artifice  est  venu  encore  multiplier  et 
couronner  l'éclat  de  cette  magnifique  journée ,  dont  le  souvenir 
ne  s'effacera  jamais  de  nos  cœurs. 

La  journée  du  lundi  ne  devait  pas  être  moins  belle  que  celle 
du  dimanche.  Elle  devait  amener  un  très  grand  nombre  de  prê- 
tres et  un  concours  peut-être  plus  considérable  de  fidèles. 

La  messe  pontificale  a  été  chantée  par  M^r  l'archevêque  d'Albi, 
et  les  vêpres  par  M^r  l'évêque  de  Cahors. 

Mgr  Besson  est  remonté  en  chaire  et  a  encore  ravi  son  audi- 
toire ,  en  commentant  cette  parole  de  l'Apôtre  à  son  disciple 
Timothée  :  Depositurn  custodi. 

Le  soir,  le  retour  de  la  statue  à  Livron  devait  être  aussi  un 
triomphe.  Sur  la  recommandation  du  P.  Marie-Antoine,  chacun 
prit  un  flambeau  pour  l'escorter.  Ce  torrent  de  feu,  qui  allait  se 
déroulant  sur  le  flanc  du  coteau  et  dans  la  vallée  pour  se  perdre 
sous  les  voûtes  de  feuillage  qui  scintillaient  de  mille  feux,  saisis- 
sait l'âme  et  la  livrait  aux  émotions  les  plus  profondes.  On  eût 
dit  une  vision  du  ciel.  C'était  un  ravissement  inexprimable. 

En  arrivant  au  sanctuaire,  dont  l'architecture  était  habilement 
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dessinée  par  des  lignes  de  lumière ,  le  P.  Marie-Antoine ,  tenant 
aussi  un  flambeau  allumé  et  montrant  la  Vierge  immaculée, 
adressa  aux  pèlerins  une  chaleureuse  allocution ,  et  amena  sur 
les  lèvres  de  tous  les  cris  plusieurs  fois  répétés  de  :  Vive  Notre- 
Dame  de  Limon  ! 

«  Ce  n'est  plus  la  terre,  c'est  le  ciel,  »  dit  en  terminant  le  Ré- 
vérend Père.  C'est  bien  vrai  ;  Dieu  seul  peut  nous  donner  de  tels 
jours.  Pourquoi  sont-ils  si  courts  ? 

(Bulletin  catholique  du  diocèse  do  Montauban.) 


DISCOURS 

PRONONCÉ    DANS  L'ÉGLISE  DE  CÀYLUS 

APRÊ9  LE 

COURONNEMENT  DE  NOTRE-DAME  DE  LIVRON 

le   9  juin    1878. 


Et  ait  Mi  :  Precor  ut  dicas  Salomoni  régi  (neque  enim  negare 
tibi  quidquam  potest)....  Et  ait  Bethsabee  :  Bene,  ego  loquar  pro 
te  régi. 

Je  vous  en  prie ,  parlez  pour  moi  au  roi  Salomon ,  car  il  ne 
peut  rien  vous  refuser.  Et  Bethsabee  répondit  :  C'est  bien ,  je 
parlerai  au  roi  pour  vous.  (III.  Reg.}  II,  17,  18.) 

Messeigneurs  W, 

Ce  n'est  plus  Salomon ,  c'est  Jésus  ;  ce  n'est  plus  la 
mère  de  ce  roi  fameux,  c'est  la  Mère  de  Dieu  même  que 
nous  saluons  aujourd'hui  dans  les  paroles  de  la  sainte 
Ecriture.  Il  y  a  dix-huit  siècles  que  l'Eglise  les  em- 
prunte pour  implorer  la  toute-puissance  suppliante  de 
Marie  auprès  de  son  Aïs,  le  roi  de  tous  les  siècles  : 
Precor,   loquere  filio   tuo  régi,   et,   depuis  dix-huit 

(1)  NN.  SS.  Ramadié,  archevêque  d'Albi;  Lacarrière,  ancien  évêque  de 
la  Basse-Terre;  Grimardias,  évêque  de  Cahors;  Légain,  évêque  de  Mon- 
tauban. 
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siècles,  Marie  répond  à  l'Eglise  qui  l'implore  :  C'est 
bien,  rassurez- vous,  je  parlerai  pour  vous  au  roi 
mon  fils  :  Bene,  loquar  pro  te  filio  régi. 

Parmi  tous  les  textes  des  livres  saints,  pouvais-je 
faire  un  choix  mieux  adapté  à  la  cérémonie  qui  nous 
rassemble  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Livron  ? 

Quelle  fête  1  Quel  pèlerinage  !  Quel  concours  !  Toute 
la  contrée  est  dans  la  joie;  la  ville  de  Caylus  donne 
le  signal  ;  les  paroisses  voisines  le  répètent  ;  le  diocèse 
de  Montauban  en  est  saisi  ;  votre  évêque  bien-aimé 
appelle  ses  frères  dans  l'épiscopat  pour  mener  avec 
lui  cette  pompe  inusitée.  Nous  allons  vénérer,  dans 
son  champêtre  asile,  la  statue  de  Notre-Dame  de  Li- 
vron. Là,  votre  premier  pasteur  la  couronne  de  la 
part  du  pape,  au  milieu  des  applaudissements  enthou- 
siastes de  dix  mille  fidèles.  Il  l'amène  dans  sa  cité, 
vêtue  de  ses  habits  de  gloire,  la  couronne  en  tête,  et 
portée  sur  les  épaules  des  prêtres.  Femmes,  enfants, 
hommes  mûrs,  vieillards,  tous  les  âges  et  toutes  les 
conditions  lui  servent  d'escorte  ;  elle  traverse  vos  rues 
semées  de  fleurs  ;  elle  bénit  vos  maisons,  où  mille 
emblèmes  parlent  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté; 
elle  entre  dans  cet  antique  sanctuaire;  elle  monte  sur 
son  trône,  et  quand  tous  les  yeux  sont  fixés  sur-  elle, 
vous  me  demandez  d'interpréter  vos  sentiments  et  de 
chanter,  du  haut  de  cette  chaire,  la  grandeur  de  Notre- 
Dame  de  Livron.  Ah  !  je  pourrais  m'excuser  en  vous 
disant  que  chacun  de  vous  se  fait  aujourd'hui  l'élo- 
quent  panégyriste  de  votre  Notre-Dame.  Mais  puisqu'il 
faut  céder  à  l'amitié  et  aux  instances  de  votre  évêque, 
que  l'Ecriture  me  suffise  pour  chanter  toute  cette  fête  ; 
que  l'histoire  me  suffise  pour  expliquer  l'Ecriture. 
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L'histoire  nous  apprend  que  depuis  sept  siècles, 
vos  ancêtres  ont  dit  à  Notre-Dame  de  Livron  :  Je  vous 
en  prie,  parlez  au  roi  pour  nous,  et  que  depuis  sept 
siècles  Notre-Dame  de  Livron  vous  bénit,  vous  con- 
sole et  vous  délivre  en  vous  répondant  :  C'est  bien,  je 
parlerai  au  roi  pour  vous.  Voilà  les  glorieux  services 
que  le  pape  couronne  aujourd'hui  et  que  tout  le  pays 
reconnaît  et  acclame  dans  cette  fête.  Ecoutez  et  jugez 
si  jamais  reine  a  mieux  mérité  sa  couronne.  Ecoutez 
et  jugez  si  cette  reine  ne  mérite  pas  le  nom  qu'elle 
porte  :  Notre-Dame  de  Livron  !  Ce  nom  dit  tout  :  C'est 
Notre-Dame  de  la  Délivrance.  Notre-Dame  n'a  pas 
cessé  de  vous  délivrer.  Ne  cessez  pas  de  chanter  ses 
bienfaits,  et  que  la  grandeur  des  services  soit  égalée 
par  l'éclat  de  la  reconnaissance  publique.  Voilà  tout 
l'objet  de  ce  discours. 

Partout  où  règne  Jésus,  Marie  gouverne.  C'est  pour- 
quoi nous  n'avons  point  de  ville  chrétienne  où  les 
fidèles  ne  viennent  à  l'audience  de  la  mère  avant  de  se 
présenter  au  fils,  et  où  cette  mère  n'écoute  et  n'apos- 
tille  leurs  humbles  suppliques.  C'est  assez  souvent 
dans  quelque  coin  retiré  et  secret,  au  détour  du  che- 
min, dans  le  creux  d'une  vallée,  aux  portes  d'une 
ville,  qu'on  implore  cette  intercession  toute-puissante. 
Marie  s'était  choisi,  non  loin  de  cette  cité,  une  de- 
meure tranquille  pour  gouverner  Caylus  et  étendre 
son  sceptre  sur  tout  le  Quercy.  Une  vallée  étroite, 
des  prés  rafraîchis  par  un  ruisseau,  des  arbres  verts, 
des  vignes  en  terrasse,  et  des  rochers  énormes  pour 
fermer  le  paysage,  voilà  le  trône,  voilà  jles  ornements 
qui  le  parent,  voilà  les  tentures  qui  l'abritent  et  qui  le 
défendent.  Elle  avait  marqué  cette  place  mystérieuse 


dès  le  jour  où  vos  ancêtres  devenus  chrétiens  lui  don- 
nèrent leurs  premières  vignes  à  garder  et  leurs  pre- 
miers foyers  à  bénir;  mais  c'est  par  une  victoire 
qu'elle  veut  prendre  possession  de  cet  héritage.  Il  y 
eut  un  jour  où  les  habitants  de  Caylus,  éperdus  de 
frayeur,  vinrent  lui  dire  de  parler  à  Jésus  en  leur  fa- 
veur. Elle  le  promit  et  sa  promesse  fut  tenue  avec 
éclat.  Pourquoi  ne  pas  rapporter  ici  votre  plus  chère 
légende  dans  toute  sa  grandeur  et  dans  toute  sa 
naïveté?  Un  monstre  faisait  d'affreux  ravages  dans  le 
vallon  voisin;  les  habitants  de  Caylus  n'osent  plus 
sortir  ;  la  terreur  se  répand  aux  environs.  Qui  atta- 
quera le  monstre  et  qui  pourra  le  réduire?  Le  cheva- 
lier de  la  Gardelle  se  présente;  il  entre  dans  cette 
église  et  se  recommande  à  Notre-Dame  ;  il  engage  la 
bataille,  il  la  gagne;  le  monstre  succombe,  et  le  pays 
est  délivré.  Voilà  le  commencement  de  l'histoire  de 
votre  Notre-Dame.  On  l'appellera  dès  ce  jour  Notre- 
Dame  de  Livron.  C'est  le  jour  de  la  première  déli- 
vrance. 

Préparez  donc  son  trône  dans  l'humble  vallon  où 
elle  a  signalé  son  bras  vainqueur.  Le  chemin  est 
abrupt  encore,  mais  les  anges  vont  l'aplanir.  Qu'ils  aient 
mis  la  main  aux  fondements  de  la  chapelle,  vos  pères 
l'ont  cru,  et  je  le  crois  avec  eux;  vos  pères  l'ont  dit, 
j'aime  à  le  répéter.  A  côté  du  chemin  des  anges,  une 
fontaine  jaillit  subitement  :  cette  fontaine  coule  en- 
core. Sa  vertu  a  guéri  les  yeux  malades  et  sa  vertu  est 
toujours  la  même.  Que  de  pieux  objets  !  que  de  sacrés 
souvenirs  !  Là  le  rocher  se  creuse  en  forme  de  cru- 
cifix sous  le  ciseau  du  pèlerin.  Ici,  un  sanctuaire  dédié 
à  sainte  Madeleine  retrace  les  scènes  de  sa  vie  péni- 
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tente  et  les  chastes  délices  qu'elle  goûte  aux  pieds  de 
Jésus-Christ.  Tout  le  christianisme  éclate,  avec  ses 
divins  attraits,  autour  de  Notre-Dame  de  Livron,  et 
Marie,  sensible  à  la  foi  de  ses  enfants,  se  prépare  à 
justifier  son  titre  par  de  nouvelles  délivrances. 

Un  autre  monstre,  mille  fois  plus  redoutable  que  le 
premier,  l'hérésie  des  albigeois,  se  déchaîna  sur  vous 
vers  la  fin  du  xne  siècle.  Les  sanctuaires  et  les  cou- 
vents tombèrent  au  pouvoir  de  ces  sectaires  furieux, 
les  villes  furent  désolées  par  leurs  fureurs,  et  la  pureté 
des  mœurs  chrétiennes  souillée  par  leurs  désordres. 
Ils  portèrent  sur  la  chapelle   de  Livron  leurs  mains 
impies  et  en  firent  un  monceau  de  ruines.  Mais  qu'im- 
porte que  la  chapelle  tombe,  pourvu  que  la  foi  résiste 
à  leurs  coups  !  Dieu  suscita  Montfort  pour  les  com- 
battre et  saint  Dominique  pour  les  convertir.  Montfort  ! 
A  ce  nom  je  m'incline  avec  respect  et  reconnaissance. 
Indigne  héritier  des  évêques  de  Nîmes  et  d'Uzès,  com- 
ment oublier  que  mes  vénérables  prédécesseurs  les 
évêques  de  Nîmes  et  d'Uzès  étaient  auprès  de  Mont- 
fort pendant  toute  la  croisade  prêchée  contre  les  al- 
bigeois, et  qu'avant  d'engager  la  bataille   de  Muret, 
qui  décida  du  succès  de  cette  grande  entreprise,  Mont- 
fort se  mit  à  genoux  aux  pieds  de  l'évêque  d'Uzès  et 
demanda  pour  ses  armes  la  bénédiction  du  vaillant 
prélat  ?  0  Marie,  vous  qui  avez  couvert   Montfort  de 
votre  protection,  souvenez-vous  aujourd'hui   encore 
de  l'évêque  de  Nîmes  et  d'Uzès.  0   Marie,  vous  qui 
avez    armé  saint  Dominique  du    chapelet,   comme 
Montfort  de  l'épée,  pour  achever  le  salut  de  toutes 
ces  provinces,  vous  savez  que  le -chapelet  fera  tou- 
jours ce  que  les  armes  ne  sauraient  faire.  Montfort  a 
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repris  Gaylus  trois  et  quatre  fois  et  y  a  rétabli  l'auto- 
rité du  pape  et  du  roi  de  France.  Par  lui  Notre-Dame 
de  Livron  est  remontée  sur  son  trône,  et  la  Vierge 
immaculée,  victorieuse  de  l'hérésie  comme  de  l'anti- 
que dragon,  mérite  plus  que  jamais  le  titre  de  Nqjre- 
Dame  de  la  Délivrance. 

Délivrer  le  pays  des  albigeois,  c'était  lui  faire  de 
belles  destinées  religieuses  et  politiques,  et  l'attacher 
du  même  coup  et  au  siège  de  Rome  et  à  la  maison  de 
France.  Aussi  je  ne  suis  pas  surpris  que  Marie,  vou- 
lant faire  de  la  France  son  royaume,  ait  pris  à  cette 
croisade  une  si  grande  part,  ni  que  les  héros  qu'elle 
inspirait  et  les  saints  qu'elle  suscitait  dans  le  xne  siècle 
aient  eu,  pour  son  culte  et  pour  ses  images,  des  soins 
pleins  de  vénération  et  de  reconnaissance.  Elle  aime 
désormais  cette  contrée  d'une  affection  toute  particu- 
lière ;  elle  la  couvre  de  son  bouclier  ;  elle  multiplie, 
pour  s'y  rendre  populaire,  les  guérisons  du  corps  et 
de  l'âme;  elle  fait  de  Notre-Dame  de  Livron  un  sanc- 
tuaire où  sa  miséricorde  éclate  chaque  jour  par  de 
nouveaux  traits. 

Quelle  popularité  dans  tout  le  Midi  I  Quelle  foule 
dans  le  vallon  !  Quels  nobles  et  illustres  pèlerins  ! 
Blanche  de  Gastille  y  vint  avec  saint  Louis,  après  avoir 
visité  le  sanctuaire  de  Roc-Amadour.  Philippe  le  Bel 
y  retrouva  les  traces  de  son  aïeul  et  y  laissa  les  mar- 
ques de  sa  munificence.  Les  seigneurs  disputaient  aux 
rois  l'honneur  de  restaurer  et  d'enrichir  Notre-Dame 
de  Livron.  Tel  fut  Guillaume  de  Milhars,  qui  rebâtit 
la  sainte  chapelle,  et  dont  le  nom  eût  été  oublié  des 
hommes  si  Marie  n'en  eût  protégé  le  souvenir.  Les 
évêques  encourageaient  ces  pieuses  libéralités  et  se 
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mettaient  eux-mêmes  à  la  tête  des  pèlerins.  Tel  fut 
Alain  de  Solminihac,  évêquede  Cahors,  qui,  pendant 
les  vingt-trois  années  de  son  épiscopat,  vint  plusieurs 
fois  recommander  à  Notre-Dame  de  Livron  son  vaste 
diocèse.  Le  peuple  ne  Ta  point  oublié.  Le  peuple  l'ap- 
pelle encore  le  bienheureux  Alain.  Le  peuple  le  voit 
revivre  aujourd'hui  dans  son  successeur,  et,  se  tour- 
nant vers  ce  pontife  à  qui  le  pèlerinage  de  Roc-Ama- 
dour  est  naturellement  si  cher,  il  le  remercie  de  la 
démarche  qu'il  fait  aujourd'hui  auprès  de  Notre-Dame 
de  Livron.  0  Marie,  ce  n'est  pas  trop  aujourd'hui  de 
deux  évêques,  l'un  à  Montauban,  l'autre  à  Cahors, 
pour  vous  honorer  et  vous  servir.  Ils  réunissent  au- 
jourd'hui leurs  vœux  et  leurs  mains  et  vous  parlent, 
au  nom  de  tout  le  Quercy,  pour  le  peuple  qui  leur  est 
cher.  0  Notre-Dame,  soyez  toujours  pour  eux  Notre- 
Dame  de  la  Délivrance. 

Mais  j'interromps  l'ordre  de  mon  histoire.  Après 
les  albigeois,  les  calvinistes.  Toujours  des  hérésies  et 
toujours  des  fléaux.  N'importe,  Notre-Dame  de  Livron 
est  toujours  là.  Elle  est  là  pour  s'entendre  dire  :  «  Je 
vous  en  prie,  parlez  au  roi  votre  fils,  et  pour  répondre 
toujours  :  C'est  bien,  je  parlerai  au  roi  pour  vous. 
La  ville  de  Gaylus,  menacée  par  la  Réforme,  veut 
mettre  en  sûreté  cette  Notre-Dame  qu'elle  regarde 
comme  son  plus  précieux  trésor.  On  l'apporte  dans  la 
cité,  on  la  cache,  on  espère  la  dérober  à  la  fureur  de 
l'hérésie.  0  cruelle  épreuve  !  Gaylus  tombe  aux  mains 
des  méchants  qui  la  pillent;  le  sang  coule;  cent 
prêtres  paient  de  leur  tête  leur  inviolable  fidé- 
lité ;  les  reliquaires,  les  vases  de  l'autel,  les  images  et 
les  statues,  tout  périt,  tout,  jusqu'à  l'antique  et  véné- 
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rable  statue  de  Notre-Dame  de  Livron.  A  cette  fatale 
nouvelle,  un  cri  d'horreur  s'élève  dans  toute  la  con- 
trée; des  ruisseaux  de  larmes  coulent  des  yeux  de 
tous  les  habitants.  Une  seule  pensée,  une  seule  réso- 
lution demeure  dans  tous  les  esprits;  il  faut  venger 
l'affront  fait  à  Notre-Dame.  Peuple  de  Caylus,  rassu- 
rez-vous !  Vous  avez  perdu  une  statue  vénérable,  mais 
vous  avez  gardé  la  foi  ;  Marie  vous  bénira.  Que  les  hé- 
rétiques reviennent  essayer  leurs  armes  contre  Cay- 
lus,  Gaylus  n'a  plus  rien  à  redouter.  Quand  les  villes 
voisines  succombent,  Caylus  demeure  immuable  et 
fidèle  dans  la  foi  catholique;  Caylus  est  délivré  à  tout 
jamais  ;  Caylus  est  atout  jamais  incorporé  dans  l'hé- 
ritage du  Seigneur,  grâce  à  Notre-Dame  de  la  Déli- 
vrance. 

Il  le  savait  bien,  Louis  XIII,  ce  roi  pieux  et  chaste 
dont  l'histoire  n'a  pas  assez  relevé  le  mérite,  comme 
si  ce  mérite  devait  être  oublié  entre  la  popularité  de 
Henri  IV  et  la  gloire  de  Louis  XIV,  il  le  savait  bien, 
car,  pendant  les  neuf  jours  qu'il  a  passés  à  Caylus, 
Louis  XIII  est  venu  visiter  et  enrichir  cette  chapelle, 
en  recommandant  à  Marie  le  sort  de  ses  armes,  Quand 
cessera-t-on  de  ne  voir  en  lui  qu'un  prince  gouverné 
par  Richelieu?  En  1621,  le  grand  ministre  est  encore 
sans  nom  dans  l'Etat.  Mais  Louis  XIII  assiège  Montau- 
ban,  soumet  tout  le  Midi,  ramène  pour  la  seconde 
fois  sous  les  lois  de  la  France  des  contrées  que  l'hé- 
résie en  avait  séparées  pour  la  seconde  fois,  et  renou- 
velle partout  les  prodiges  de  courage  et  de  piété  qui 
ont  illustré  saint  Louis.  C'est  Notre-Dame  de  Livron 
qui  lui  obtient  la  victoire,  et  quand  il  remonte  le 
Rhône,  tout  couronné  de  lauriers,   Richelieu,    qui 
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vient  le  saluer  à  Lyon,  pour  recevoir  de  ses  mains  les 
rênes  de  l'Etat,  n'a  plus  qu'à  conduire  un  char  que  la 
Vierge  Marie  a  mené,  du  plus  haut  des  deux,  de 
triomphe  en  triomphe.  Notre-Dame  de  Livron,  ache- 
vez votre  ouvrage;  poursuivez  votre  règne;  donnez 
un  fils  à  Louis  XIII,  donnez  Louis  XIV  à  la  France,  et, 
sous  vos  sacrés  auspices,  la  France  ira  s'asseoir  pour 
deux  siècles  à  la  tête  de  l'univers. 

Mais  la  gloire  de  la  France  est,  comme  toutes  les 
choses  humaines,  sujette  au  changement  et  au  déclin. 
Nous  touchons  à  ces  jours  fameux  où  la  révolution 
commence  et  inaugure  son  règne  en  renversant  les 
autels.  Ce  que  l'hérésie  n'avait  pu  faire,  la  révolution 
l'essaya  encore  contre  Notre-Dame  de  Livron,  et  elle 
échoua  comme  l'hérésie.  Il  y  a  quatre-vingt-dix  ans, 
le  sanctuaire  de  Notre-Dame  fut  encore  une  fois  livré 
au  pillage.  Que  deviendra  la  sainte  image?  N'attendez 
plus  rien  maintenant  ni  des  princes,  ni  des  héros,  ni 
même  des  évêques.  Les  évêques  sont  en  exil;  les  hé- 
ros ne  connaissent  plus  que  la  gloire  humaine  ;  les 
princes  vont  monter  sur  l'échafaud.  Eh  bien!  Dieu 
suscitera  pour  votre  salut  une  humble  fille,  comme 
il  a  suscité  Geneviève  pour  sauver  Paris  et  Jeanne 
d'Arc  pour  racheter  la  France.  C'est  une  pauvre  fille 
qui  dit  ce  jour-là  à  Notre-Dame  de  Livron  :  Je  vous  en 
prie,  parlez  pour  nous  au  roi  votre  fils,  et  Notre- 
Dame  répond  à  la  pauvre  fille,  comme  autrefois  à 
Montfort  et  à  saint  Louis  :  C'est  bien,  je  parlerai  aie 
roi  pour  vous.  La  sainte  image  est  mise  aux  enchères  ; 
la  pauvre  fille  en  fait  l'acquisition,  l'emporte  au  mou- 
lin de  Ghalabre  et  lui  assure,  sous  le  toit  paternel,  un 
tranquille  abri. 
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Quand  la  révolution  s'arrête,  Notre-Dame  retrouve 
ici  son  trône,  son  sanctuaire  et  ses  pèlerins.  L'Eglise 
et  la  France  sont  délivrées.  Gloire  à  Notre-Dame  de 
Livron  !  Notre-Dame  de  Livron  va  voir  à  ses  pieds  des 
générations  nouvelles.  Honneur  et  reconnaissance  à 
tous  ceux  qui  ont  restauré  la  chapelle,  sauvé  la  sta- 
tue et  rendu  témoignage  aux  traditions  de  la  contrée  ! 
Plusieurs  prêtres  y  ont  consumé  leur  vie;  d'autres  s'y 
répandent  et  s'y  prodiguent  encore  en  œuvres  de 
zèle,  de  miséricorde  et  d'amour.  Le  peuple  est  sem- 
blable au  prêtre,  et  il  n'y  a  eu  qu'une  voix  aujour- 
d'hui pour  s'écrier  clans  le  clergé  comme  dans  le 
peuple  :  Il  y  a  sept  siècles  que  Marie  nous  délivre. 
Marie  a  bien  mérité  la  couronne.  Gloire  à  Notre-Dame 
de  Livron  ! 

C'en  est  donc  fait,  le  pape  l'ordonne;  votre  évê- 
que  exécute  cet  ordre  souverain;  toute  la  contrée 
répète  l'invitation  du  Cantique  des  Cantiques  :  Ve- 
nez, vous  serez  couronnée  :  Veni,  coronaberis  ! 
Voilà  Notre-Dame  de  Livron,  telle  que  la  demandait 
votre  piété  et  telle  que  Rome  veut  qu'on  l'honore 
désormais  ;  la  voilà,  c'est,  de  par  le  pape,  la  reine  de 
toute  la  contrée. 

Que  reste-t-il  à  dire  devant  ce  spectacle,  sinon  de 
terminer  par  de  solennelles  actions  de  grâces  ?  Je  m'é- 
crierai donc  en  descendant  de  cette  chaire  : 

A  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  le  premier  tri- 
but de  nos  louanges.  Que  la  Trinité  sainte  soit  connue, 
louée,  adorée  et  bénie  du  nord  au  midi  et  du  couchant 
à  l'aurore,  par  tous  les  peuples  qui  habitent  la  terre. 
Que  les  anges-,  écoutant  nos  cantiques,  les  mêlent, 
pour  les  rendre  plus  harmonieux  encore,  aux  accents 
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de  ces  lyres  harmonieuses  que  la  Trinité  sainte  daigne 
écouter  dans  le  ciel. 

A  Notre-Dame  de  Livron  !  C'est  notre  gardienne, 
notre  libératrice,  notre  patronne  et  notre  mère.  Qu'elle 
tienne  toute  cette  contrée  sous  la  loi  de  son  divin  Fils, 
et  que  tous  ceux  qui  l'habitent  baisent  avec  amour 
son  sceptre  protecteur. 

A  l'Eglise  et  au  pape!  L'Eglise  et  le  pape,  c'est  tout 
un,  et  nous  ne  les  séparons  jamais  dans  l'ardeur  de 
nos  vœux. 

Au  pape  Pie  IX,  de  si  grande  et  de  si  bonne  mé- 
moire, qui  a  ordonné  le  couronnement.  Au  pape 
Léon  XIII,  de  si  grande  espérance,  qui  vient  de  bénir 
notre  fête.  Nous  n'oublierons  jamais  que  le  règne  de 
Pie  IX  a  fini  après  le  bref  donné  en  l'honneur  de 
Notre-Dame  de  Livron,  et  que  la  bénédiction  envoyée 
aux  pèlerins  de  ce  jour  est  une  des  premières  que 
Léon  XIII  ait  données.  Ainsi  un  grand  règne  s'achève, 
un  grand  règne  commence  sous  les  auspices  de 
Notre-Dame  de  Livron.  L'Eglise  est  toujours  la  môme, 
et  sous  deux  noms  différents  le  pape  nous  est  tou- 
jours propice.  A  l'Eglise  et  au  pape! 

A  l'Eglise  et  à  la  France!  Dieu  les  a  éprouvées  en- 
semble par  les  mêmes  disgrâces,  qu'il  daigne  les  rele- 
ver ensemble  par  les  mêmes  prospérités  et  les  mêmes 
grandeurs  ! 

Au  Quercy,  au  Rouergue,  à  l'Albigeois,  à  toutes  ces 
fidèles  provinces,  à  toutes  ces  bonnes  paroisses  sur 
qui  règne  le  Seigneur  !  Que  Dieu,  par  l'intercession  de 
Notre-Dame  de  Livron,  récompensée  les  religieux  pon- 
tifes qui  m'écoutent  et  surtout  Mgr  l'évêque  de  Mon- 
tauban,  à  qui  nous  devons  les  joies  de  cette  journée. 
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Ce  noble  et  pieux  prélat  a  voulu  associer  à  son  bon- 
heur ses  voisins  et  ses  amis.  Qu'il  agrée,  en  particu- 
lier, l'expression  de  ma  reconnaissance  fraternelle.  Il 
n'a  pas  oublié  que  nous  avons  fait  ensemble,  en  Comté, 
il  y  a  cinq  ans,  un  pèlerinage  non  moins  populaire  que 
celui  de  Livron  (M,  et,  en  comparant  la  foi  de  nos  com- 
patriotes à  la  foi  de  nos  diocésains,  nous  sommes 
plus  obligés  encore  de  bénir  Marie,  qui  nous  a  fait  tant 
de  grâces  et  dans  la  terre  de  notre  naissance  et  dans 
la  terre  de  notre  adoption. 

A  la  noble  ville  de  Gaylus  !  Les  magistrats  qui  la 
gouvernent,  le  peuple  qui  la  remplit,  les  prêtres  qui 
l'évangélisent,  tout  le  monde  a  fait  son  devoir;  tout 
le  monde  a  dépassé  le  devoir  par  le  zèle,  l'entraîne- 
ment et  le  bon  exemple.  Que  ce  spectacle  d'édification 
se  renouvelle,  pour  la  gloire  de  Marie  et  l'honneur  de 
la  cité  !  0  cité  digne  de  toute  notre  estime,  demeurez 
chrétienne  et  vous  serez  assez  heureuse.  C'est  sur  ce 
souhait  que  je  termine,  car  ce  souhait  renferme  tous 
les  autres.  Vous  souhaiter  de  demeurer  chrétiens,  c'est 
vous  souhaiter  la  santé,  la  paix,  le  bonheur  domesti- 
que, tous  les  biens  de  ce  monde,  avec  la  grâce  qui  les 
sanctifie,  toutes  les  espérances  de  l'autre  monde  avec 
la  gloire  qui  les  couronnera  dans  l'éternité.  Ainsi 
poit-il. 

(1)  Notre-Dame  du  Haut  (Haute- Saône),  le  8  septembre  1873. 


DISCOURS 

PRONONCÉ   DANS  L'ÉGLISE  DE  CAYLUS 

AVANT 

LE  RETOUR  DE  LA  STATUE  DE  NOTRE-DAME 

DANS  LA  CHAPELLE  DE  LIYRON 

le   10  juin   1878. 


0  Timothee,  depositum  custodi. 
0  Timothee,  garde  ce  sacré  dépôt. 

(I.  Tim.j  vi,  20.) 

Messeigneurs, 

La  seconde  journée  de  nos  fêtes  s'achève,  et  après 
deux  jours  passés  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Livron, 
nous  allons  reconduire  Marie  dans  cette  antique  cha- 
pelle qu'elle  s'est  choisie  elle-même,  aux  portes  de  la 
ville  de  Caylus,  parmi  les  chênes  qui  couronnent  ce 
paysage,  non  loin  de  cette  source  qu'elle  a  fait  jaillir 
et  qui  ne  se  tait  ni  jour  ni  nuit.  Notre-Dame  va  sortir 
de  votre  temple,  la  couronne  en  tête,  et  comme  re- 
haussée sur  son  trône  par  les  hommages  que  vous 
venez  déposer  à  ses  pieds.  Elle  a  regardé  en  souriant 
vos  maisons  parées  de  fleurs,  vos  rues  où  le  soleil  à 
peine  couché  a  fait  éclater  hier  une  illumination  si 
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complète  et  si  unanime,  vos  familles  surtout,  qui 
n'ont  pas  voulu  quitter  leur  divine  Mère  un  seul  ins- 
tant et  qui,  venant  recevoir  sous  ses  yeux  la  sainte 
communion,  ont  rempli  l'église  paroissiale  de  tant  de 
foi,  de  prière  et  de  ferveur. 

En  saluant  pour  la  dernière  fois,  sur  cet  autel, 
Notre-Dame  de  Livron,  je  ne  puis  m'empêcher  de  féli- 
citer votre  évêque  avec  les  paroles  du  grand  Apôtre, 
et  de  lui  dire  combien  l'Eglise  Ta  favorisé,  puisqu'elle 
le  charge  de  veiller  sur  cette  miraculeuse  image  :  0 
Timothee,  depositum  custodi.  Mais  ces  paroles  ne  sont 
pas  faites  seulement  pour  les  évêques.  Je  les  applique 
à  tout  le  'peuple  qui  m'écoute.  Ecoutez  donc,  pieux 
fidèles,  à  quoi  vous  obligent  vos  belles  destinées. 
Vous  êtes  constitués  les  gardiens  de  Notre-Dame  de 
Livron.  C'est  un  dépôt  de  foi  dont  vous  devez  rendre 
compte  ;  c'est  un  trésor  de  grâce  qui  ne  saurait  tarir, 
si  vous  savez  vous-mêmes  y  puiser  toujours.  Gardez 
votre  foi  et  jouissez  des  grâces  qui  vous  sont  faites. 
Voilà  tout  l'objet  de  cette  dernière  exhortation.  0  Ti- 
mothee, depositum  custodi. 

I.  Le  culte  de  Marie  est  un  des  principaux  objets  de 
la  foi  chrétienne  ;  il  en  est  en  quelque  sorte  la  mesure 
et  l'expression,  en  sorte  que  l'on  peut  juger,  aux  hom- 
mages que  l'on  offre  à  la  Mère,  des  adorations  que 
Ton  rend  au  Fils.  Les  hérétiques  et  les  impies  ont 
toujours  détesté  la  dévotion  envers  la  sainte  Vierge. 
C'est  par  là  que  leur  pensée  se  trahit,  et  l'on  peut  pré- 
voir, par  les  coups  qu'ils  portent  au  crédit  de  Marie, 
combien  ils  mettront  d'acharnement  à  attaquer  la  di- 
viuité  de  Jésus  et  à  ébranler  son  empire.  Marie  fut 
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particulièrement  odieuse  aux  albigeois  et  aux  calvi- 
nistes, parce  qu'elle  leur  était  redoutable  et  terrible. 
Les  fils  de  Satan  ne  pardonneront  jamais  à  la  femme 
bénie  entre  toutes  les  femmes  d'avoir  écrasé  la  tête 
de  l'antique  serpent,  et  de  tenir  sous  son  pied  vain- 
queur toutes  les  hérésies  qui  se  révoltent  contre  Jé- 
sus-Christ et  contre  l'Eglise. 

Heureux  les  peuples  qui  ont  su  résister  à  ce  sata- 
nique  orgueil  !  Heureux  les  peuples  qui  ont  toujours 
quelque  chose  à  dire  à  Marie  et  pour  qui  Marie  a  tou- 
jours quelque  chose  à  demander  à  Jésus!  Ce  quelque 
chose  qui  est  toujours  à  demander,  c'est  la  foi,  parce 
que  la  foi  est  toujours  en  péril.  Rien  de  plus  fort,  si 
l'on  voit  les  miracles  qu'elle  opère.  Rien  de  ,  plus 
faible,  si  l'on  voit  les  dangers  qui  la  menacent.  La 
foi  transporte  les  montagnes,  dompte  les  cœurs  les 
plus  fiers,  illumine  les  plus  vastes  esprits,  gagne  les 
batailles,  fonde  les  empires,  et  promène  ses  victoires 
dans  l'univers  entier  :  Hœc  est  Victoria  quœ  vinoit- 
mundum,  fides  nostra.  Mais  la  foi  tremble  et  vacille 
dans  l'âme  au  moindre  souffle.  Un  mot,  un  regard, 
une  ombre,  un  rien,  tout  lui  fait  peur.  C'est  une  se- 
mence jetée  à  tous  les  vents.  Ici,  elle  croît,  elle  fleurit, 
elle  devient  un  grand  arbre.  Là,  elle  se  perd  dans  les 
ronces  du  désert  et  parmi  les  pierres  du  chemin.  C'est 
une  lumière  qui  s'est  levée  sur  le  monde.  On  ne  sau- 
rait l'éteindre,  mais  elle  se  déplace  et  se  transporte 
d'une  famille  à  une  autre,  d'un  peuple  à  un  autre, 
laissant  les  ténèbres  derrière  elle,  pour  aller  éclairer 
un  autre  hémisphère. 

Quand  un  peuple  l'a  reçue,  qu'il  ne  se  flatte  pas  de 
la  posséder  toujours.  L'histoire  de  vos  contrées  et  de 


—  141  ~ 

tout  le  Midi  le  dit  assez  haut.  Vous  avez  appris  hier, 
en  relisant  vos  propres  annales,  quels  rudes  assauts 
vos  ancêtres  avaient  soutenus  pour  garder  leur  foi. 
Jetez  les  yeux  autour  de  vous.  Comptez  les  paroisses 
qui  n'ont  pas  eu  le  même  bonheur.  Jugez  avec  quelle 
facilité  l'esprit  se  trouble,  le  cœur  se  gâte  et  toute 
une  génération  se  corrompt.  Les  albigeois,  qui  ont 
brûlé  le  premier  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Livron, 
avaient  cependant  appris  à  l'honorer  et  à  la  bénir, 
avant  d'appartenir  à  cette  secte  menteuse.  Les  calvi- 
nistes, qui  ont  détruit  sa  chapelle,  y  avaient,  peu 
d'années  avant,  porté  des  offrandes  et  des  bannières. 
Gomment  le  fils  déserte-t-il  les  sentiers  que  le  père 
fréquentait  ?  Comment  Marie,  après  avoir  été  chère  à 
la  mère,  devient-elle  indifférente  à  la  fille?  0  mystère! 
0  jugement  de  Dieu  !  0  faiblesse  inexprimable  de  la 
nature  humaine  !  Qu'a-t-il  fallu  pour  opérer  un  si 
grand  changement  ?  Un  peu  d'orgueil  froissé  et  quel- 
que passion  honteuse  flattée  d'un  secret  espoir.  Qn 
cède  à  la  peur,  on  écoute  le  vil  intérêt,  on  suit  l'en- 
traînement de  la  foule  égarée,  on  quitte  la  véritable 
Eglise  pour  n'être  plus  ni  repris  ni  contraint,  et  on  se 
condamne  avec  toute  sa  postérité  au  parjure,  à  l'a- 
postasie et  à  la  mort. 

Voilà  le  spectacle  que  le  Midi  a  donné  au  monde, 
quand  le  démon,  jaloux  de  régner  sur  ces  belles  pro- 
vinces, a  inventé,  pour  les  séduire,  l'erreur  des  albi- 
geois, au  xne  siècle,  et,  dans  le  xvie,  celle  des  calvi- 
nistes, fruit  naturel  de  la  première.  Voilà  comment  la 
foi  s'est  perdue  dans  des  paroisses  qui  vous  touchent; 
dans  des  familles  qui  ont  avec  les  vôtres  des  liens  de 
voisinage,  d'amitié  et  de  parenté.  La  chaire  de  Ter- 
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reur  s'est  élevée  en  face  de  la  chaire  de  la  vérité,  et 
cette  chaire  menteuse  est  encore  debout.  La  religion, 
les  saintes  images,  l'intercession  de  Marie,  ont  été 
tournées  en  ridicule  ;  l'Eucharistie  a  été  méprisée,  le 
pape  traité  comme  un  imposteur,  et  l'Eglise  une, 
sainte,  vivante  et  véritable,  appelé  une  Ninive  péche- 
resse et  une  Babylone  corrompue.  Plus  de  dogmes 
certains,  plus  de  morale  obligatoire,  plus  de  culte  qui 
parle  aux  yeux  et  qui  contente  le  cœur.  Partout  où  la 
foi  s'est  retirée;  il  n'est  resté  que  des  ruines.  On  n'y 
prononce  plus  même  le  nom  de  Jésus-Christ,  si  ce 
n'est  pour  le  travestir  et  le  fouler  aux  pieds.  L'éloge 
qu'on  en  fait  n'est  plus  qu'un  blasphème  ;  l'histoire 
qu'on  en  raconte  n'est  qu'un  tissu  de  récits  menson- 
gers. Enfin  le  dernier  mot  de  la  Réforme  est  de  tout 
permettre  à  ceux  qui  nient,  comme  de  laisser  sans  re- 
mords ceux  qui  veulent  pécher  sans  mesure  et  sans 
pudeur. 

Serez-vous  plus  heureux  que  les  peuples  du  seizième 
siècle  ?  Garderez-vous,  mes  très  chers  Frères,  cette 
foi  qui  vous  honore  et  que  Notre-Dame  de  Livron 
vous  a  conservée  ?  Je  le  souhaite,  je  le  demande,  je 
l'espère  pour  vous  plus  que  jamais,  après  les  témoi- 
gnages si  publics  de  votre  piété.  Mais  n'oubliez  pas 
que  la  foi  vivante  et  pratique  est  la  seule  qui  puisse 
tenir  encore.  Ce  n'est  qu'en  pratiquant  votre  sainte 
religion  que  vous  affirmerez  sincèrement  votre  atta- 
chement pour  elle.  N'allez  pas  vous  séparer  les  uns 
des  autres  dans  une  affaire  si  essentielle,  qui  est  l'af- 
faire même  de  votre  salut.  Que  l'on,  ne  voie  point  à  la 
même  table,  d'un  côté  la  loi  de  l'Eglise  méprisée,  dé 
l'autre   le  respect  inviolable  de  l'abstinence  et  du 
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jeûne.  Que  le  frère  ne  contracte  pas  l'habitude  du  blas- 
phème, tandis  que  la  sœur  garde  celle  de  la  prière. 
Que  les  époux  mettent  dans  une  communion  perpé- 
tuelle, non-seulement  leur  nom  et  les  intérêts  qu'ils 
ont  dans  la  vie  présente,  mais  leurs  devoirs  religieux 
et  leurs  espérances  pour  la  vie  future.  0  pères  de  fa- 
mille, rappelez-vous  à  quelles  conditions  la  foi  régnera 
dans  vos  foyers.  Faites  la  prière,  soir  et  matin,  au 
milieu  de  vos  enfants.  Menez-les  chaque  dimanche  au 
saint  sacrifice.  Il  ne  leur  en  coûtera  guère  de  fré- 
quenter les  tribunaux  qui  justifient  ceux  qui  s'accu- 
sent, quand  vous  leur  en  aurez  montré  le  chemin.  La 
table  sainte  leur  sera  chère  tant  que  vous  leur  ap- 
prendrez à  en  goûter  les  douceurs.  La  foi  s'enseigne 
par  les  discours  et  se  persuade  par  les  exemples. 
Faites  marcher  vos  exemples  avant  vos  discours,  et 
vous  entraînerez  tous  les  vôtres  dans  la  voie  droite 
avec  une  incomparable  autorité.  Des  exemples,  en- 
core des  exemples,  et  vous  assurerez  à  votre  famille  le 
trésor  sacré  de  la  foi.  0  Timothee,  depositum  custodi. 

IL  Avec  la  foi  à  garder,  Notre-Dame  de  Livron  vous 
propose  mille  grâces  à  obtenir.  Et  toutes  ces  grâces, 
un  mot  les  peint  et  les  rappelle.  Ce  sont  les  grâces  que 
sollicite  Notre-Dame  de  Livron,  ce  sont  des  grâces  de 
délivrance.  Il  ne  s'agit  pas,  pour  les  solliciter,  de  quit- 
ter sa  famille  ni  de  s'éloigner  de  son  clocher.  Ici,  tout 
le  monde  est  pèlerin  de  Notre-Dame  de  Livron.  Ni  le 
temps,  ni  la  santé,  ni  l'insuffisance  des  ressources,  ni 
l'exigence  des  devoirs  publics,  rien  ne  vous  arrête.  Je 
vous  invite  à  un  pèlerinage  familier,  domestique,  à  la 
portée  des  plus  pauvres,  des  plus  âgés,  des  plus  ma- 
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chapelet  à  dire.  Ah  !  croyez-moi,  vous  avez,  bien  plus 
encore  que  vos  pères,  mille  choses  à  dire  à  Marie. 
«  Parlez  au  roi,  lui  direz-vous,  parlez  en  ma  faveur; 
votre  fils  ne  saurait  rien  vous  refuser.  »  Et  c'est  ici 
même  que  Marie  vous  répond  :  Tu  fais  bien  de  venir  : 
bene.  Je  parlerai  à  Jésus  de  tes  épreuves,  et  Jésus  me 
permettra  de  te  délivrer  :  Ego  loquar  pro  te. 

Vos  pères  ont  été  délivrés  par  Marie  d'un  affreux 
dragon  qui  ravageait  le  pays.  Ce  dragon  est  l'image 
de  l'ennemi  du  genre  humain.  Le  démon  désole  toute 
la  terre,  et  son  pouvoir  redouble  partout.  Il  a  cor- 
rompu les  sciences,  les  lettres,  les  arts,  pour  les  en- 
traîner dans  ses  desseins.  Il  a  fait  tomber  à  sa  suite 
les  étoiles  du  ciel  et  ébranlé  les  colonnes  du  firma- 
ment. Il  s'appelle  plus  que  jamais  une  légion,  tant  il 
compte  d'adeptes,  tant  il  habite  de  repaires,  tant  il  a 
trouvé  de  ressources.  La  sagesse  humaine  se  trouble 
devant  lui  et  devient  chaque  jour  plus  courte.  Il  s'in- 
troduit dans  les  familles  les  plus  chrétiennes  et  va 
ravir,  dans  les  bras  d'un  père,  un  fils  égaré  par  ses 
passions.  Il  l'entraîne  dans  les  loges  ténébreuses  dont 
il  a  la  conduite.  Il  lui  fait  jurer  la  ruine  de  l'Eglise.  0 
pères,  ô  mères,  voilà  le  dragon  moderne,  voilà  le  dé- 
mon des  loges.  Parlez,  parlez  à  Notre-Dame  de  Li- 
vron,  et  qu'elle  vous  délivre  du  démon  de  la  franc- 
maçonnerie. 

Vos  pères  ont  imploré  Notre-Dame  de  Livron  pour 
échapper  à  la  guerre  que  leur  déclarait  l'erreur  triom- 
phante. Ils  ont  chassé  l'hérétique  de  leurs  murs;  ce 
fut  là  leur  bonheur  et  le  triomphe  de  Marie.  Mainte- 
nant, plus  que  jamais,  vous  êtes  menacés  par  un  cruel 
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ennemi.  Cet  ennemi,  c'est  l'impie,  c'est  l'athée,  c'est 
celui  qui  a  dit  dans  son  cœur  et  qui  répète,  par  tous 
les  échos  d'une  presse  abominable  :  «  Dieu  n'est 
qu'un  mot,  la  mort  n'est  qu'un  saut  dans  l'ombre, 
l'enfer  n'est  qu'une  invention  humaine;  jouissons  du 
plaisir,  car  nous  mourrons  demain.  »  Voilà  la  guerre 
déclarée  dans  l'univers  entier,  non-seulement  à  Jésus- 
Christ  et  à  l'Eglise,  mais  à  la  raison,  mais  à  la  religion 
naturelle,  mais  à  Dieu  même.  Ah  !  les  hérétiques  des 
derniers  âges  ont  été  bien  cruels  pour  vos  ancêtres, 
mais  l'impie  de  notre  siècle  est  mille  fois  plus  impla- 
cable et  plus  furieux.  Nous  entendons  rouler  comme 
un  tonnerre,  sur  le  monde  arraché  à  ses  fondements, 
tous  les  blasphèmes  réunis  des  siècles  passés.  Il  y  a 
comme  un  effort  suprême  pour  arracher  l'univers  tout 
entier  à  la  foi  et  au  sens  commun.  Le  vieillard  tremble 
et  pleure  à  l'aspect  des  générations  qui  s'élèvent  ; 
l'homme  mûr  pâlit  de  douleur  en  voyant  les  victimes 
que  l'impiété  fait  autour  de  lui;  la  jeunesse  est  en 
proie  à  toutes  les  illusions  et  à  tous  les  désordres. 
Dieu  va-t-il  sortir  du  monde,  à  la  voix  de  l'impie  qui 
lui  déclare  la  guerre?  0  Notre-Dame  de  Livron,  que 
de  choses  les  mères  ont  à  vous  dire  en  regardant  leurs 
enfants  !  Délivrez-les  !  délivrez-les  ! 

Vos  pères  ont  imploré  Notre-Dame  de  Livron  pour 
être  délivrés  de  la  peste.  Il  me  faut  vous  le  dire  :  il  y 
a  une  peste  mille  fois  plus  terrible  que  toutes  celles 
dont  l'histoire  nous  a  décrit  les  horreurs.  Ce  n'est  plus 
le  corps,  c'est  l'âme  qui  meurt  empoisonnée.  L'air  que 
nous  respirons  est  empoisonné  depuis  quatre-vingts 
ans.  C'est  le  démon  qui  le  répand,  et  ce  démon  a  fini 
par  affaiblir  en  nous  le  sentiment  du  devoir,  du  res- 
II.  9 
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pect  et  de  l'honneur.  Il  a  déraciné  dans  nos  âmes 
l'amour  sacré  de  la  patrie.  Il  a  flétri  le  cœur,  déprimé 
le  caractère,  perverti  l'intelligence  nationale.  Il  aurait 
déjà  tué  la  France,  si  la  France  n'avait  reçu  de  Dieu, 
par  l'intercession  de  Marie,  la  grâce  d'une  vitalité  se- 
crète et  d'une  résurrection  inattendue.  Cet  air  révolu- 
tionnaire nous  corrompt  et  nous  nous  en  apercevons  à 
peine.  Il  court,  comme  un  vent  brûlant,  dans  les  dis- 
cours publics,  dans  les  livres,  dans  les  journaux  à  un 
sou,  qui  se  sont  spécialement  chargés  d'empester  et 
de  corrompre  les  femmes,  les  enfants,  les  ouvriers,  les 
soldats,  la  meilleure  et  la  plus  noble  partie  de  la 
France.  Lisez  ces  feuilles  qui  se  tirent  à  plus  d'un  mil- 
lion d'exemplaires...  Mais  non,  ne  les  lisez  pas,  car  on 
y  raille  l'Eglise  et  ses  ministres  ;  et  vous,  vous  aimez 
l'Eglise  et  vous  respectez  ses  ministres.  On  y  tourne 
en  ridicule  nos  mystères ,  nos  sacrements,  nos  céré- 
monies, nos  pèlerinages;  et  vous,  vous  en  faites  vos 
plus  chères  délices.  Arrière!  arrière  ces  lectures  cou- 
pables !  Arrière  le  démon  de  la  presse  !  0  Notre-Dame 
de  Livron,  maintenant  que  nous  sentons  le  souffle  de 
mort,  nous  vous  supplions  de  l'éteindre.  Délivrez- 
nous  !  délivrez-nous  ! 

Vos  pères  ont  particulièrement  demandé  à  Notre- 
Dame  de  Livron  de  guérir  les  yeux  malades.  Eh  bien  I 
il  y  a  pour  vous  une  guérison  plus  capitale  à  obtenir. 
Les  yeux  de  l'âme,  les  yeux  par  lesquels  elle  voit  le 
vrai,  le  bien  et  le  beau,  sont  prodigieusement  affai- 
blis, au  milieu  des  ténèbres  que  la  révolution  a  se- 
mées dans  le  monde.  Les  esprits  sont  malades;  ils  ne 
veulent  plus,  ils  ne  peuvent  presque  plus  penser  le 
vrai,  méditer  le  bien,  s'animer  à  la  vue  du  beau, 
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poursuivre  la  pratique  delà  vertu  et  du  devoir.  Qu'est- 
ce  que  la  vertu?  Qu'est-ce  que  le  devoir?  Le  bien  et 
le  mal  sont-ils  autre  chose  que  des  nuances?  Voilà 
jusqu'où  va  l'aveuglement  de  notre  siècle,  de  notre 
France,  encore  accablée  sous  ses  ruines,  de  l'univers 
tout  entier,  qui  ne  reconnaît  plus  la  voie  droite.  0 
Notre-Dame  de  Livron,  encore  une  délivrance,  encore 
un  miracle  !  Votre  regard  peut  dissiper  ces  ténèbres 
en  jetant  dans  les  âmes  retournées  ces  illuminations 
soudaines  qui  éclairent  d'un  seul  coup  les  hommes 
de  l'avenir.  Délivrez -nous  !  délivrez-nous  ! 

Allez  donc,  mes  très  chers  Frères,  allez  solliciter 
tant  de  délivrances,  en  reconduisant  Notre-Dame  de 
Livron  dans  le  sanctuaire  qu'elle  aime.  Chantez,  le 
chapelet  en  main,  les  grandeurs  et  les  louanges  de 
votre  divine  Mère.  Semez  sur  son  passage  desrameaux 
et  des  fleurs.  Priez,  gémissez,  pleurez,  mais  non  sans 
mêler  à  vos  larmes  le  sourire  de  l'espérance,  qui  ne 
doit  jamais  pâlir  sur  les  lèvres  d'un  chrétien.  Mêlez  à 
vos  prières  des  noms  augustes  que  vous  recomman- 
derez à  Notre-Dame  de  Livron.  Tant  que  ces  noms 
vous  seront  chers,  Notre-Dame  continuera  à  vous 
exaucer. 

C'est  le  nom  du  pape,  par  qui  nous  commençons 
toutes  nos  supplications  et  par  qui  nous  finissons 
toutes  nos  actions  de  grâces.  Que  le  pape  actuellement 
régnant  soit  grand  comme  saint  Léon  !  Qu'il  soit  aimé 
comme  Pie  IX,  le  bien-aimé  de  notre  siècle! 

C'est  le  nom  de  votre  évèque,  en  qui  vous  aimez 
un  père  si  bon  et  si  dévoué.  Ce  père  est  votre  orgueil, 
il  est  votre  amour.  Nous  partageons  avec  vous  la  joie 
de  le  connaître,  le  bonheur  de  l'aimer,  l'espoir  de  le 
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voir  longtemps,  et  longtemps  encore,  à  la  tête  du 
diocèse  de  Montauban  et  des  pèlerinages  de  Notre- 
Dame  de  Livron. 

C'est  le  nom  de  la  France.  A  ce  nom,  le  cœur  se 
serre  et  les  larmes  coulent.  C'est  le  nom  d'une  patrie 
que  nous  voulons  à  tout  prix  servir,  aimer,  sauver, 
rendre  à  elle-même,  c'est-à-dire  à  Jésus-Christ,  qui 
en  est  le  roi,  et  à  l'Eglise,  qui  en  est  la  mère.  0 
Notre-Dame  de  Livron,  délivrez  la  France  de  ses  en- 
nemis, et  rendez-la  digne  de  vous,  digne  d'elle-même, 
digne  de  toutes  ses  traditions  et  de  toutes  ses  gran- 
deurs. 

Après  ces  trois  grands  noms,  que  Notre-Dame  de 
Livron  nous  fasse,  pour  chacun  de  nous,  pèlerins  de 
son  sanctuaire,  une  place  dans  son  cœur,  et  qu'elle 
ne  nous  permette  jamais  de  la  quitter.  Je  lui  présente 
ici  toutes  les  familles  du  pays.  Qu'elle  les  regarde  et 
qu'elle  les  bénisse  encore  en  quittant  la  ville  de  Cay- 
lus.  Que  cette  bénédiction  s'étende  du  père  au  fils,  de 
la  mère  à  la  fille,  du  vieillard  à  l'enfant;  qu'elle  de- 
meure sur  toutes  les  têtes  et  qu'elle  descende,  de  gé- 
nération en  génération,  jusqu'à  vos  plus  reculés  ne- 
veux. 0  Marie,  une  bénédiction  pour  ces  vieillards  qui 
inclinent  aujourd'hui  devant  vos  autels  la  couronne 
de  leurs  cheveux  blancs  ;  donnez-leur  d'achever  en 
paix  le  pèlerinage  de  la  vie.  Une  bénédiction  pour  les 
hommes  mûrs,  qui  portent  le  poids  des  affaires  dans 
la  famille  ou  dans  la  société;  qu'ils  s'en  retournent, 
plus  mûrs  que  jamais,  aux  devoirs  de  la  vie  civile  et 
religieuse,  et  qu'ils  sentent  en  eux-mêmes  un  esprit 
plus  éclairé  et  un  cœur  plus  affermi.  Une  bénédiction 
pour  les  petits  enfants,  qui  viennent  de  faire  leur  pre- 
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mier  pèlerinage  ;  qu'ils  croissent,  qu'ils  grandissent 
dans  la  connaissance  de  Dieu,  dans  la  dévotion  en- 
vers Marie,  dans  le  dévouement  à  la  sainte  Eglise. 
Que  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  leur  fasse  des  desti- 
nées meilleures  que  les  nôtres.  Ils  sont  l'espoir  du 
siècle  futur,  puissent-ils  en  devenir  l'honneur  !  Puis- 
sent-ils, dans  cinquante  ans,  devenus  ouvriers,  labou- 
reurs, soldats,  magistrats,  ministres  des  saints  autels, 
se  souvenir  qu'au  jour  de  leur  enfance,  cinq  évêques 
les  ont  bénis  dans  un  pèlerinage  solennel,  accompli 
en  l'honneur  de  Notre-Dame  de  Livron  !  Une  autre 
voix  les  exhortera  alors  du  haut  de  cette  chaire.  Mais 
ce  sera  encore  la  voix  de  l'Eglise.  Ils  entendront  la 
même  doctrine,  ils  goûteront  les  mêmes  consolations, 
ils  s'animeront  de  la  même  piété.  Que  le  pèlerinage 
de  Livron  soit  alors  plus  populaire  et  plus  triomphant 
que  jamais,  et  que  l'anniversaire  de  ce  couronnement 
devienne,  jusqu'à  la  fin  des  temps,  un  jubilé  de  salut, 
de  grâce  et  de  délivrance  !  Ainsi  soit-il. 
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DISCOURS 

PRONONCÉ   DANS 

LE  PÈLERINAGE  DE  NOTRE-DAME  DE  ROCHEFORT 


le  14  octobre  1876. 


Fecit  mihi  magna  qui  pot  eus  est. 
Le  Tout-Puissant  a  opéré  en  moi  de  grandes  choses. 

(Luc,  i,  49.) 

Vous  reconnaissez  à  ces  paroles  la  foi,  l'admiration 
et  la  reconnaissance  de  la  Femme  bénie  entre  toutes 
les  femmes.  C'est  Marie  elle-même  qui  a  composé 
le  Magnificat,  le  plus  sublime  cantique  d'action  de 
grâces  qui  se  trouve  dans  les  saintes  Ecritures.  Nous 
le  répétons  pour  rendre  à  notre  tour  grâces  au  Sei- 
gneur, mais  son  application  devient  plus  vive  et  plus 
touchante  encore  quand  il  s'agit  des  fêtes  et  des  pèle- 
rinages de  Marie.  Ici  Marie  chante  sa  propre  gloire, 
car  tout  le  culte  que  les  chrétiens  lui  rendent  n'est 
que  la  vérification  de  l'oracle  qu'elle  a  prononcé,  en 
déclarant  que  le  Tout-Puissant  a  accompli  de  grandes 
choses  en  elle  et  que  désormais  toutes  les  généra- 
tions publieront  son  bonheur. 

Notre-Dame  de  Rochefort  ne  saurait  avoir  d'autre 
devise,  tant  il  y  a  de  grandeur  et  d'éclat  dans  son 
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histoire.  Un  seul  mot,  la  victoire,  résume  toutes  ses 
annales,  car  ces  annales  ne  sont  que  le  récit  d'une  vic- 
toire qui  dure  depuis  mille  ans.  0  Marie,  que  de 
grandes  choses  le  Seigneur  a  faites  par  votre  main  ! 
Que  de  miséricordes  il  a  répandues,  pour  vous  plaire, 
sur  les  enfants  de  cette  contrée  !  Et  comme  il  nous 
sied  bien  de  publier  aujourd'hui  toute  cette  gloire  et 
tout  ce  bonheur  :  Fecit  mihi  magna  qui  potens  est. 

C'est  d'une  victoire  qu'est  né  ce  pèlerinage,  d'une 
victoire  remportée  par  le  plus  grand  homme  que  le 
monde  chrétien  ait  jamais  vu,  d'une  victoire  de  Char- 
lemagne.  Quelle  victoire  et  quel  nom!  Déjà  Charles 
Martel  avait  battu  les  Sarrasins  entre  Saze,  Pujaut  et 
Rochefort,  continuant  ainsi  sur  les  bords  du  Rhône  la 
croisade  commencée  sur  les  bords  de  la  Vienne,  et 
écrasant  partout,  comme  un  marteau,  du  poids  de  sa 
foi  et  de  son  épée,  l'éternel  ennemi  du  nom  chrétien. 
Son  petit-fils,  un  autre  Charles,  le  plus  grand  de 
tous,  celui  dont  la  grandeur  est  restée  jusque  dans  son 
nom,  comme  pour  montrer  à  tout  jamais  jusqu'où 
l'homme  peut  s'élever,  Charlemagne  vint  ici,  cin- 
quante ans  plus  tard,  pour  refouler  et  accabler  Maho- 
met à  son  tour.  Il  était  temps  :  les  Maures  avaient 
repris  Arles  et  Orange,  les  flots  du  Rhône  emportaient 
sur  tous  les  rivages  le  sang  versé  par  leurs  mains  im- 
pies, et  vos  collines  se  couvraient  encore  une  fois 
d'armes  brisées  et  de  ruines  fumantes.  Charles  leur 
reprend  en  quelques  jours  Orange,  Arles  et  tout  le 
voisinage  ;  la  dernière  bataille  de  ^cette  courte  cam- 
pagne est  gagnée  à  Rochefort,  Mahomet  est  en  fuite, 
et  telle  est  sa  terreur  qu'il  n'osera  plus,  même  sous 
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les  débiles  successeurs  de  Charlemagne,  se  retourner 
vers  ces  rivages,  comme  si  le  doigt  du  grand  empe- 
reur demeurait  levé  sur  cette  colline  pour  lui  en  in- 
terdire les  approches. 

N'en  soyez  pas  surpris,  Charles  a  fléchi  le  genou 
sur  le  champ  de  bataille,  et  pour  remercier  le  ciel  de 
la  gloire  qu'il  lui  envoyait,  il  a  bâti  sur  les  lieux 
mêmes  deux  autels  au  vrai  Dieu,  l'un  sous  le  vocable 
de  la  bienheureuse  vierge  Marie,  l'autre  sous  le  vo- 
cable de  sainte  Victoire,  vierge  et  martyre.  Pour  que 
rien  ne  manque  à  vos  illustrations,  vos  chroniques 
ajoutent  au  nom  de  Charlemagne  celui  de  Guillaume, 
duc  d'Aquitaine.  Guillaume  est  le  compagnon 
d'armes,  le  parent,  l'ami,  le  confident  intime  du 
grand  monarque.  Après  avoir  été  associé  à  toutes  ses 
batailles,  il  s'associe  à  toutes  ses  fondations  pieuses. 
Il  bâtit  des  autels,  il  fonde  des  monastères  au  nom  de 
Charles,  son  seigneur  et  maître.  Il  était  ici  à  la  ba- 
taille, il  fut  aussi  à  l'action  de  grâces.  Ce  n'est  pas  en- 
core assez  pour  sa  piété  ;  il  quitte  le  siècle,  il  prend 
l'habit  de  saint  Benoît,  il  s'illustre  dans  la  vie  reli- 
gieuse sous  le  nom  de  Guilhem.  Ce  sera  désormais 
saint  Guilhem  du  désert.  Son  nom  reste  aune  abbaye, 
ses  reliques  sont  placées  sur  les  autels,  et  la  part  qu'il 
a  prise  à  la  victoire  de  Rochefort  et  à  la  fondation  de 
sa  sainte  chapelle,  le  rend  à  jamais  terrible  aux  mu- 
sulmans, cher  à  Marie,  glorieux  dans  le  ciel,  favorable 
à  nos  pèlerinages  et  à  nos  prières.  0  Charlemagne! 
ô  Guillaume  !  ô  types  immortels  des  héros  et  des 
saints  !  non,  vous  n'avez  pas  vainement  invoqué  dans 
ces  lieux  et  Notre-Dame  et  sainte  Victoire.  Ces  deux 
vocables  recevront  de  siècle  en  siècle  une  nouvelle 
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consécration.  L'érudition  les  distingue,  mais  la  piété 
les  confond  quelquefois,  en  saluant  ici  Notre-Dame  de 
la  Victoire.  Qu'importe?  Ce  sera  toujours  Marie  à 
chanter,  les  saints  et  les  saintes  à  invoquer,  le  dé- 
mon à  mettre  en  fuite,  et  la  victoire  à  obtenir. 

Trois  siècles  après  Gharlemagne  et  Guillaume,  il 
faut  s'armer  encore  et  gagner  des  batailles.  La  croi- 
sade commence,  Urbain  II  la  prêche  à  Saint-Gilles,  à 
Nîmes,  à  Avignon,  à  Villeneuve,  et  les  barons  qui  la 
mènent  viennent  aiguiser  sur  ces  roches  dédiées  à 
Marie  leur  glaive  à  deux  mains.  Ils  partent,  mais  leurs 
femmes  éplorées,  leurs  fils  en  bas  âge,  ne  pouvant  les 
suivre  jusqu'en  Orient,  se  consolent  en  faisant  des 
pèlerinages  à  Notre-Dame  de  Rochefort.  Que  de 
larmes  répandues  et  d'espérances  exaucées  !  C'est  au 
pied  de  la  sainte  image  qu'on  s'est  résigné  au  départ; 
c'est  encore  auprès  d'elle  qu'on  se  réjouit  du  retour. 
Les  religieux  qui  la  servent  se  multiplient  pour  suffire 
aux  instances  delà  piété  publique.  Les  princes  se  dis- 
putent l'honneur  d'enrichir  ses  autels.  Les  bulles  des 
papes  s'accumulent  pour  la  célébrer.  Sa  bibliothèque, 
son  trésor,  ses  domaines,  s'enrichissent  à  mesure 
qu'elle  obtient  plus  de  faveurs  pour  toutes  les  chré- 
tientés répandues  sur  les  bords  du  Rhône.  Les  dis- 
grâces mêmes  paraissent  des  victoires  quand  on  les 
pleure  auprès  d'elle,  tant  on  y  espère  et  tant  on  s'y 
console.  Et  quand  il  faut,  à  l'heure  de  la  mort,  gagner1 
sur  le  démon  la  dernière  victoire,  les  pèlerins  de  Ro- 
chefort, se  tournant  vers  Notre-Dame  du  milieu  del 
leur  agonie,  voulaient  d'un  dernier  regard  marquer 
leur  sépulture  non  loin  des  murs  de  ce  cloître  fameux, 
comme  s'ils  étaient  assurés  d'y  dormir  plus  sûrement 
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le  sommeil  du  juste,  d'en  sortir  plus  glorieux  et  plus 
purs  au  jour  de  la  résurrection,  du  dernier  jugement 
et  de  la  vie  éternelle. 

Après  les  musulmans,  les  albigeois.  Voici  l'inévi- 
table page  qu'il  faut  lire  dans  toutes  les  histoires  de  la 
Provence  et  du  Languedoc.  Encore  des  impiétés,  en- 
core des  massacres,  encore  des  ruines.  Mais  Notre- 
Dame  de  Rochefort  aura  au  xme  siècle  ses  chevaliers 
et  ses  vengeurs,  à  la  tête  desquels  paraît  saint  Louis. 
La  valeur  de  saint  Louis  ôta  à  l'hérésie  ses  dernières 
espérances;  sa  piété  releva  partout  les  sanctuaires  que 
l'hérésie  avait  pillés.  Robert  de  Sicile  sait  ce  qu'il  doit 
à  Notre-Dame  de  Rochefort,  en  mémoire  de  ce  grand 
roi  dont  le  sang  coule  dans  ses  veines.  Il  la  prend 
sous  sa  protection,  déclarant  l'affection  et  la  piété 
qu'il  a  pour  elle,  et  ordonnant  que  les  religieux  qui  la 
servent  soient  mis  à  l'abri  de  toute  vexation,  injure 
et  violence.  Il  exerçait  ainsi  ses  fonctions  de  lieute- 
nant général  dans  la  Provence,  l'un  des  plus  beaux 
joyaux  de  sa  couronne.  Il  montait  ainsi,  en  qualité 
de  prince  français,  la  garde  que  nos  rois  ont  faite  à 
Rochefort  auprès  de  celle  qui  est  appelée  la  reine  des 
batailles  et  l'arbitre  de  la  victoire. 

Après  les  albigeois,  les  protestants.  Toujours  des 
hérésies  et  toujours  des  désastres!  Je  ne  vous  pein- 
drai pas  Avignon  tremblant  derrière  ses  murailles, 
tandis  que  Tarascon,  Orange,  Nîmes  et  Montpellier 
tombaient  au  pouvoir  des  réformés  ;  Rochefort  atta- 
qué et  pillé  jusqu'à  quatre  fois,  les  religieux  en  fuite, 
la  sainte  chapelle  en  ruines,  et  ces  ruines  devenues 
le  réceptacle  affreux  des  bergeries  du  voisinage.  L'an- 
tique statue  de  Marie    est  devenue   la   proie  des 
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flammes.  Tout  a  péri,  tout,  excepté  le  souvenir  des 
victoires  passées  et  l'espérance  d'une  éclatante  re- 
vanche sur  le  démon. 

Cette  revanche  commence  dès  le  milieu  du 
xviie  siècle,  et  Marie  atteste  par  des  miracles  qu'elle 
agrée  de  nouveau  la  montagne  de  Rochefort  pour  en 
faire  le  théâtre  de  sa  puissance.  Les  pèlerinages  re- 
commencent, les  guérisons  éclatent,  les  ex-voto  se 
multiplient,  Marie  est  plus  invoquée  et  plus  enrichie 
que  jamais  par  la  reconnaissance  publique.  Marie  est 
proclamée  par  tout  le  xvne  siècle  la  dame  et  la  reine 
de  ces  lieux. 

Deux  siècles  de  bienfaits  ne  la  préservent  pas  des 
attentats  de  la  révolution;  mais  le  démon  de  la  révo- 
lution sera  vaincu  aussi  bien  que  le  démon  de  l'hé- 
résie. Il  sera  vaincu,  car  le  jour  où  son  bras  se  lève  sur 
ce  sanctuaire,  je  ne  sais  quelle  force  mystérieuse  le 
tient  suspendu  pendant  dix  ans  sans  toutefois  qu'il 
puisse  frapper  et  détruire.  Temples,  autels,  cloîtres  an- 
tiques, monuments  chers  à  la  religion  et  aux  beaux- 
arts,  tout  croule  dans  ces  dix  fatales  années  autour  de 
Rochefort,  et  la  chapelle  de  Rochefort  demeure  de- 
bout. Les  édifices  que  la  Révolution  épargne  sont  pro- 
fanés par  l'usage  odieux  qu'elle  en  fait,  et  la  chapelle 
de  Rochefort  demeure  ouverte  aux  pèlerins.  On  avait 
vendu  la  terre  sacrée  de  Notre-Dame,  mais  ceux  qui 
l'avaient  achetée  n'osèrent  en  jouir.  On  avait  porté 
une  main  hardie  sur  l'image  sainte  et  séparé  la  tête  du 
tronc.  Mais  ce  tronc  mutilé  demeura  sur  son  trône; 
mais  cette  tête  de  la  reine  du  ciel,  cachée  avec  soin  par 
le  sacrilège  qui  l'avait  coupée,  fut  rendue  plus  tard 
aux  gens  de  bien  qui  la  réclamaient  à  grands  cris  ; 
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mais  les  auteurs  de  cet  attentat  ne  connurent  plus 
ni  la  santé,  ni  le  repos,  ni  le  bonheur  domestique  ; 
leur  famille  est  éteinte,  leur  nom  a  péri,  et  telle  est  la 
victoire  de  Notre-Dame  sur  l'impiété  révolutionnaire, 
que  personne,  même  parmi  les  politiques  et  les 
timides,  n'a  osé  ni  la  contredire  ni  en  affaiblir  la  por- 
tée et  l'éclat.  Le  sanctuaire  de  Rochefort  est  toujours 
debout,  Marie  est  toujours  sur  son  trône;  quand  il 
n'y  a  plus  ni  de  Gharlemagne  ni  de  saint  Louis  pour 
l'y  reporter,  une  puissance  mystérieuse  l'empêche 
d'en  descendre,  et  il  nous  faut  reconnaître  encore 
qu'elle  livre  des  batailles  et  qu'elle  gagne  des  vic- 
toires. 

Et  vous,  nos  très  chers  Frères,  vous  venez,  pour 
continuer  cette  tradition,  livrer  bataille  au  respect  hu- 
main et  gagner  sur  cet  autre  démon  la  victoire  qui 
peut  encore  sauver  notre  siècle.  C'est  le  démon  de  la 
faiblesse  et  de  la  lâcheté,  après  le  démon  de  la  vo- 
lupté, de  l'orgueil  et  de  l'impiété  révolutionnaire.  0 
mon  siècle,  seras-tu  donc  si  misérable  que  tu  n'oseras 
avouer  tes  croyances,  prier  publiquement,  déployer  la 
croix,  chanter  les  louanges  du  Christ  et  fouler  aux 
pieds  les  fantômes  que  la  peur  sème  sur  ton  passage  ! 
0  enfants  du  siècle,  serez-vous  donc  si  inconséquents, 
qu'après  avoir  imploré  la  grâce  dans  votre  bas  âge, 
vous  la  refuserez  toute  votre  vie,  avec  l'espoir  plus 
inconséquent  encore  de  la  retrouver  à  la  mort  !  Eh 
bien  !  nos  dévotions  et  nos  pèlerinages  mettront  en 
fuite  ce  démon  honteux  qui  nous  harcèle  encore  et 
qui  nous  trouble.  En  avant  la  croix  de  Jésus-Christ  et 
les  images  de  Marie  !  En  marche  les  pèlerins  de  nos 
sanctuaires  !  En  haut  les  voix  et  les  regards  !  Plus 
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haut  encore  les  esprits  et  les  cœurs  !  Vous  venez  de 
parcourir  autour  de  la  sainte  montagne  les  stations  du 
chemin  royal  de  la  croix.  C'est  Jésus  qui  nous  mène 
ainsi,  d'épreuve  en  épreuve  et  de  douleur  en  douleur, 
dans  tous  les  combats  qu'il  livre  pour  la  gloire  de  son 
Père  et  la  fondation  de  son  Eglise.  Montons  à  sa  suite, 
montons  à  la  croix.  La  croix  est  le  seul  char  de  vic- 
toire qui  ait  été  élevé  au-dessus  du  monde  et  du 
temps,  depuis  dix-huit  siècles.  Montons  à  la  croix,  la 
croix  nous  fera  monter  au  ciel.  Ainsi  soit-il. 


DISCOURS 

PRONONCÉ    A     FAVERNEY 
le  9  juin    1862, 

ANNIVERSAIRE  DU  MIRACLE  DE  LÀ  SAINTE  HOSTIE. 


Benedicite,  omnia  opéra  Domini,  Domino;  laudate  et  superexal- 
tate  eum  in  sœcula. 

Œuvres  du  Tout-Puissant,  bénissez  votre  Maître;  louez-le  et 
exaltez-le  dans  les  siècles  des  siècles,  (Dan.,  in.) 

Mes  Frères , 

Ainsi  chantaient  les  pieux  enfants  qui  confessèrent 
le  Dieu  d'Israël  au  milieu  de  la  fournaise  ardente. 
Ainsi  chanta,  à  leur  exemple,  le  peuple  que  Dieu  ren- 
dit témoin,  il  y  a  deux  cent  cinquante-six  ans,  de 
l'insigne  miracle  de  Faverney.  Ainsi  chante  aujour- 
d'hui, dans  le  plus  triomphant  des  anniversaires,  la 
foule  qui  remplit  cette  enceinte,  et  qui  célèbre  avec 
tant  d'enthousiasme  et  de  bonheur  le  souvenir,  si  po- 
pulaire encore,  de  cet  éclatant  bienfait. 

Bénissez  le  Seigneur,  venons-nous  dire  à  notre  tour 
en  empruntant  les  paroles  du  cantique  sacré.  Bénis- 
sez-le, flammes  étincelantes,  en  mémoire  du  jour  où 
vous  vous  êtes  courbées  devant  lui.  Que  la  nuit  le  bé- 
nisse, en  souvenir  de  la  nuit  sainte  où  a  éclaté  sa  puis- 
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sance.  Collines  de  la  contrée,  joignez-vous  à  nos  voix 
et  bénissez  celui  qui  a  abaissé  la  hauteur  des  cieux 
pour  s'incliner  et  pour  descendre  vers  vous  (l).  Prê- 
tres de  Jésus-Christ,  il  vous  convient  surtout  de  le 
bénir,  puisque  c'est  entre  vos  mains  qu'il  a  opéré  sa 
plus  grande  merveille  (2).  Et  vous,  âmes  des  justes, 
qui  jouissez  dans  les  cieux  de  la  claire  vue  de  l'essence 
divine,  saints  et  saintes  qui  avez  habité  ces  cloîtres, 
anges  du  Seigneur  qui  protégez  cette  église,  venez, 
mêlez- vous  à  nos  chants,  recueillez-en  sur  nos  lèvres 
l'expression  imparfaite,  animez-la  de  vos  brûlantes 
ardeurs,  et  portez-la  au  pied  du  trône  où  le  Dieu  du 
miracle  siège  dans  toute  la  splendeur  de  sa  gloire  et 
dans  toute  la  plénitude  de  son  amour  (3). 

S'il  m'est  permis  d'élever  la  voix  au  milieu  de  ce 
spectacle,  ce  ne  peut  être  que  pour  interpréter  la  pen- 
sée qui  occupe  tous  les  esprits,  et  pour  répéter  le 
mot  qui  vient  sur  toutes  les  lèvres.  J'ai  donc  entre- 
pris de  retracer  les  principales  circonstances  du  mi- 
racle de  Faverney.  Deux  traits  vous  frapperont  dans 
cette  histoire.  Vous  apprendrez  comment  la  foi  ob- 
tient des  prodiges,  et  comment  la  piété  en  conserve 
les  salutaires  effets.  Le  miracle  de  Faverney  a  été  pour 
la  foi  de  vos  ancêtres  la  plus  magnifique  des  récom- 
penses ;  il  est  encore  pour  votre  piété  la  plus  tou- 
chante des  exhortations. 


(1)  Benedicite,  ignis  et  sestus,  Domino.  {Daniel,  in,  66.) 
Benedicite,  lux  et  tenebrse,  Domino;  benedicite,  fulgura  et  nubes,  Do- 
mino. (Ibid.,  72.) 

Benedicite,  montes  et  colles,  Domino.  (Ibid.,  1J>.) 

(2)  Benedicite,  sacerdotes  Domini,  Domino.  (Ibid.,  84.) 

(3)  Benedicite,  spiritus  et  animée  justorum,  Domino;  benedicite,  sancti, 
Domino.  (J&teJ.,  86.) 
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I.  Quand  Dieu  laisse  échapper  du  puits  de  l'abîme 
la  fumée  qui  obscurcit  le  soleil,  c'est-à-dire  le  scan- 
dale et  l'hérésie,  il  détermine  dans  sa  sagesse  jusqu'où 
les  ténèbres  doivent  s'étendre  et  combien  de  temps 
elles  voileront  la  vérité.  La  foi  souffre  et  gémit  en 
attendant  que  la  lumière  revienne:  c'est  le  jour  de 
l'épreuve.  Elle  éclate  et  triomphe  ensuite  par  de  nou- 
veaux prodiges  :  c'est  le  jour  de  la  récompense.  «  Com- 
battez, dit  le  Seigneur  aux  fidèles,  et  je  vous  donnerai 
la  victoire  ;  demeurez  fermes  dans  vos  croyances,  et 
je  glorifierai  votre  fidélité.  » 

Telle  fut  la  conduite  de  la  divine  Providence  au  mi- 
lieu des  désastres  du  xvie  siècle.  Partout  où  l'on  con- 
serva le  dépôt  sacré  de  la  foi,  de  longues  et  cruelles 
épreuves  précédèrent  le  triomphe  et  assurèrent  la 
paix.  L'homme  souffrit  d'abord  persécution  pour  la 
bonne  cause  ;  c'est  à  ce  prix  qu'il  mérita  d'en  garder 
l'honneur.  Dieu  le  consola  ensuite  par  des  miracles  : 
c'est  à  ce  signe  qu'il  lui  fit  reconnaître  l'étendue  et  la 
puissance  de  son  bras.  Ainsi  Dieu  et  l'homme  concou- 
rent à  maintenir  la  foi  comme  à  l'établir.  Supporter 
des  tourments,  voilà  la  part  de  l'homme  ;  opérer  des 
miracles,  voilà  la  part  de  Dieu  dans  le  grand  ouvrage 
de  la  rédemption.  Ecoutez  une  page  de  notre  histoire, 
et  vous  verrez  comme  elle  met  en  évidence  ce  plan 
magnifique  du  gouvernement  divin. 

Il  y  avait  près  de  cent  ans  que  la  Réforme  avait 
commencé  le  cours  de  ses  prédications  et  de  ses  con- 
quêtes, et  qu'elle  inondait  l'Europe  de  sang  et  de  rui- 
nes. L'Allemagne,  l'Angleterre,  la  Suisse,  une  partie 
même  de  la  France,  avaient  rompu  le  lien  sacré  de 
l'unité  et  déchiré  la  robe  sans  couture.  Les  traces  du 
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protestantisme,  souvent  vainqueur,  toujours  furieux, 
se  reconnaissaient  partout;  les  statues  des  saints 
étaient  abattues  sur  les  grands  chemins,  les  cloîtres 
violés,  les  églises  en  proie  aux  ravages  de  la  flamme 
ou  à  la  fureur  du  soldat  ;  partout  régnait  le  fléau  des 
divisions  religieuses  :  à  la  cour,  dans  les  camps,  parmi 
les  magistrats,  et  jusqu'au  sein  des  familles.  Enfin, 
le  Dieu  de  l'Eucharistie,  qui  avait  reçu  jusque-là  les 
hommages  de  la  chrétienté  tout  entière,  devenu  désor- 
mais, dans  ce  mystère  adorable,  un  signe  de  contra- 
diction, excitait  autant  de  haine  dans  le  cœur  du  sec- 
taire que  de  reconnaissance  et  d'amour  dans  le  cœur 
du  chrétien. 

Qu'il  est  beau  de  contempler,  au  milieu  de  cette 
lutte  séculaire,  l'attitude  de  l'Eglise  de  Besançon  !  Ce 
noble  héritage  de  la  foi  était,  dès  le  commencement, 
l'objet  de  toutes  les  convoitises  de  l'erreur.  Luther  le 
menaçait  au  nord  et  Calvin  l'attaquait  à  l'est.  Ici, 
c'étaient  les  comtes  de  Montbéliard  qui  couvraient  de 
leur  protection  les  progrès  de  la  Réforme  et  qui  en  as- 
suraient le  triomphe  dans  leurs  Etats;  là,  c'étaient 
les  Suisses  qui  se  répandaient  le  long  de  la  frontière  et 
cherchaient  à  pénétrer,  la  Bible  d'une  main  et  le  mous- 
quet de  l'autre,  dans  les  fidèles  chrétientés  de  nos  mon- 
tagnes; enfin  les  rives  de  la  Saône,  toujours  ouvertes 
du  côté  de  la  Lorraine,  toujours  sans  défense  du  côté 
de  la  France,  étaient  sillonnées  par  vingt  mille  reîtres, 
soldatesque  effrénée  que  le  duc  des  Deux-Ponts  ame- 
nait au  secours  des  protestants  français,  et  dont  on  pou- 
vait suivre  la  trace  sanglante  à  la  lueur  des  incendies  (l). 

(1)  En  1569. 
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Dans  ces  cruelles  extrémités,  Faverney  souffrit  pour 
la  religion  toutes  sortes  de  maux  :  les  voûtes  de  cette 
église  s'écroulèrent,  l'hôtel  abbatial  fut  détruit  et  le 
cloître  réduit  à  l'aumône. 

Mais  qu'importe  la  pauvreté  quand  la  foi  la  console? 
Partout  la  Franche-Comté  combat  avec  zèle,  au  prix  du 
même  sang  répandu,  les  grands  combats  de  la  vérité. 
Les  nobles  paysans  de  la  terre  de  Saint-Claude  mettent 
en  fuite  les  soldats  de  Calvin  ;  Morteau  les  refoule  avec 
les  instruments  du  labourage,  et  les  faux,  qui  n'avaient 
servi  jusque-là  qu'à  moissonner  l'herbe  des  prairies, 
deviennent,  entre  ces  mains  fidèles,  un  rempart  plus 
infranchissable  encore  que  les  bords  escarpés  du 
Doubs  et  les  hautes  cimes  du  Jura.  Besançon,  réveillé 
aux  cris  d'une  audacieuse  surprise,  se  voit  un  moment 
livré  aux  disciples  de  Luther  ;  mais  la  nuit  même 
n'est  pas  achevée  que  le  chef  de  l'entreprise  est  tué, 
sa  troupe  mise  en  fuite,  et  que  des  quinze  cents  sol- 
dats armés  par  l'erreur,  il  n'en  reste  pas  un  seul  pour 
porter  aux  sectaires  la  nouvelle  de  cette  honteuse 
défaite  (*). 

Ainsi  la  Réforme,  qui,  selon  l'expression  de  Gran- 
velle,  commençait  à  pulluler  partout,  ne  peut  ni  écla- 
ter ni  s'établir  nulle  part.  Toutes  les  tentatives  sont 
réprimées,  toutes  les  conspirations  éventées  ou  pré- 
venues ;  l'archevêque,  le  gouverneur,  les  magistrats, 
chacun  fait  son  devoir.  Le  parlement  le  dispute  à  l'uni- 
versité en  vigilance  et  en  fermeté  ;  nos  prélats  mettent 
au  besoin  l'épée  à  la  main  et  la  rondache  au  poing  ; 
nos  soldats  se  munissent  avant  la  bataille  du  pain 

(1)  Le  21  juin  1575. 
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divin  de  l'Eucharistie.  Pour  combattre  Terreur  tout 
devient  soldat;  pour  la  vaincre  tout  devient  fervent; 
et  la  Franche-Comté,  demeurée  fidèle  à  la  foi  de  ses 
pères,  au  milieu  de  tant  d'attaques,  de  ruses  et  de 
défections,  est  proclamée,  par  les  papes  comme  par 
les  rois,  le  boulevard  du  catholicisme  00. 

C'est  alors  que  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  songea 
à  récompenser  par  un  miracle  éclatant  la  croyance  de 
vos  ancêtres.  Une  circonstance  particulière  fixa  ses 
regards  surFaverney  et  lui  rappela  une  terre  chère  à 
son  cœur.  Ce  n'était  pas,  en  effet,  la  première  fois  que 
le  doigt  de  Dieu  avait  marqué  cette  ville  pour  l'exécu- 
tion de  ses  desseins,  en  y  faisant  croître  et  fleurir  les 
merveilles  de  la  grâce.  Faverney  avait  été  entouré,  dès 
son  berceau,  de  tous  les  rayons  de  la  sainteté  et  de  tous 
les  prodiges  de  la  foi.  Saint  Vibrade  avait  fondé  le  mo- 
nastère ;  sainte  Gude  l'avait  gouverné  ;  le  supplice  de 
saint  Berthaire  et  de  saint  Athalène  en  avait  agrandi  le 
renom,  et  on  avait  vu,  dans  les  mêmes  lieux  et  dans  le 
même  siècle,  les  palmes  réunies  de  la  science,  de  la  vir- 
ginité et  du  martyre  couronner  les  autels  et  les  taber- 
nacles. Mais  dans  le  cours  des  âges  suivants,  le  nom  de 
Marie  domine  tout,  et  Jésus  prend  une  sorte  de  plaisir 
à  glorifier  sa  Mère  dans  ces  lieux.  Fixez  vos  yeux  sur 
cette  vieille  statue,  moins  usée  encore  par  le  temps  que 
par  les  affectueux  embrassements  d'une  foi  séculaire. 
Elle  reposait  ici ,  honorée  et  bénie  sous  le  vocable  de 
l'Immaculée  Conception,  et  telle  était  sa  vertu,  qu'on 
avait  ouvert  un  livre  pour  y  consigner  les  effets  de  la 
toute-puissance  maternelle.  Du  haut  de  ce  trône  où  elle 

(1)  Papiers  d'Etat  du  cardinal  de  Granvelle. 
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était  élevée ,  Marie  étendait ,  avec  une  compatissante 
bonté,  son  sceptre  protecteur  sur  tout  le  pays,  quand 
de  nouvelles  bandes,  armées  par  le  protestantisme, 
s'abattirent  dans  la  Haute  Bourgogne,  à  la  fin  du 
xvie  siècle.  Tremblecourt,  leur  indigne  chef,  n'épar- 
gna ni  le  sexe,  ni  l'âge,  ni  la  vertu,  et  ses  soldats, 
plus  farouches  et  plus  dépravés  encore,  semèrent  au- 
tour d'eux,  avec  une  égale  fureur,  l'effroi  du  pillage 
et  les  blasphèmes  de  l'hérésie.  Luxeuil,  Amance,  Jus- 
sey,  Jonvelle,  Gy,  Port-sur-Saône,  vingt  autres  bourgs 
de  renom,  deviennent  leur  proie  ;  Faverney  a  le  même 
sort.  Mais  ici  le  sacrilège  se  joint  à  la  fureur,  et  un  mi- 
sérable, pénétrant  dans  le  sanctuaire,  abat  et  mutile 
l'imago  de  Marie,  sous  les  yeux  du  cloître  éperdu  (*). 

Ah  !  c'en  est  trop,  Seigneur,  vengez  enfin  votre 
nom  méprisé,  votre  sang  foulé  aux  pieds,  les  vases 
de  vos  autels  brisés  par  le  glaive,  l'honneur  de  votre 
Mère  livré,  comme  une  vile  pâture,  aux  ennemis  de 
votre  Eglise!  Mais  que  dis-je?  l'attentat  est  à  peine 
consommé  qu'une  rage  surnaturelle  s'empare  du  cou- 
pable, il  meurt  en  proie  à  d'inexprimables  douleurs, 
et  la  sainte  image,  devenue  plus  chère  que  jamais  à 
la  piété  des  fidèles,  reparaît  sur  son  trône  comme  la 
reine  des  martyrs  au  milieu  de  ce  peuple  éprouvé. 

Le  Fils  a  vengé  la  Mère,  mais  la  Mère  demande  au 
Fils  une  récompense  pour  le  peuple  qu'elle  aime. 
Douze  ans  s'écoulent  encore  dans  cette  longue  attente. 
Enfin  voici  le  jour  de  la  Pentecôte,  voici  la  nuit  du 
grand  miracle  (2).  Tout  repose  au  cloître  et  dans  la 
ville,  le  gardien  du  sanctuaire  se  retire  à  son  tour, 

(1)  En  1595. 

(2)  En  1608. 
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et  le  moment  arrive  où,  par  une  permission  providen- 
tielle, les  deux  hosties  exposées  sur  un  autel,  en 
face  de  cette  chaire,  n'ont  pour  adorateurs  que  la 
troupe  invisible  des  esprits  bienheureux.  Une  étincelle 
s'échappe  d'un  flambeau  :  en  un  clin  d'œil,  l'incendie 
se  déclare,  éclate,  envahit  tout.  ODieu  !  qu'allez-vous 
ordonner  sous  les  voiles  qui  vous  couvrent?  Il  me 
semble  qu'en  cet  instant  suprême  je  vois  la  statue  de 
Marie  s'animer  et  tressaillir;  des  larmes  coulent  de 
ses  yeux,  sa  bouche  trouve  une  voix,  et,  montrant 
ses  bras  mutilés,  elle  supplie,  elle  presse  son  Fils 
d'établir  par  un  signe  mémorable  la  vérité  de  sa  pré- 
sence réelle.  Jésus  cède,  Marie  est  exaucée,  le  miracle 
commence. 

Ouvrez-vous  maintenant,  portes  sacrées  du  monas- 
tère, et  laissez-nous  voir  la  merveille  de  la  puissance 
et  de  l'amour!  Lampes,  flambeaux,  draperies,  cha- 
pelle, tout  est  consumé  autour  des  saintes  hosties. 
L'ostensoir  seul  qui  les  renferme  apparaît  suspendu 
dans  l'espace  au  milieu  de  ces  ruines.  0  miracle!  re- 
connaissez à  ce  trait  la  présence  du  Dieu  qui  gouverne 
les  vents,  qui  courbe  les  flots  et  qui  fait  marcher  les 
flammes  devant  lui.  Venez,  ébranlez  tout  autour 
la  grille  du  sanctuaire.  0  miracle  !  vous  n'ébranlerez 
pas  ce  vase  soutenu  dans  l'air  par  la  main  qui  soutient 
le  monde  dans  les  abîmes  du  néant.  Effacez  les  der- 
nières traces  de  l'incendie,  faites  disparaître  jusqu'aux 
derniers  vestiges  de  la  cendre  et  de  la  poussière  ; 
qu'on  ne  puisse  ni  découvrir  ni  soupçonner  l'ombre 
du  plus  fragile  support  ;  plus  le  vide  est  parfait,  plus 
j'ai  raison  de  m'écrier  encore  :  0  miracle!  ô  miracle! 
Les  heures  succèdent  aux  heures,  la  nuit  au  jour,  le 
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jour  à  la  nuit,  et  le  miracle  est  toujours  le  même.  La 
foule  augmente,  la  contrée  s'émeut,  dix  mille  fidèles, 
accourus  de  toutes  les  cités  d'alentour,  vont,  viennent, 
s'agenouillent,  se  succèdent  au  pied  de  l'ostensoir, 
toujours  suspendu,  toujours  immobile,  et  le  miracle 
dure  encore  !  Que  dis-je?  il  dure  !  ah  !  disons  plutôt 
qu'il  se  renouvelle  à  chaque  heure,  à  chaque  minute, 
à  chaque  seconde,  et  qu'il  faudrait  dans  ces  trente- 
trois  heures,  si  glorieuses  pour  Dieu,  si  heureuses 
pour  la  foi,  compter  toutes  les  minutes  et  toutes  les 
secondes  pour  compter  tous  les  miracles. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  assez.  Quand  le  prodige  doit 
cesser,  c'est  par  un  autre  prodige.  Tout  un  peuple  a  vu 
l'ostensoir  suspendu  dans  les  airs,  tout  un  peuple  le 
verra  descendre  et  s'abaisser  dans  les  mains  du  prêtre. 
Regardez  :  les  flambeaux  s'éteignent  et  se  rallument 
d'eux-mêmes  comme  pour  fixer  l'attention  de  la  foule. 
Ecoutez  :  on  entend  le  timbre  argentin  d'une  clochette 
invisible,  c'est  le  signal  qui  se  donne  dans  les  cieux. 
Un  humble  prêtre,  entouré  de  son  troupeau,  le  curé  de 
Menoux,  tient  le  pain  du  sacrifice  étendu  sur  l'autel, 
il  s'incline,  il  prononce  les  paroles  sacrées.  0  mystère  ! 
ô  bonheur  !  Jésus,  docile  à  son  appel,  ne  se  contente 
pas  d'y  répondre  en  s'incarnant  sous  ce  pain  qui  n'est 
plus.  L'ostensoir  descend  à  l'ordre  du  prêtre  et,  se 
plaçant  entre  ses  bras,  il  lui  livre  une  seconde  fois  le 
corps  et  le  sang  du  vrai  Dieu.  Ainsi  la  terre  est  asso- 
ciée au  ciel  pour  reconnaître  et  proclamer  le  mystère 
de  la  transsubstantiation.  Tandis  que  les  anges  l'ado- 
rent, les  hommes  le  voient  de  leurs  yeux  et  le  prêtre 
le  touche  de  ses  mains  ;  les  larmes  coulent,  la  joie 
éclate,  les  fronts  s'inclinent,  les"  poitrines  se  brisent 
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de  componction,  et  l'église  retentit  avec  un  nouveau 
transport  de  ces  admirables  paroles  :  Miracle  !  miracle  ! 
Miséricorde  ! 

Approchez-vous  maintenant  et  voyez  de  plus  près 
les  saintes  espèces.  0  miracle  !  la  flamme  les  a  à  peine 
brunies,  comme  pour  faire  voir  qu'elle  pouvait  bien 
les  approcher,  mais  non  pas  les  atteindre.  N'est-ce  pas 
là  le  Dieu  qui  a  dit  au  feu  comme  aux  vagues  :  Tu 
viendras  jusqu'ici,  tu  n'iras  pas  plus  loin  0)  !  Mais 
en  s'enfermant  dans  un  inviolable  asile,  Jésus-Christ 
a  étendu  autour  de  lui  sa  main  protectrice.  0  miracle  I 
les  reliques  de  sainte  Agathe,  enfermées  dans  le  pied 
de  l'ostensoir,  ne  portent  pas  même  la  trace  du  feu  : 
c'est  l'Epoux  qui  a  sauvé  l'épouse,  c'est  Dieu  qui  veille 
sur  les  ossements  des  saints  et  qui  préserve  de  la  con- 
tagion et  de  la  mort  la  vertu  des  vierges.  Non,  je  ne 
me  lasserai  point  de  relever  toutes  les  circonstances 
de  cette  grande  merveille.  Voici  le  bref  qui  porte  une 
récente  concession  des  indulgences  pontificales.  Il  est 
demeuré  intact  au  milieu  de  l'incendie,  et  l'anneau  du 
pêcheur  est  tel  qu'il  est  sorti  des  mains  du  successeur 
de  Pierre.  Dieu  a  protégé  le  nom  de  son  vicaire  ;  Dieu 
a  confirmé  par  un  seul  trait  la  vérité  de  sa  présence, 
la  sainteté  du  plus  auguste  sacrement,  la  réalité  du 
véritable  sacrifice,  le  pouvoir  de  l'Eglise,  l'autorité  du 
pape,  le  culte  des  saints,  le  principe  et  les  effets  des 
indulgences.  C'est  le  protestantisme  vaincu  sur  tous 
les  points;  c'est  la  foi  qui  triomphe  de  tous  ses 
ennemis  et  qui  venge  en  un  moment  les  erreurs, 
les  blasphèmes  et  les  insultes  de  tout  un  siècle. 

(1)  Job,  XXX.YIII,  2. 
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Que  Ton  compare  maintenant  ces  prodiges  à  ceux 
qui  les  ont  précédés.  Les  saints  avaient  mérité  de  voir 
Jésus-Christ,  tantôt  sous  la  figure  d'un  lépreux,  tantôt 
sous  l'image  d'un  enfant.  Un  jour,  c'est  l'hostie  qui 
se  change  en  un  agneau  plein  de  douceur;  un  autre 
jour,  c'est  le  sang  qui  coule  à  grands  flots  sous  un  cou- 
teau déicide.  A  ces  traits,  qui  révèlent  l'humanité  du 
Sauveur,  la  foi  s'écrie  :  C'est  l'enfant  de  Bethléem, 
c'est  le  lépreux  qui  expie  les  péchés  du  peuple,  c'est 
l'agneau  immolé  pour  le  salut  du  monde,  c'est  la  vic- 
time du  Calvaire  :  voilà  l'homme!  Mais  ici  Jésus 
commande  aux  éléments,  il  suspend  les  lois  de  la  na- 
ture, le  feu  le  précède,  les  flammes  lui  servent  de 
trône,  et  notre  foi  s'écrie  avec  plus  d'enthousiasme 
encore  :  C'est  le  législateur  du  Sinaï,  c'est  le  transfi- 
guré du  Thabor,  c'est  le  juge  des  vivants  et  des  morts 
dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire  et  de  sa  majesté  :  voilà 
le  Dieu  !  La  démonstration  du  dogme  eucharistique 
est  donc  complète,  absolue,  inattaquable,  et  en  pré- 
sentant ce  pain  vivant  descendu  du  ciel,  les  pasteurs 
disent  avec  plus  de  confiance  que  jamais  à  la  foi 
ravivée  devant  l'hérésie  demeurée  muette  :  Croyez, 
adorez,  aimez,  mangez  et  buvez  :  voilà  l'Homme- 
Dieu. 

C'est  la  foi  qui  a  obtenu  ce  prodige,  c'est  la  piété  qui 
en  conservera  les  heureux  effets. 

II.  A  peine  le  miracle  de  Faverney  eut-il  été  connu 
qu'il  devint  l'entretien  et  l'édification  de  l'univers  en- 
tier. Le  premier  orateur  du  temps,  le  P.  Lejeune, 
l'acclamait  du  haut  de  la  chaire  chrétienne  :  «  J'en 
puis  parler,  disait-il  avec  l'autorité  de  son  éloquence, 
n.  10 
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car  j'étais  dans  le  pays  même  quand  il  arriva  (1).  » 
Trois  mois  n'étaient  pas  écoulés  que  l'illustre  évêque 
de  Genève,  dans  tout  l'éclat  de  sa  réputation  et  dans 
toute  la  tendresse  de  son  amour,  saint  François  de 
Sales,  vint  offrir  le  saint  sacrifice  dans  l'église  du  mi- 
racle. On  conçoit  mieux  qu'on  ne  le  saurait  dire  avec 
quelle  piété  il  se  prosterna  devant  les  deux  hosties 
exposées  à  ses  adorations,  et  quels  sentiments  s'épan- 
chèrent de  son  cœur  dans  un  sanctuaire  où  Jésus- 
Christ  venait  de  révéler  si  hautement  sa  présence. 
Toutes  les  âmes  étaient  encore  émues  de  l'insigne  pro- 
dige. On  ne  dissertait  point,  on  adorait;  on  ne  prêchait 
point,  on  priait,  et  la  vue  seule  de  l'ostensoir  sauvé 
des  flammes  ravissait  les  esprits  et  faisait  fondre  en 
larmes  les  yeux  et  les  cœurs. 

Cependant  les  deux  principales  villes  de  la  Franche- 
Comté  enviaient  le  divin  trésor  confié  à  la  fidélité  de 
vos  pères.  Les  bénédictins  de  Besançon  avaient  ob- 
tenu le  corporal  sur  lequel  les  deux  hosties  avaient 
été  consacrées.  La  ville  de  Dole,  plus  ambitieuse  en- 
core dans  ses  pieux  désirs,  sollicite  l'honneur  de  gar- 
der la  moitié  de  ce  pain  miraculeux.  Le  peuple  se  met 
en  prières,  le  parlement  appuie  la  demande,  l'archi- 
duc Albert  d'Autriche,  souverain  de  la  Franche-Comté, 
exprime  le  même  vœu,  ce  vœu  semble  un  ordre  el 
tout  conspire  à  assurer  le  succès  de  l'entreprise. 

Que  de  foi  la  ville  de  Dole  met  dans  ses  démarches! 
que  de  piété  dans  ses  instances  !  que  d'enthousiasme 
dans  son  succès  !  Il  vous  faudrait  relire  ici  le  récit  des 
solennités  qu'elle  a  imaginées  pour  aller  recevoir  h 

(1)  Sermon  80*. 
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sainte  hostie.  Pour  moi ,  je  renonce  à  vous  peindre  ce 
cortège  composé  de  prêtres,  de  chevaliers,  de  savants, 
de  magistrats,  jjui  vient  à  Faverney,  suivi  d'une  foule 
innombrable  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  con- 
dition ,  et  qui  remplit  la  basilique  tout  entière  ;  cette 
nuit  passée  à  entendre  les  confessions  des  illustres  pè- 
lerins; cette  communion  générale  accomplie  le  lende- 
main au  milieu  de  l'attendrissement  et  des  larmes.  La 
remise  solennelle  de  la  sainte  hostie  fait  éclater  chez 
le  peuple  qui  la  donne  et  chez  le  peuple  qui  la  reçoit 
les  mêmes  sentiments.  Une  litière  étincelante  d'or  et 
de  lumières  emporte  le  divin  trésor  et  prend  son  che- 
min vers  Dole.  On  eût  dit  l'arche  d'alliance  marchant 
à  la  tête  du  peuple  d'Israël  ;  une  troupe  de  cavaliers  la 
précède,  une  autre  la  suit;  les  prêtres  l'accompagnent 
en  psalmodiant  les  saints  cantiques;  tous  les  peuples 
accourent,  toutes  les  cloches  s'ébranlent,  toute  la 
contrée  retentit  d'acclamations. 

Dole  se  surpasse  en  magnificence,  mais  surtout  en 
piété.  Elle  apporte  à  Jésus-Christ  les  clefs  de  la  ville, 
en  se  confiant  au  Dieu  de  toute  puissance  et  de  toute 
bonté.  C'est  à  ses  pieds  qu'elle  prie,  qu'elle  pleure, 
qu'elle  combat,  qu'elle  espère,  qu'elle  triomphe.  La 
ferveur  populaire  ne  se  contente  pas  d'élever  un  autel 
à  l'hostie  de  Faverney,  elle  lui  bâtit  un  sanctuaire, 
elle  donne  à  ce  sanctuaire  le  nom  de  Sainte-Chapelle, 
elle  le  décore  et  le  couvre  à? ex-voto,  et  quand  le  siège 
de  1636  y  fait  éclater  des  bombes  enflammées,  la  foule 
dont  il  est  rempli  n'est  ni  atteinte,  ni  troublée,  ni 
émue,  tant  elle  est  assurée  que  la  Sainte-Chapelle  est 
une  cité  de  refuge,  et  que  la  flamme  reculera  toujours 
devant  l'hostie  de  Faverney. 
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L'abbaye  ne  possède  plus  que  la  moitié  de  son  tré- 
sor, mais  le  Dieu  de  l'Eucharistie  y  est  encore  tout 
entier,  et  vos  ancêtres  ne  cessent  de  ressentir  les  doux 
et  bienheureux  effets  de  sa  présence  réelle.  A  l'aspect 
d'un  si  grand  objet,  rien  ne  coûte,  ce  semble,  à  la 
piété,  tant  elle  est  facilement  émue  et  noblement  exci- 
tée. Les  religieux  qui  viennent  d'être  témoins  du  mi- 
racle adoptent  aussitôt  dans  leur  cloître  la  réforme 
de  saint  Hidulphe  et  de  saint  Vannes.  La  discipline  re- 
fleurit, la  science  rouvre  ses  trésors,  l'abbaye  connaît 
encore  des  jours  de  ferveur.  Les  fidèles  le  disputent 
aux  religieux,  en  venant  s'inscrire  à  l'envi  dans  la 
confrérie  instituée  en  souvenir  du  miracle.  Le  pape 
Paul  V  l'enrichit  d'indulgences  ;  toute  la  noblesse  de 
Bourgogne,  de  Lorraine  et  de  Franche-Comté  veut 
en  partager  les  faveurs  ;  des  grâces  sans  nombre  en 
signalent  les  exercices,  et  plus  on  honore  la  mémoire 
du  célèbre  prodige,  plus  on  obtient  de  bienfaits  du 
Dieu  qui  l'a  opéré. 

Que  de  plaies  se  ferment  dans  ce  sanctuaire  béni  ! 
que  de  malades  recouvrent  la  santé  !  que  de  cœurs 
obtiennent  la  paix  !  que  de  corps  soulagés  !  que  d'âmes 
guéries!  Si  je  voulais  tout  raconter,  le  jour  n'y  suffi- 
rait pas.  Mais  comment  oublier  les  traits  particuliers 
qui  ravivent  de  loin  en  loin  le  souvenir  du  miracle, 
et  qui  en  renouvellent  le  spectacle  sublime?  C'est  ici 
que  les  flammes  ont  appris  à  reconnaître  un  souverain 
maître  et  à  lui  obéir.  La  puissance  suprême  qui  les  a 
contenues  ne  se  laisse  jamais  oublier  dans  ces  lieux. 
La  main  invisible  qui  les  écarte  ne  cesse  jamais  d'y 
remplir  son  office  de  miséricorde  et  de  bonté.  J'en  at- 
teste ces  trois  incendies  qui,  dans  moins  d'un  siècle, 
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ont  menacé  la  ville  d'une  ruine  complète  (l).  Déjà  le 
fléau  se  propage  au  loin,  des  vents  impétueux  favori- 
sent ses  progrès,  tous  les  secours  humains  sont  inu- 
tiles. Ah!  qu'importent  les  secours  humains  ?  N'avons- 
nous  pas,  disaient  vos  pères,  notre  sainte  hostie?  On 
la  tire  du  sanctuaire,  on  l'oppose  à  la  flamme  avec 
une  intrépide  confiance,  et  la  flamme  s'enfuit  devant 
elle.  Voilà  ce  qu'opère  la  foi,  voilà  ce  que  mérite  la 
piété.  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  les  trois  enfants 
dans  la  fournaise,  Faverney  dans  les  flammes,  profes- 
sent la  même  foi,  adorent  le  même  Dieu,  sont  déli- 
vrés par  le  même  prodige. 

Cependant  la  révolution  commence,  avec  ses  excès, 
ses  profanations  et  ses  crimes.  C'est  peu  de  fermer  les 
églises,  on  ravit  les  vases  précieux  qui  les  parent,  on 
recherche  et  on  proscrit  les  reliques,  les  statues,  les 
tableaux  qui  en  sont  la  richesse  et  la  gloire.  0  honte  ! 
ô  délire  !  nos  villes  voient  dans  leur  enceinte  s'élever 
des  bûchers  que  l'on  ne  connaissait  pas  encore  :  vête- 
ments sacrés,  images  des  saints,  crucifix  empreints  de 
tant  de  baisers  et  de  larmes,  corps  vénérés  des  élus 
de  Dieu  gardés  depuis  tant  de  siècles  et  couverts  de 
tant  d'ex-voto,  tout  s'accumule  en  un  monceau,  sous 
l'œil  de  quelque  farouche  proconsul,  tout  est  détruit, 
tout  est  consumé.  Le  corps  de  saint  Claude  périt  dans 
les  flammes,  le  saint  Suaire  disparaît,  et  les  martyrs 
qui  ont  apporté  la  foi  dans  nos  contrées  souffrent  la 
mort  pour  la  seconde  fois. 

O  saintes  hosties  de  Faverney,  qu'êtes-vous  deve- 
nues ?  Mes  yeux  cherchent  d'ici  le  dépôt  confié  à  la 

(i)  En  1726,  en  1753  et  en  1815. 
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piété  de  la  ville  de  Dole,  mais  ce  dépôt  n'est  plus. 
C'est  notre  consolation  de  croire  qu'un  prêtre  a  con- 
sommé les  saintes  espèces,  dans  la  crainte  de  les  voir 
profanées,  et  que  l'hostie  miraculeuse,  en  disparais- 
sant, a  trouvé  dans  un  cœur  fidèle  le  seul  tombeau  où 
il  convenait  de  l'ensevelir. 

Et  toi,  antique  et  sainte  abbaye,  qu'as-tu  fait  de  ton 
trésor?  Déjà  le  cloître  se  ferme,  les  religieux  sont  en 
fuite,  l'église  est  déserte,  le  culte  a  cessé.  A  défaut 
des  fidèles  gardiens  que  la  religion  a  placés  dans  ce 
sanctuaire,  qui  veillera  donc  sur  le  miraculeux  trésor? 
Qui  le  sauvera  dans  ces  jours  de  détresse  ?  Qui  le  con- 
servera aux  générations  futures? 

Ah  !  c'est  ici  l'honneur  immortel  de  vos  familles 
et  le  véritable  titre  de  leur  gloire.  Au  milieu  des 
excès  les  plus  odieux  et  des  saturnales  les  plus  abo- 
minables, en  pleine  Révolution,  en  pleine  Terreur, 
dans  une  année  dont  tous  les  jours  sont  marqués  par 
du  sang,  la  ville  de  Faverney  a  des  dates  qui  la  dis- 
tinguent et  qui  l'honorent.  C'est  en  vain  qu'une  main 
étrangère  veut  profaner  la  sainte  hostie,  la  main  de 
votre  maire  la  sauveet  la  revendique  en  votre  nom  (1). 
On  la  recueille  publiquement,  on  la  place  sous  la 
garde  de  l'autorité  communale,  on  atteste  dans  un 
acte  public  la  vérité  désormais  irrécusable  de  sa  mer- 
veilleuse conservation.  Ailleurs  on  raille  les  miracles, 
ici  on  les  constate;  on  détruit  ailleurs  les  monuments 
de  la  foi,  ici  on  les  préserve  de  toute  souillure  et  de 
toute  atteinte;  plus  l'impiété  devient  furieuse,  plus  la 
piété  de  vos  pères  est  sensible  et  touchante  ;  et  Fa- 

(1)  1794.  M.  Bourgeois  était  maire  de  la  ville. 
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verney,  demeuré  fidèle  au  culte  de  Jésus  comme  au 
culte  de  Marie,  conserve  au  milieu  de  tant  de  ruines,  et 
l'image  de  la  Mère,  vénérable  reste  de  la  dévotion  des 
premiers  siècles,  et  le  corps  sacré  du  Fils,  miraculeux 
trésor  donné  comme  récompense  à  la  foi  des  derniers 
âges. 

Le  voilà  donc,  après  tant  de  vicissitudes,  cet  au- 
guste et  sacré  dépôt  que  Dieu  a  sauvé  des  flammes  et 
qui  a  sauvé  des  flammes  votre  église  et  vos  maisons. 
La  voilà,  cette  poussière  divine  qui  a  tant  de  fois 
bravé  et  écarté  les  fléaux  !  Vous  l'avez  gardée  avec 
une  noble  jalousie;  montrez-la  aujourd'hui  avec  une 
sainte  fierté.  Ah  !  que  de  traits  notre  siècle  n'ajoutera- 
t-il  pas  à  l'histoire  des  anciens  jours  !  Ces  voûtes  res- 
taurées avec  tant  de  soins,  cet  orgue  aux  sons  puis- 
sants que  tant  de  paroisses  pourraient  vous  envier, 
ces  cloches  dont  l'harmonie  réveille  les  échos  du 
vieux  cloître,  ce  sanctuaire  rajeuni  avec  tant  d'art, 
tout  nous  assure  que  votre  esprit  est  toujours  élevé, 
votre  cœur  toujours  généreux,  vos  sacrifices  toujours 
dignes  d'une  grande  église,  d'un  grand  miracle,  d'un 
grand  souvenir. 

Achevez,  pieux  pasteur  (1),  achevez  l'œuvre  dont 
vous  aimez  à  reporter  à  votre  vénérable  prédéces- 
seur (2)  la  première  pensée,  et  dont  l'autorité  munici- 
pale a  si  bien  compris  la  grandeur  et  dirigé  les  tra- 
vaux. Un  homme  de  bien  partage  vos  vues,  devance 
vos  désirs,  donne  l'exemple  des  plus  magnifiques  lar- 
gesses, et  fait  de  la  gloire  de  la  maison  de  Dieu. la 


(1)  M.  Camuset,  curé  de  Faverney. 

(2)  M.  Saguin?  chanoine  de  la  métropole, 
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gloire  même  de  son  nom  (1).  Il  ne  vous  reste  plus 
qu'à  relever  l'autel  du  miracle.  Non,  vous  n'avez  point 
adressé  un  appel  inutile  à  la  piété  de  vos  frères  dans 
le  sacerdoce.  Ils  vous  garderont  une  part  dans  les  au- 
mônes de  leur  pauvreté;  ils  apporteront  leur  pierre  à 
ce  monument;  ils  se  feront  un  devoir  et  une  joie 
d'exalter  le  Dieu  de  l'Eucharistie,  dans  les  lieux 
mêmes  où  ce  Dieu  a  exalté  les  plus  redoutables  fonc- 
tions de  leur  saint  ministère.  Dole,  qui  n'a  plus  que 
des  souvenirs,  vient  de  restaurer  et  d'embellir  sa 
Sainte-Chapelle;  Faverney,  qui  possède  encore  l'hos- 
tie miraculeuse,  aura  pour  elle  un  nouveau  trône  et 
de  nouveaux  hommages,  et  bientôt  l'étranger  qui  vi- 
sitera cette  basilique  reconnaîtra,  dès  le  premier  re- 
gard, à  l'éclat  des  peintures,  à  la  richesse  des  marbres, 
à  la  splendeur  de  la  chapelle  tout  entière,  le  lieu  sacré 
où  repose  l'un  des  plus  chers  trésors  de  la  piété  pu- 
blique. 

Ainsi  le  seizième  siècle  a  vu  les  épreuves  de  la  foi, 
et  le  dix-septième  en  a  reçu  la  récompense.  Ainsi  le 
dix-huitième  siècle  a  fait  éclater  les  marques  de  la 
piété  de  vos  pères,  et  le  dix-neuvième  étale  déjà  des 
témoignages  non  moins  sensibles  et  non  moins  du- 
rables de  votre  propre  ferveur.  Gardez  avec  un  soin 
jaloux  ce  magnifique  héritage;  transmettez-le  avec 
une  inviolable  fidélité  aux  générations  qui  vous  sui- 
vent; qu'en  citant  le  miracle  de  Faverney  dans  l'his- 
toire de  nos  dogmes,  on  parle  avec  honneur  de  la 
cité  qui  Ta  obtenu,  des  fêtes  qui  en  célèbrent  la  mé- 
moire, et  de  l'esprit  excellent  que  ce  grand  souvenir 

(1)  M.  Druot,  maire  de  Faverney. 
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entretient  d'âgo  en  âge  dans  toute  la  contrée.  Un  jour 
viendra  où  le  Dieu  de  l'Eucharistie  sera  pour  vous  sans 
voiles  et  sans  mystères  ;  vous  ne  croirez  plus,  vous 
verrez;  au  lieu  de  bégayer  une  prière  imparfaite,  vous 
chanterez  dans  le  langage  des  anges  l'hymne  de 
l'Agneau,  et,  dans  cette  délicieuse  extase,  les  jours, 
les  années,  les  siècles,  n'auront  plus  pour  vous  d'autre 
nom  que  le  bonheur,  d'autre  aspect  que  la  gloire, 
d'autre  terme  que  l'éternité. 


NOTICE  SUR  LE  PÈLERINAGE  DE  FAVERNEY. 

3  septembre  1878* 


Il  y  avait  à  peine  un  mois  que  les  Franc-Comtois  avaient  été 
définitivement  fixés  sur  l'époque  du  grand  pèlerinage  que  l'on 
se  proposait  de  faire  à  Faverney.  Cette  nouvelle  avait  été  ac- 
cueillie avec  joie  par  les  populations  des  rives  de  la  Lanterne  (1), 
de  la  Saône  et  du  Doubs,  et  de  nombreux  pèlerins,  tant  des 
villes  que  de  la  campagne,  se  promettaient  de  participer  à  cette 
grande  manifestation  catholique.  Aussi,  dans  les  semaines  qui 
précédèrent  cette  date,  l'inquiétude  était  grande,  car  le  mauvais 
temps  semblait  persister  à  détruire  toutes  les  pieuses  espé- 
rances. 

La  veille  de  ce  beau  jour,  chacun  interrogeait  le  ciel  et  se 
demandait  si  le  soleil  refuserait  ses  rayons  à  cette  grande  fête. 
Mais  à  Faverney  l'enthousiasme  se  manifestait  d'une  manière 
extraordinaire.  Du  fond  des  bois  avaient  été  amenées  des  bran- 
ches de  sapin  qui  s'étaient  transformées,  sous  des  doigts  habiles, 
en  festons,  en  guirlandes,  couronnes,  chiffres  variés.  On  en  or- 
nait les  croix  des  rues ,  les  fontaines ,  les  balcons,  les  fenêtres  et 
les  façades.  Pendant  ce  travail,  on  se  nomme  NN.  SS  les  évêques 
qui  viendront  rehausser,  par  l'éclat  de  leur  présence,  la  splen- 
deur de  ce  beau  jour,  et  en  leur  honneur,  comme  en  l'honneur 
de  la  sainte  hostie,  on  multiplie  les  chiffres  et  les  emblèmes. 

Par  leur  parole  ardente,  M.  l'abbé  Jeannin   et  le  P.  Tesnière 


(1)  Rivière  aux  bords  charmants,  qui  passe  non  loin  des  murs  de  l'an- 
cienne abbaye  de  Faverney,  et  dont  le  cours  changeant  a  forcé  d'allon- 
ger le  pont  dit  des  Moines  par  une  série  d'arches  qui  en  ont  doublé  la 
longueur.  C'est  dans  cette  rivière  qu'ont  été  jetés  les  corps  des  saints 
Berthaire  et  Athalène. 
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ont  enflammé  l'ardeur  de  tous.  A  l'extrémité  de  la  plaine,  à 
l'abri  d'une  colline  aux  pentes  gracieuses,  dans  une  prairie,  on 
a  élevé  l'estrade  où  se  voit  l'autel,  couronné  d'un  dais  en  étoffe 
rouge  barré  et  bordé  d'or.  Tout  autour,  de  longues  oriflammes 
rouges,  jaunes  et  blancbes,  flottent  au  sommet  de  mâts  élancés 
et  reliés  l'un  à  l'autre  par  des  guirlandes  de  mousse.  C'est  sur 
cette  estrade  que  se  placeront  NN.  SS.  les  évêques  et  leur  suite, 
les  principales  bannières  les  abriteront  de  leurs  replis  et  se  ma- 
rieront heureusement  au  faisceau  de  drapeaux  aux  couleurs 
pontificales  qui  se  groupent  au  bas  de  chaque  mât.  On  entend 
de  là  le  bruit  des  écluses  de  la  rivière  impétueuse;  c'est  déjà 
l'image  du  bruissement  de  la  foule  de  demain. 

L'avenue  qui  conduit  à  Faverney  est  bordée  de  hauts  peu- 
pliers, de  marronniers  au  riche  feuillage  ;  elle  est  coupée  à  cinq 
cents  mètres  de  la  ville  par  un  arc  de  triomphe  couronné 
d'une  croix  et  portant  à  son  centre  le  monogramme  de  N.  S.  : 
I.  H.  S. 

A  mesure  que  l'on  s'approche  de  Faverney,  les  ornements  se 
multiplient,  symboliques  et  variés.  Aux  angles  du  pont,  des  dra- 
peaux frissonnent  sous  le  vent  qui  fraîchit.  Au  rond-point 
coupé  par  deux  routes,  de  longues  flammes  aux  couleurs  du 
saint  Sacrement  se  balancent  avec  grâce.  Les  balcons  sont  ornés 
de  guirlandes,  de  couronnes,  de  bandes  d'étoffes  où  se  détachent 
mille  inscriptions.  La  verdure  se  mêle  aux  fleurs;  les  croix  des 
places  publiques,  les  fontaines,  disparaissent  sous  les  ornements; 
l'image  du  reliquaire  de  la  sainte  hostie  se  montre  partout,  sur 
les  pignons  aigus,  au-dessus  des  portes,  le  long  des  maisons  où 
se  balancent  déjà  les  lanternes  vénitiennes  aux  couleurs  variées. 
La  fête  est  générale.  Les  rues  les  plus  étroites  ont  leur  air  de 
fête  ;  on  ne  s'est  pas  demandé  si  elles  se  trouvaient  sur  le  pas- 
sage du  cortège  ;  on  s'est  dit  :  Nous  sommes  heureux  de  la  fête 
de  demain. 

Au-dessus  du  porche  sombre  de  l'église  flottent  de  légères 
tentures  ;  le  buis  et  la  mousse  sont  suspendus  comme  des  lianes  ; 
un  dais  de  verdure  s'étend  sous  la  voûte,  et  on  y  lit  ces  mots  : 
Cantate  Domino,  quoniam  magnifiée  fecit.  Bientôt  le  regard  émer- 
veillé suit  les  profils  gracieux  des  arceaux  et  des  colonnes,  tout 
ornés  d'écussons ,  de  devises  et  d'emblèmes  gracieux.   Ce   n'est 
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plus,  ce  soir,  l'église  de  Faverney,  c'est  l'église  de  toute  la 
Franche-Comté,  car  elle  porte  les  armes  de  toutes  nos  villes  : 

Arbois  :  d'azur  au  pélican  d'argent. 

Salins  :  d'or  à  la  bande  de  gueules. 

Héricourt  :  en  chef  d'azur  avec  les  balances  d'argent,  en  pointe 
de  gueules  à  la  potence  de  sable. 

Arlay  :  de  gueules  à  la  barre  d'or  portant  étoile  d'azur. 

Ornans  :  en  chef  d'azur  au  lion  naissa?it,  lampassé  de  gueules, 
sur  tout,  billettes  d'or. 

Orgelet  :  d'azur  aux  trois  épis  {orge)  d'or. 

Mais  il  faut  se  borner  :  on  voit  les  armes  de  Poligny,  Quingey, 
Pontarlier,  Lure ,  Gray,  Saint-Claude ,  Lons-le-Saunier,  Saint- 
Amour,  Dole,  Luxeuil,  Baume-les-Dames,  Besançon,  Faucogney, 
Vesoul. 

L'entrée  du  chœur  est  signalée  par  de  longs  replis  d'étoffe 
rouge  frangée  d'or,  couronnant  l'emplacement  même  du  lieu  où 
éclata  le  miracle  de  \  608  ;  les  stalles  sont  rehaussées  de  tentures 
de  velours  où  se  dressent  les  trônes  de  NN.  SS.  les  évêques.  Ce- 
lui de  Monseigneur  de  Besançon,  plus  élevé,  porte  les  armes 
de  Sa  Grandeur  sous  le  dais  aux  couleurs  éclatantes.  A  droite 
et  à  gauche,  de  légères  oriflammes  offrent  en  lettres  d'or  ces 
touchantes  inscriptions  : 

0  salutaris  hostia. 
Mirabilia  testimonia. 
Hoc  est  corpus  meum. 
Venite,  adoremus. 

La  chapelle  du  Saint-Sacrement  se  distingue  par  la  richesse 
et  le  nombre  des  drapeaux  et  des  oriflammes.  L'autel  est  cou- 
ronné d'un  retable  en  forme  de  triptyque  dont  les  rebords  sont 
fouillés  au  ciseau  et  enrichis  d'arabesques  d'or.  Au  milieu  est 
peinte  la  scène  du  miracle,  deux  anges  porteurs  des  lampa- 
daires, et,  sur  le  côté  droit  de  la  chapelle,  deux  fresques  repré- 
sentent Moïse  et  le  buisson  ardent,  puis  l'institution  de  la  sainte 
Eucharistie. 

A  minuit,  les  rues  de  Faverney  s'emplissent  du  bruit  des  pas 
de  pieux  voyageurs.  Vers  une  heure,  les  portes  de  l'église  sont 
ouvertes,  bientôt  les  lumières  y  dessinent  les  arceaux,  les  guir- 

II.  11 
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landes  de  la  nef,  et  l'ombre  s'allonge  sur  les  vieux  murs  des  bas- 
côtés  Le  saint  sacrifice  est  offert  sur  de  nombreux  autels  ;  par- 
tout s'entend  le  murmure  de  la  prière,  partout  des  chrétiens  à 
genoux,  les  larmes  aux  yeux,  reçoivent  l'hostie  sainte. 

Avant  le  jour,  à  l'arrivée  des  voitures  qui  sillonnent  toutes  les 
routes  et  des  trains  qui  mugissent  dans  l'épais  brouillard,  l'église 
ressemble  à  un  vaisseau  plein  de  lumières,  à  l'ancre  sur  des 
flots  paisibles.  Avec  le  jour  la  foule  augmente  à  vue  d'œil,  des 
processions  s'organisent  à  l'entrée  de  la  ville  ;  Saint-Loup  entre, 
bannière  en  tête,  Menoux  chante  des  cantiques,  toutes  les  pa- 
roisses voisines  viennent  tour  à  tour  pénétrer  dans  l'église  pour 
y  vénérer  la  sainte  hostie.  Un  double  courant  s'établit  sous  les 
hautes  nefs  :  celui  de  droite  s'avance  lentement,  arrive  par  le 
côté  droit  vis-à-vis  de  la  chapelle  de  N.-D.  la  Blanche,  et  là  les 
pèlerins  ont  le  bonheur  de  baiser  l'hostie  miraculeuse,  enfermée 
entre  deux  glaces  reliées  par  un  anneau  d'argent.  C'est  à  peine 
si  on  peut  la  fixer  du  regard  ;  on  est  entraîné  par  la  foule  qui 
salue  au  passage  et  l'autel  du  chœur  et  celui  de  la  sainte  cha- 
pelle du  miracle,  puis  on  est  emporté  par  le  flot  hors  de  l'en- 
ceinte, où  entrent  sans  trêve  de  nouveaux  fidèles. 

L'encombrement  n'est  point  seulement  dans  l'avenue  étroite 
de  l'église,  il  est  dans  toutes  les  rues  de  Faverney.  Presque  tous 
les  pèlerins  portent  sur  leur  poitrine  la  croix  rouge  du  pèleri- 
nage ou  le  cœur  de  Jésus,  auquel  on  ajoute  le  signe  distinctif 
de  l'objet  de  cette  fête,  l'image  de  l'ostensoir  de  1608  entouré 
de  flammes. 

Cependant  l'heure  de  l'arrivée  des  trains  de  Gray,  de  Besançon 
et  autres  lieux  approche,  la  gare  est  entourée  bientôt  de  plus  de 
deux  mille  pèlerins.  Sur  le  quai,  M.  le  vicomte  de  Damas,  pré- 
sident des  pèlerinages,  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Grégoire 
le  Grand,  M.  le  directeur  de  la  confrérie  des  pénitents  gris  d'A- 
vignon,  M.  le  marquis  de  Saint-Mauris ,  M.  Watelet,  de  Gray, 
le  R.  P.  Mortara,  chanoine  régulier  de  Saint- Augustin ,  et  d'au- 
tres membres  du  comité,  attendent  l'arrivée  de  Mgr  l'archevêque 
de  Besançon  et  de  Monseigneur  de  Nîmes.  Déjà  le  bruit  circule 
que  NN.  SS.  les  ôvêques  de  Saint-Dié  et.de  Nancy  sont  venus. 

Enfin  les  cloches  des  tours  de  la  vieille  abbatiale  s'ébranlent, 
et  la  procession  s'organise.  Ce  n'est  point  l'armée  qui    ouvre  la 
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marche;  on  n'aperçoit  ni  un  soldat  ni  un  gendarme.  Mais  quand 
tout  un  peuple  se  réunit  pour  louer  le  Seigneur,  la  paix,  le  calme, 
l'ordre  s'établit  de  soi-même,  La  croix  apparaît  la  première,  sa 
vue  réjouit  tous  les  pèlerins  qui  n'ont  pu  pénétrer  dans  l'église. 
Elle  est  suivie  d'une  foule  de  bannières.  Rien  de  saisissant 
comme  le  défilé  de  ces  insignes  pacifiques.  Ceux  qui  les  por- 
taient, ceux  qui  les  accompagnaient,  faisaient  entendre  le  chant 
de  la  foi  et  de  l'espérance. 

0   sainte   Hostie, 

Auprès  de  toi 
Je  viens  puiser  la  vie 
Et  ranimer  ma  foi. 

Les  pèlerins  de  Langres  portent  un  fanion  semblable  à  celui 
des  zouaves  de  Patay;  Besançon  étale  ses  armes,  ses  couleurs  et 
sa  vieille  devise  ;  les  bannières  du  cercle  catholique  de  la  vieille 
cité  séquanaise,  celles  du  Sacré-Cœur,  des  Enfants  de  Marie,  de 
l'orphelinat  du  Bon-Secours,  de  Saint-Maurice,  mêlent  leurs  re- 
plis et  leurs  emblèmes  aux  emblèmes  des  bannières  de  Dole, 
d'Aboncourt,  de  Belfort,  de  Paray-le-Monial.  Les  villages  comme 
les  villes  portent  fièrement  leur  étendard.  Luxeuil  en  a  deux  : 
celui  du  cercle  et  celui  de  la  paroisse  ;  Menoux  touche  Angers, 
Morre  est  voisin  de  Saint-Loup.  Les  oriflammes  de- Jussey  et  de 
Bains  frissonnent  au  vent.  Lyon  en  a  trois  ;  on  reconnaît,  en  les 
voyant,  la  ville  qui  sait  mêler  avec  art  l'or  et  la  soie.  Celles  de 
Cugney  et  de  Colombier  embellissent  de  leurs  couronnes  et  de 
leurs  guirlandes  l'image  de  la  vierge  Marie.  Le  cercle  catholique 
de  Port-sur-Saône  élève  sa  pieuse  devise  à  côté  de  la  bannière 
franc- comtoise.  Celle-ci  est  suivie  avec  une  piété  qui  touche  tous 
les  cœurs  par  les  Sœurs  de  la  communion  réparatrice  de  Lyon. 
Sur  leur  vêtement  de  deuil  tranche  le  ruban  rouge  de  leur  humble 
médaille.  Une  des  plus  magnifiques  parmi  toutes  les  bannières 
est  sans  contredit  celle  du  comité  de  la  Haute-Saône  :  le  reli- 
quaire brodé  et  entouré  de  flammes,  l'arbre  héraldique  relevé 
en  bosse  or  et  émaux  et  portant  les  armes  de  Franche-Comté, 
de  Gray,  de  Vesoul  et  de  Lure,  l'inscription  en  lettres  onciales, 
inscrite  dans  l'ovale  en  amande  (Ignis  anie  ipsum  prtecedet),  en 
font  un  vrai  chef-d'œuvre, 
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Quel  spectacle  !  Toutes  ces  bannières,  toute  cette  foule  en 
lignes,  se  déroulent  comme  un  fleuve  au  milieu  des  rives  ani- 
mées et  mobiles,  et  bientôt  on  voit  apparaître  sur  la  grande 
voie  qui  conduit  à  l'estrade  de  la  prairie,  au  milieu  du  feuillage 
des  grands  arbres,  tous  ces  étendards  aux  couleurs  vives  et  va- 
riées. Plus  de  mille  prêtres  en  surplis  précèdent  NN.  SS.  les 
évêques  qui,  entourés  de  leur  cortège,  s'avancent  au  milieu  de 
la  foule  recueillie  et  émerveillée.  On  voit  paraître  d'abord,  avec 
sa  croix  de  bois,  le  R.  P.  Malacbie,  abbé  de  la  Trappe  de  la 
Grâce-Dieu  :  ses  traits  amaigris  par  la  pénitence,  sa  démarcbe 
grave,  font  songer  aux  macérations  du  monastère.  Viennent  en- 
suite le  R.  P.  abbé  des  bénédictins  de  Délie,  qui  prie  pour  la 
province  qui  lui  a  donné  un  asile;  Monseigneur  de  Saint-Dié, 
accompagné  de  membres  de  son  chapitre  ;  Monseigneur  de 
Nîmes,  si  aimé  des  Franc-Comtois;  Monseigneur  de  Verdun, 
dont  le  visage  respire  la  grâce  et  la  bonté  ;  Monseigneur  de 
Bâle,  heureux  de  voir  autour  de  lui  ses  fidèles  diocésains  qui 
ont  franchi  la  frontière  pour  lui  faire  escorte  ;  puis  enfin 
Mgr  Paulinier,  dont  la  joie  apparaît  sur  ses  traits  si  aimés.  Se 
pressent  auprès  de  Monseigneur  de  Besançon,  M.  Boilloz,  vicaire 
général;  MM.  les  curés  de  Saint- Jean,  de  Saint-Pierre,  de  Sainte- 
Madeleine,  de  Saint-Maurice,  de  Saint-François-Xavier  de  Besan- 
çon ;  MM.  les  curés  de  Vesoul,  Gray,  Lure,  Luxeuil,  Belfort,  Pon- 
tarlier,  Baume-les-Dames,  Montbéliard;  MM.  les  chanoines  Nicod 
et  Lémontey,  M.  le  curé  de  Montbozon,  chanoine  honoraire  de 
Montauban.  M.  le  curé  de  Notre-Dame  de  Besançon  porte  le 
corporal  sur  lequel  était  déposée  l'hostie  sainte  dans  la  nuit  du 
miracle.  Ce  qui  frappe  à  la  vue  des  princes  de  l'Eglise,  ce  n'est 
point  l'éclat  de  leurs  crosses  d'or,  des  mitres  où  scintillent  les 
pierres  précieuses,  des  émaux  où  se  jouent  les  rayons  du  soleil, 
c'est  la  foi  de  tout  un  peuple  Aux  fenêtres  des  maisons,  sur  les 
balcons,  les  murs,  les  grilles,  le  long  de  l'immense  avenue,  une 
foule  innombrable  de  têtes  s'inclinent  sous  les  bénédictions  ré- 
pétées. 0  foi  sainte,  tu  es  bien  de  notre  pays;  que  de  cœurs 
aujourd'hui  tu  rends  heureux  ! 

On  traverse  le  rond-point  où  se  croisent,  à  l'entrée  de  Faver- 
ney,  des  routes  nombreuses  ;  on  passe  sous  ces  oriflammes 
joyeuses  qui  multiplient  leurs  couleurs  et  leurs  ondulations,  et 
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bientôt,  après  avoir  franchi  un  arc  de  triomphe,  on  aperçoit  au 
loin  le  pont  sous  lequel  mugissent,  en  étincelant  au  soleil,  les 
eaux  limpides  de  la  rivière.  Quelque  longue  que  soit  l'avenue, 
non  moins  compacte  est  la  foule.  Voilà  les  bannières  qui  gra- 
vissent l'estrade  ;  on  aperçoit  le  magnifique  baldaquin  sur- 
monté d'un  bel  ostensoir  aux  rayons  d'or  ;  encore  quelques  pas 
et  la  procession  sera  finie.  Quelques  pas  !  Mais  l'épaisseur  de  la 
foule  a  trompé  le  regard  ;  c'est  au  milieu  d'un  océan  humain 
qu'il  faut  se  frayer  un  passage  pour  arriver  triomphant  de  joie, 
le  cœur  plein  de  reconnaissance  pour  Dieu,  l'âme  enthousiasmée 
en  entendant  le  chant  de  tout  un  peuple,  pour  arriver,  dis-je, 
sur  ce  trône  improvisé  où  doit  s'offrir  la  victime  sainte. 

Bientôt,  NN.  SS.  les  évêques  étant  à  leurs  trônes,  un  signal 
se  fait  entendre  :  Mgr  Paulinier,  ayant  M.  le  curé  de  Champlitte 
pour  diacre  et  M.   X.  pour  sous-diacre,  commence  la  messe. 

Debout  sur  l'avant  de  l'estrade,  M.  l'abbé  Jeannin,  d'une  voix 
qui  ne  laisse  point  soupçonner  de  grandes  fatigues,  annonce  le 
commencement  des  chants  liturgiques,  Le  Kyrie,  ce  cri  sup- 
pliant, est  entonné  par  vingt  à  trente  mille  voix.  0  vous  qui 
chantiez,  quelle  ardeur  ;  vous  qui  ne  chantiez  pas,  quelle  émo- 
tion I  Le  symbole  de  notre  foi,  le  Credo  y  se  fait  entendre  ensuite. 
Ecoutez  !...  Si  l'hostie  sainte  a  été  épargnée  par  l'incendie  que 
vous  voyez  là-bas,  le  vent  brûlant  de  l'impiété  n'a  point  dessé- 
ché la  foi  de  nos  âmes.  Comment  peindre  l'élan  de  ce  chant 
connu  de  tous,  et  qui  a  retenti,  en  ces  dernières  années,  àParay, 
à  Chartres,  à  Lourdes,  à  Ronchamp  ?  Coïncidence  heureuse  :  à 
ces  mots  :  Et  homo  factus  est,  se  faisait  l'élévation  de  l'hostie 
sainte,  et  toutes  les  têtes  inclinées  redisaient  le  respect  pour  le 
souvenir  et  l'adoration  de  la  réalité.  L'élévation  du  calice  termi- 
née, la  foule  chantait  Iiesurrexit.  Oui,  la  foi  sainte  ressuscitera 
toujours,  non  pas  seulement  dans  quelques  âmes,  mais  dans  un 
peuple  tout  entier. 

Après  la  messe,  le  R.  P.  Isabel,  des  Frères  prêcheurs  (1),  s'a- 
vança lentement  sur  le  bord  de  l'estrade.  Les  chants  avaient 
cessé,  le  silence  s'était  fait  dans  toute  la  foule.  Quel  spectacle  ! 

(1)  WT  de  Nancy  devait  se  faire  entendre,  mais  une  circonstance  im- 
prévue retint  Sa  Grandeur  dans  sa  ville  épiscopale. 
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Vingt-cinq  mille  auditeurs  entourant  de  leurs  anneaux  pressés 
cette  chaire  improvisée;  sur  l'estrade,  NN.  SS.  les  évêques,  mitre 
en  tête,  dominant  la  foule  et  la  vallée;  sur  les  degrés,  MM.  les 
chanoines  de  diverses  Eglises;  au  pied  des  degrés,  mille  prêtres 
enserrés  :  partout  un  océan  humain.  Et  pour  horizon,  les  collines 
gracieusement  arrondies,  encore  couvertes  de  verdure,  la  prairie 
égayée  par  les  saules  an  doux  feuillage,  la  ville  de  Faverney 
s'étendant  le  long  du  miroir  des  eaux  rapides  et  élevant  au- 
dessus  de  ses  demeures  les  deux  tours  et  les  pignons  de  la  mai- 
son de  Dieu  :  ce  spectacle,  ce  calme,  cette  assemblée  composée 
de  pèlerins  venus  de  Lille,  de  Paris,  de  Lyon,  de  la  Rochelle, 
de  Saintes,  des  Vosges,  de  Langres,  de  Nancy,  de  la  Franche- 
Comté,  tout  devait  inspirer  un  fils  de  saint  Dominique.  On  se 
serait  cru  au  pied  de  San-Miniato,  près  de  la  patrie  du  Dante, 
alors  que  Savonarole,  en  ses  beaux  jours,  faisait  acclamer  par 
tout  un  peuple  Jésus-Christ  roi  de  Florence. 

Après  ce  discours,  NN.  SS.  les  évêques,  debout  mitre  en  tête 
et  crosse  à  la  main,  bénirent  toute  l'assemblée,  et  les  ban- 
nières, reprenant  le  chemin  de  la  ville,  tracèrent  un  sillon  dans 
la  foule  :  on  eût  dit  des  voiles  latines  fuyant  sous  le  vent  sur  une 
mer  orageuse.  Au  retour  à  l'église,  même  respect,  mêmes  chants, 
même  enthousiasme.  Et  comme  on  plaignait  M.  l'abbé  Jeannin 
de  ses  fatigues,  il  répondit  :  «  On  ne  se  lasse  pas  d'être  heu- 
reux !  » 

A  deux  heures,  l'église,  qui  n'avait  cessé  d'être  peuplée,  vit 
NN.  SS.  les  évêques  reprendre  le  chemin  de  la  prairie.  Déjà  une 
multitude  de  pèlerins  entouraient  l'estrade  et  chantaient  le  can- 
tique du  pèlerinage.  Ils  voyaient  de  loin  tout  le  monde  se  mettre 
à  genoux  le  long  de  la  grande  avenue.  C'était  la  marque  de  res- 
pect que  chacun  rendait  au  saint  Sacrement  que  l'on  ap- 
portait sur  l'autel,  et  bientôt  toute  la  foule  se  prosternait  en 
chantant  : 

Ecoute  encore  un  vœu,  divine  Hostie  ;    - 
Qu'ici  toujours  la  fidèle  Comté 
Avec  la  foi  vienne  puiser  la  vie, 
Et  de  Jésus  célébrer  la  bonté.  ' 

Wx  Paulinier,  archevêque  de  Besançon,  prit  la  parole.  Après 


avoir  annoncé  que  Mgr  Besson,  «  l'orateur  franc- comtois ,  » 
terminerait  à  l'église  cette  belle  journée,  Monseigneur  redit 
la  joie  de  son  cœur.  «  11  est  des  heures  où  le  cœur  est  si  plein 
»  qu'il  faut  qu'il  s'épanche,  et  j'éprouve  le  besoin,  avant  de  faire 
»  une  amende  honorable  à  Jésus,  de  dire  quelque  chose  de  ma 
»  joie.  Lorsque  nos  pères  de  Faverney  et  les  pieux  fidèles  virent 
»  l'hostie  sainte  sauvée  des  flammes  et  l'ostensoir  comme  sou- 
»  tenu  par  la  main  des  anges  invisibles,  ce  cri  du  psalmiste  s'é- 
)>  chappa  de  leur  poitrine  :  Ceci  a  été  fait  par  Dieu  :  A  Domino 
»  factum  est  istud  ;  eh  bien  !  c'est  le  cri  qui  monte  maintenant  à 
»  mes  lèvres  en  présence  de  cette  foule.  Comment  expliquer  la 
»  présence  de  cette  multitude  de  chrétiens  ?  Qui  sont-ils  ?  D'où 
»  viennent-ils?  Qui  sunt  hi  et  unde  veneruntl  Ils  sont  venus  des 
»  quatre  vents  de  l'espace,  ils  ont  chanté  ce  matin,  sous  le  voile 
»  d'un  ciel  d'azur,  le  Credo  catholique.  D'où  vient  cette  mer- 
»  veille;  pourquoi  vos  cœurs  battent-ils  à  l'unisson?  N'est-ce 
»  point  aussi  une  marque  de  la  puissance  divine  :  A  Domino 
»  factum  est  istud.  Tandis  que  l'impiété  veut  étendre  son  voile  sur 
»  la  France,  tandis  que  l'incendie  menace  de  tout  envahir,  votre 
»  piété,  votrefoi,  vous  voilà  forts,  intrépides.  0  prodige  nouveau, 
»  c'est  Dieu  qui  vous  a  fait  :  A  Domino  factum  est  istud.  Ah  !  lais- 
»  sons  ces  hommes  insensés  aspirer  à  la  réalisation  de  leurs 
»  rêves  ;  chrétiens  de  l'Eglise,  disons-leur  que  les  foules  sont 
»  plus  chrétiennes  ;  que  ces  bannières,  ces  mille  voix,  vos  prières, 
»  vos  larmes,  votre  respect,  votre  enthousiasme,  sont  un  démenti 
»  solennel  à  leurs  paroles,  et  que  leurs  oracles  ne  se  réaliseront 
»  pas.  Non,  l'Eglise  n'est  pas  à  la  veille  de  mourir,  c'est  un  arbre 
»  dont  la  tige  est  pleine  de  sève  et  de  floraison,  et  quand  ces 
»  hommes  ne  seront  plus,  elle  couvrira  encore  leur  tombe  de  ses 
»  rameaux  verdoyants. 

»  Laissez-nous  donc  faire  monter  vers  Dieu  l'élan  de  notre  re- 
»  connaissance  et  de  notre  amour  ;  mais  ne  dois-jepas  remercier 
»  mes  frères  venus  à  cette  solennité  et  ce  concours  si  splendide 
»  de  pèlerins?  »  Ici  Monseigneur  nomme  Monseigneur  de  Nîmes, 
toujours  si  Franc-Comtois  par  le  cœur  ;  le  R.  P.  abbé  de  la 
Trappe,  dont  les  prières  sont  une  expiation  des  péchés  du 
monde  ;  le  R.  P.  abbé  des  Bénédictins,  qui  a  trouvé  une  nouvelle 
patrie  dans  notre  province    si  hospitalière  ;  Monseigneur  [de 


Verdun,  qui  a  vengé  Jeanne  d'Arc,  l'humble  fille  de  Domremy  ; 
Msr  Lâchât,  évêque  de  Baie,  qui  depuis  longtemps  connaît  les 
douleurs  de  l'exil.  «Puisse,  dit  M^r  Paulinier,  cette  fête  vous 
faire  oublier  l'ingratitude  ;  mais  Pie  IX  vous  a  aimé  à  cause 
surtout  de  vos  douleurs,  Léon  XIII  vous  prodigue  les  marques 
de  la  même  affection  et  vous  a  envoyé  le  plus  beau  titre  de  no- 
blesse que  puisse  recevoir  un  évêque.  »  A  ces  mots,  un  ap- 
plaudissement prolongé  s'éleva  dans  toute  l'assemblée. 

Après  le  Miserere,  dont  les  accents  de  pénitence  retentirent  au 
loin,  et  le  chant  du  Parce,  Domine,  répété  trois  fois,  M.  l'abbé 
Jeannin  annonça  que  S.  S.  Léon  XIII  envoyait  aux  pèlerins  de 
Faverney  sa  bénédiction  apostolique,  et  ce  fut  une  joie  nouvelle 
pour  tous  les  cœurs  lorsque  la  main  de  Msr  Paulinier  s'éleva  pour 
non  s  donner  cette  bénédiction,  marque  d'amour  de  notre  Père  à 
tous. 

Tandis  que  ces  chants,  ces  acclamations,  ces  prières  sous  le 
ciel  d'azur,  offraient  le  plus  beau  spectacle  que  l'on  pût  voir, 
d'autres  chants,  d'autres  prières,  retentissaient  sous  les  voûtes 
de  la  vieille  abbatiale.  La  foule  des  pèlerins,  qui  n'avait  cessé  de 
la  visiter,  foule  mobile  et  se  renouvelant  à  chaque  instant,  s'y 
arrêta  à  la  nouvelle  que  Mgr  Besson  s'y  ferait  entendre  après  la 
grande  et  seconde  procession  à  la  prairie.  Pendant  deux  heures 
on  y  chanta  des  hymnes  et  des  cantiques  en  l'honneur  de  Jésus- 
Hostie.  Les  plus  heureux,  à  genoux  sur  l'emplacement  même  du 
trône  du  miracle,  baisaient  le  pavé  du  temple  en  songeant  à 
Moïse,  lequel,  en  face  du  buisson  ardent,  se  voilait  le  visage. 
Monseigneur  de  Verdun,  présent  à  l'église,  ne  put  taire  le  bon- 
heur que  lui  avait  causé  l'ardeur  de  cette  foi. 

Monseigneur  de  Nîmes  se  fit  alors  entendre.  Avec  quelle  avidité 
on  recueillait  ses  paroles  !  C'était  bien  la  même  voix  qui  pendant 
plus  de  vingt  ans  avait  réuni  autour  des  chaires  de  Besançon,  et 
notamment  de  la  cathédrale,  un  auditoire  toujours  compacte, 
toujours  fidèle.  C'était  cette  voix  qui  avait  redit  les  gloires  de 
l'Homme-Dieu  et  de  l'Eglise,  enseigné  la  foi,  montré  la  grandeur 
et  la  beauté  des  sacrements,  traduit  la  joie  de  tous  dans  les 
triomphes  de  l'Eglise,  et  pleuré  avec  nous  sur  ses  douleurs  et 
celles  de  la  France. 

En  quelques  mots,  Monseigneur~sut  louer  avec  une  délicatesse 
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égale  à  la  vérité  M&r  l'archevêque  de  Besançon  et  les  illustres 
prélats  qui  étaient  venus  incliner  leur  mitre  d'honneur  devant 
les  autels  du  miracle,  louer  la  Comté  tout  entière  avec  ses  pas- 
teurs, ses  paroisses,  ses  bannières.  Monseigneur  nomme  les  villes 
lointaines  comme  celles  de  la  province,  n'oublie  ni  le*  bourgs, 
ni  les  campagnes,  ni  les  ouvriers,  ni  les  laboureurs.  Tous  étaient 
venus  avec  la  même  foi  chanter  les  miséricordes  du  Seigneur. 

Puis,  nous  portant  tout  à  coup  à  la  scène  du  prodige, 
Msr  Besson  en  montre  l'éclat,  son  effet  sur  l'hérésie,  ce  qui  four- 
nit à  son  âme  de  pontife  les  plus  tendres  accents  pour  rappeler 
au  sein  de  l'Eglise  véritable  nos  frères  encore  séparés,  ceux  de 
Nîmes,  qui  ont  une  partie  de  son  cœur. 

Quelles  paroles  pour  la  France  que  la  foi  gardera  toujours, 
pour  la  société  chrétienne  dont  le  pilote  gouverne  sur  les  flots 
menaçants  la  barque  chancelante  !  0  pilote,  on  vous  a  nommé... 
Hier,  c'était  vous,  saint  pontife  Pie  IX  ;  c'est  vous  aujourd'hui, 
Léon  XIII. 

C'était  la  fin  du  pèlerinage  pour  un  grand  nombre  de  pieux 
voyageurs.  Si  le  temps  semble  se  traîner  en  nos  jours  de  larmes, 
comme  il  se  précipite  aux  jours  de  joie  1  L'heure  du  départ  va 
sonner.  Mais,  avant  de  partir,  une  prière  encore,  encore  un  re- 
gard pour  ce  sanctuaire  béni. 

Une  animation  pareille  à  celle  du  matin  se  fait  dans  les  rues 
et  aux  abords  de  la  gare.  En  quittant  Faverney,  chacun  se  redit 
la  gracieuse  hospitalité  de  ses  habitants  et  l'éclat  que  son  pre- 
mier magistrat  a  voulu  donner  à  cette  belle  fête.  La  joie  est  sur 
tous  les  visages,  le  regret  peut-être  naît  déjà  au  fond  du  cœur. 
Les  cinq  cents  pèlerins  de  Dole,  ville  sœur  de  Faverney  pour  son 
amour  envers  la  sainte  hostie,  regagnent,  avec  leurs  splendides 
bannières,  les  chars  de  feu.  Besançon  et  Gray  les  suivent  :  on  di- 
rait deux  peuples  qui  s'en  vont  (1).  Le  train  de  Saint-Loup 
emmène  cinq  cents  voyageurs  au  chant  des  cantiques. 

Le  centre  de  la  ville  a  une  autre  physionomie.  Les  voitures 


(1)  Les  compagnies  de  chemins  de  fer  ont  distribué  15,000  billets  de 
pèlerinage.  Un  grand  nombre  de  pèlerins,  ceux  de  Paris,  Lyon,  Lille,  etc., 
sont  venus  par  les  trains  ordinaires,  et  plus  de  10,000  ont  gagné  à  pied 
la  ville  de  Faverney. 
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enchevêtrées  se  dégagent  peu  à  peu,  les  cent  soixante  pèlerins 
de  Vauvillers  reprennent  leur  route  du  matin,  escortés  par  tous 
les  chars  de  la  région  qui  touche  aux  Vosges  et  des  Vosges  elles- 
mêmes.  On  regarde  avec  curiosité  l'attelage  pittoresque  de  la 
patrie  de  Gilbert,  attelage  qui  avait  égayé  tant  de  voyageurs. 
Deux  bœufs  noirs,  au  pas  lent  mais  sûr,  conduisaient  trente  pè- 
lerins. On  eût  cru  voir  le  Retour  de  la  Madone  de  l'Arc,  peint 
par  Léopold  Robert,  tant  il  y  avait  de  variété,  de  couleur  et 
d'harmonie  dans  l'ensemble  du  groupe  des  rives  du  Coney, 

Et  cependant  tous  n'étaient  point  partis.  Le  soir,  l'église  était 
encore  remplie  d'adorateurs.  Il  y  en  avait  de  Lyon,  de  Besançon, 
de  Paris.  Devant  l'autel  du  miracle,  des  centaines  de  bougies  dé- 
posées par  de  pieuses  mains  en  illuminaient  les  abords  et  les 
profondeurs.  Une  voix  se  faisait  entendre,  récitant  des  hymnes 
et  des  prières  auxquelles  répondait  l'assemblée.  On  n'oubliait  ni 
les  malades,  ni  les  pécheurs,  ni  les  affligés.  De  l'autre  côté,  en 
face  de  Notre-Dame  la  Blanche,  on  récitait  le  chapelet,  et  des  voix 
d'enfants,  d'hommes  et  de  femmes  répondaient  :  Priez  pour  nous! 
Une  autre  voix  dit  à  son  tour  :  Prions  pour  la  France,  prions 
pour  l'Eglise,  prions  pour  notre  saint-père  le  pape  et  NN.  SS. 
les  évêques.  Et  les  paroles  de  l'espérance  montaient,  comme  un 
encens  d'agréable  odeur,  au  pied  du  trône  de  la  reine  des  cieux. 
Et  plus  d'un  dans  son  cœur  n'oubliait  pas  le  pasteur  si  aimé  de 
Faverney,  au  zèle  et  au  dévouement  duquel  on  devait  tant  de 
joie,  dévouement  qu'il  semble  ignorer,  tant  l'oubli  de  lui-même 
lui  est  naturel. 

Enfin  le  silence  se  fait  peu  à  peu,  les  pèlerins  quittent  le  sanc- 
tuaire un  à  un,  en  songeant  déjà  au  lendemain.  Et  l'on  se  dit 
tout  bas  :  0  Jésus,  quel  beau  jour  !...  Il  y  en  a  si  peu  de  sem- 
blables dans  la  vie,  mais  celui-ci,  je  ne  l'oublierai  pas.  Aujour- 
d'hui j'ai  vécu  longtemps,  longtemps  je  me  rappellerai  mon 
bonheur  ! 

Penser,  c'est  vivre  ;  se  ressouvenir,   c'est  revivre.  (Lamartine.) 

(Semaine  religieuse  de  Besançon.) 


DISCOURS 

SUR  LE  MIRACLE  DE  FAVERNEY 

Prononcé  au  retour  des  processions  du  pèlerinage, 

le  3  septembre  1878. 


Misericordias  Domini  in  œternum  cantabo. 
Je  chanterai  éternellement  les  miséricordes  du  Seigneur. 

(Ps.  LXXXVIII,  2.) 

Mèsseigneurs, 

Vous  avez  souhaité  qu'un  évêque  sorti  de  l'Eglise 
de  Besançon  terminât  par  quelques  paroles  le  pèleri- 
nage que  nous  venons  d'accomplir  en  souvenir  du 
miracle  de  Faverney,  qui  est  la  gloire  la  plus  authen- 
tique et  l'espérance  la  plus  chère  de  cette  illustre 
Eglise.  Quel  souvenir  et  quelle  gloire  ! 

Sept  prélats  sont  venus,  les  uns  du  fond  de  leur 
cloître,  les  autres  du  haut  de  leur  siège  épiscopal, 
pour  adorer  la  sainte  hostie  de  Faverney  en  inclinant 
leur  mitre  d'honneur  devant  les  autels  du  miracle  ; 
vingt-cinq  mille  fidèles  et  plus  de  mille  prêtres  la 
chantent;  voici  les  fils  de  saint  Benoît,  de  saint  Domi- 
nique, de  saint  Bernard  et  de  saint  Ignace,  qui  leur 
disputent  l'initiative  des  saintes  louanges.  L'éloquent 
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métropolitain  que  Dieu  a  fait  asseoir  sur  le  siège  de 
Besançon,  se  mettant  à  la  tête  de  tout  ce  pèlerinage, 
publie  plus  haut  que  les  autres,  avec  sa  vive  foi,  son 
zèle  ardent  et  sa  profonde  piété,  les  miséricordes 
du  Seigneur  :  Misericordias  Domini  in  œternum  can- 
tabo. 

Nous  avions  appelé  le  pèlerinage  de  Faverney  un 
pèlerinage  national.  Il  n'y  a  pas  de  mot  qui  le  caracté- 
rise mieux.  C'est,  en  effet,  une  nation  tout  entière 
qui  célèbre  cette  fête,  c'est  la  nation  comtoise,  comme 
on  disait  encore  au  xvne  siècle,  quand  elle  était  maî- 
tresse de  ses  destinées  et  qu'elle  gardait,  jusque 
sous  un  maître  étranger,  ses  franchises,  son  caractère 
et  ses  lois.  La  voilà  à  la  fin  du  xixe  siècle  telle  encore 
que  la  foi  catholique  l'avait  faite.  La  voilà  tout  entière 
au  pied  de  la  sainte  hostie  de  Faverney.  La  voilà  avec 
ses  pasteurs,  ses  paroisses,  ses  bannières.  Aucune 
ville  n'y  manque.  Besançon,  Dole,  Salins,  Gray,  Ve- 
soul,  Saint-Claude,  Jussey,  Luxeuil,  Pontarlier,  nos 
anciennes  capitales  et  nos  places  fortes,  nos  bourgs 
et  nos  campagnes,  notre  vieille  noblesse  et  notre 
excellente  bourgeoisie,  nos  laboureurs,  nos  vignerons, 
nos  ouvriers,  toutes  les  professions  et  tous  les  âges, 
toute  la  contrée  est  ici.  La  Suisse  et  la  Lorraine  y 
ont  envoyé  leurs  évêques  ;  Lyon  et  Paris  y  sont  repré- 
sentés par  l'élite  de  leurs  comités  catholiques  ;  c'est 
assez  pour  que  la  France  le  sache,  l'admire  et  le  ré- 
pète; mais  Dieu  a  laissé  la  Comté  faire  presque  toute 
seule  cette  grande  démonstration  de  la  foi  catholique, 
et,  en  voyant  les  vingt-cinq  mille  pèlerins  qu'elle 
donne  aujourd'hui,  nos  chers  voisins,  nos  illustres 
amis,  déclareront  partout  que  la  terre  excellente  de 
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Franche-Comté,  après  avoir  été  choisie  entre  toutes 
les  autres  pour  être  le  théâtre  des  miséricordes  du 
Seigneur,  est  demeurée  la  première  à  s'en  souvenir 
pour  les  chanter  encore  et  les  célébrer  toujours  :  Mi- 
ser icordias  Domini  in  setemum  cantabo. 

Miracle  !  Miséricorde  !  s'écriaient  les  dix  mille  té- 
moins du  miracle  de  Faverney,  le  25  mai  1608,  pen- 
dant les  trente-trois  heures  que  dura  le  prodige.  Ils 
chantaient  le  Dieu  qui,  ayant  annoncé  par  son  pro- 
phète que  le  feu  marcherait  devant  lui  :  Ignis  ante 
ipsum  prsecedet ,  avait  marqué  trois  mille  ans  d'avance 
le  jour  où  il  déchaînerait  le  feu  dans  cette  église  pour 
publier  sa  miséricorde  bien  plus  que  sa  justice.  Ils 
l'adoraient  sur  ce  trône  de  flammes  que  les  Ecritures 
lui  avaient  promis  et  qui  s'est  élevé  sous  ces  voûtes 
pour  recevoir  sa  majesté  sainte  :  Thronus  ejus  ignis 
atque  flammarum.  Miracle!  voilà  le  premier  cri  de  leur 
foi.  Miséricorde  !  voilà  le  premier  accent  de  leur  recon- 
naissance et  de  leur  amour.  Misericordias  Domini  in 
setemum  cantabo. 

Le  miracle  de  Faverney,  dans  son  éclat  divin  et  son 
incomparable  grandeur,  n'est  pas  autre  chose,  en 
effet,  qu'un  trait  de  la  miséricorde  éternelle.  Il  y  avait 
près  d'un  siècle  que  le  dogme  de  la  présence  réelle, 
défiguré  par  les  luthériens,  nié  par  les  calvinistes, 
outragé  et  foulé  aux  pieds  par  l'impiété,  était  en  proie 
à  la  contradiction  des  langues.  Les  hérétiques  pullu- 
laient de  toutes  parts,  en  Suisse,  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Hollande,  et  le  comté  de  Montbéliard 
en  était  infesté.  Mais  les  deux  Bourgognes  se  défen- 
daient avec  courage,  et  le  Dieu  de  l'Eucharistie  n'y 
comptait  que  des  adorateurs.  Il  plut  alors  au  Seigneur 
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de  se  venger  de  ses  ennemis  etxie  consoler  ses  fidèles 
par  le  miracle  de  Faverney.  Quelle  vengeance  vrai- 
ment digne  du  ciel!  Quelle  ineffable  consolation  pour 
la  terre  !  Le  Dieu  de  l'Eucharistie  prend  la  flamme  et 
la  foudre  à  son  service,  mais  ce  n'est  pas  pour  les 
lancer  d'un  bras  terrible  surl.es  malheureux  qui  l'ou- 
tragent. Il  se  souvient  qu'il  est  père  au  moment  même 
où  il  va  montrer  qu'il  est  Dieu.  Il  appelle  autour  de 
lui,  dans  cette  nuit  fameuse,  les  éléments  qui  dévo- 
rent, mais  c'est  pour  les  contenir,  les  éteindre,  et  ap- 
paraître, au  milieu  de  la  fumée  et  des  cendres,  le 
maître  souverain  de  l'univers.  S'il  eût  dit  dans  sa  pen- 
sée :  Que  les  ingrats  périssent  et  que  les  blasphéma- 
teurs soient  effacés  du  livre  des  vivants,  le  feu  allumé 
sous  ses  pieds  se  serait  répandu  comme  un  torrent  fu- 
rieux, il  aurait  frappé  au  loin  l'impie  et  le  profanateur, 
il  aurait  vengé  la  majesté  de  nos  autels  et  la  divine 
institution  de  nos  sacrifices.  Le  Dieu  de  l'Eucharistie 
ne  veut  faire  éclater  que  sa  bonté  jusque  dans  l'appa- 
reil de  sa  puissance.  La  flamme  s'apaise,  comme  au 
souffle  des  anges  qui  le  gardent  ;  la  fumée  se  dissipe, 
tous  les  débris  disparaissent,  et  Jésus  demeure  vain- 
queur des  éléments  sous  les  apparences  d'un  pain  qui 
n'est  plus.  L'hérétique  le  saura,  et  ses  blasphèmes  se- 
ront désormais  sans  ressources.  Mais  il  saura  que  Dieu, 
pour  le  convertir,  dépose  sa  foudre  aussitôt  qu'il  l'a 
prise,  et  que  la  flamme  qui  le  précède  n'est  que  la 
flamme  de  la  miséricorde  et  de  l'amour  :  Misericordias 
Domini  in  œternum  cantabo. 

Voilà  ce  que  pensaient  vos  pères  et  jce  qu'ils  disaient 
au  Seigneur  dans  leurs  prières  et  leurs  méditations. 
Nous  ne  saurions  avoir  d'autres  sentiments;  en  celé- 
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brant,  après  deux  cent  soixante-dix  ans  accomplis,  le 
miracle  de  la  sainte  hostie.  Venez,  reconnaissez  cette 
hostie,  baisez-la  avec  un  pieux  empressement,  chan- 
tez, avec  un  enthousiasme  plein  de  patriotisme  et  de 
charité,  cette  poussière  divine,  ce  reste  tel  quel  de  ce 
qui  fut  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  Jusque 
dans  cette  ombre  de  sa  divinité  qui  se  retire  sous  des 
apparences  effacées,  Jésus  vous  presse  de  crier  encore, 
à  l'exemple  de  vos  pères  et  de  vos  ancêtres  :  Miracle! 
Miséricorde  ! 

Miséricorde  pour  les  derniers  restes  de  l'hérésie 
protestante  aux  prises  avec  l'incrédulité  et  le  matéria- 
lisme. Tout  s'est  échappé,  tout  s'est  évanoui  dans  ces 
Eglises  qui  n'ont  d'Eglise  que  le  nom  et  qui,  sem- 
blables à  des  terres  plus  remuées  que  jamais,  sont, 
comme  dit  Bossuet,  désormais  incapables  de  consis- 
tance. 0  nos  frères  séparés,  qu'attendez-vous  pour 
rentrer  dans  l'Eglise  une,  vivante  et  véritable?  Si  vous 
croyez  à  la  divinité  de  Jésus-Christ,  vous  ne  tarderez 
guère  à  être  avec  nous,  car  ce  n'est  qu'avec  nous  qu'on 
la  Reconnaît  sûrement,  qu'on  la  confesse  pleinement, 
qu'on  l'adore  entièrement.  Puisse  cette  parole  vous 
atteindre,  ô  mes  chères  brebis  de  l'Eglise  de  Nîmes 
encore  éloignées  du  vrai  bercail  !  Je  vous  adjure  de 
penser  à  votre  salut.  Je  le  fais  dans  cette  église  avec 
la  voix  du  P.  Lejeune  et  les  larmes  de  saint  François 
de  Sales.  Ils  ont  prié  devant  ces  autels  pour  les  héré- 
tiques de  leur  temps  ;  ils  ont  adoré  la  sainte  hostie  de 
Faverney  ;  ils  sont  sortis  de  ces  lieux  avec  un  zèle 
nouveau  et  une  nouvelle  éloquence  pour  aller  con- 
vertir les  âmes  ;  ils  ont  chanté,  en  les  ramenant  dans 
la  véritable  Eglise,  les  miséricordes  du  Seigneur.  Sei- 
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gneur,  souvenez-vous  aujourd'hui  de  l'Eglise  de  Be- 
sançon, de  l'Église  de  Bâle,  de  l'Eglise  de  Genève  et 
de  l'Eglise  de  Nîmes  I  Seigneur,  donnez  à  ceux  qui  les 
gouvernent  de  faire  quelques  conquêtes  sur  l'hérésie 
et  de  chanter  vos  miséricordes  éternelles  :  Misericor- 
dias  Domini  in  œternum  cantabo. 

Miséricorde  pour  la  France  et  pour  l'Eglise  !  Aux 
blasphèmes  nous  ne  répondons  que  par  des  prières, 
aux  insultes  par  des  bienfaits,  aux  injustices  par  des 
larmes,  et  à  force  de  prier,  de  donner,  de  pleurer, 
d'oublier,  nous  finirons  peut-être  par  vaincre  l'ingra- 
titude. Que  la  France  demeure  catholique  et  tout  sera 
sauvé.  Nous  ne  ferons  pas  d'autre  vœu  au  pied  de  ces 
autels.  Qu'elle  croie  et  elle  vivra.  La  foi,  c'est  sa 
gloire,  c'est  sa  vie,  c'est  sa  force,  c'est  son  histoire, 
c'est  son  passé  et  son  avenir.  Si  la  piété  est  le  tout  de 
l'homme,  comme  l'a  dit  Bossuet,  le  tout  de  la  France, 
c'est  de  croire  toujours  et  de  prier  encore  mieux  ;  le 
tout  de  la  France,  c'est  la  foi.  Chantons  les  miséri- 
cordes du  Seigneur,  puisqu'il  lui  plaît  d'amener  ici 
tant  de  pèlerins  et  de  leur  donner  tant  d'espérance, 
en  ces  jours  de  défaillance,  d'aveuglement  et  de  dé- 
sespoir :  Mlsericordias  Domini  in  setemum  cantabo. 

Plus  haut  que  la  France,  je  vois  l'Eglise.  L'Eglise 
seule  a  des  promesses  d'immortalité,  seule  l'Eglise 
peut  se  promettre  de  durer  toujours.  Je  la  salue  en 
mémoire  du  miracle  de  Faverney,  avec  tous  les 
dogmes  que  ce  miracle  a  mis  en  lumière  :  le  dogme 
des  indulgences,  puisque  le  miracle  a  éclaté  le  jour 
où  l'on  venait  ici  gagner  la  plénitude  de  la  grâce;  le 
dogme  de  l'autorité  du  pape,  puisque  la  flamme  a  res- 
pecté ici  l'anneau  du  pêcheur  et  le  nom  du  saint-père  ; 
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le  dogme  de  l'intercession  des  saints,  puisque  cette 
flamme  s'est  arrêtée  devant  les  reliques  de  sainte 
Agathe,  enfermées  dans  le  pied  de  l'ostensoir  ;  le 
dogme  de  l'infaillibilité  de  "l'Eglise,  puisque  l'Eglise, 
par  l'organe  infaillible  du  saint-siége,  avait  institué  la 
fête  où  le  prodige  s'est  accompli  ;  enfin,  et  par-dessus 
tous  les  autres,  le  dogme  de  la  présence  réelle,  attes- 
tée par  autant  de  prodiges  qu'il  s'est  écoulé  de  se- 
condes dans  ces  trente-trois  heures  où  l'ostensoir  de 
Faverney  a  bravé  les  lois  de  l'équilibre,  confondu  la 
nature  et  fait  couler  les  larmes  de  la  foi.  0  Eglise  ro- 
maine !  que  vous  êtes  bien  digne  d'être  appelée  le 
centre  de  l'unité,  le  fondement  inébranlable  de  toute 
croyance,  la  colonne  qui  soutient  le  monde,  la  chaire 
où  toute  vérité  s'enseigne,  la  voie  hors  de  laquelle  il 
n'y  a  point  de  salut,  la  porte  du  ciel! 

Vous  êtes  tout  cela,  ô  sainte  Eglise,  et  vous  êtes  ce- 
pendant la  barque  fragile  que  les  flots  envahissent  et 
menacent  de  submerger.  Ils  montent  plus  haut  que 
jamais,  ces  flots  insolents  ;  les  timides  tremblent,  les 
prudents  se  taisent,  les  politiques  déclarent  que  vous 
allez  périr;  les  impies,  prenant  le  bruit  qu'ils  font  pour 
le  signal  de  leur  victoire  prochaine,  affirment  que  vous 
avez  péri  et  que  vous  n'êtes  plus  qu'une  ombre  envi- 
ronnée de  cadavres  à  ensevelir.  Non ,  sainte  Eglise, 
vous  ne  périrez  pas.  Je  vois  au  gouvernail  Pierre  qui 
prend  les  ordres  du  Seigneur.  Hier  c'était  Pie  IX,  au- 
jourd'hui c'est  Léon  XIII;  toujours  c'est  le  pape,  le  pape 
toujours  infaillible.  Pie  IX  s'est  couché  dans  sa  gloire, 
Léon  XIII  s'est  levé  dans  sa  force,  et  le  rameur  im- 
mortel mène  la  barque  de  l'Eglise  toujours  f  plus  haut 
que  les  flots  qui  l'emportent.  Pèlerins  de  Faverney, 
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vous  y  reposez  avec  confiance,  les  yeux  tournés  vers 
le  soleil  qui  se  voile  quelquefois,  mais  qui  ne  pâlit  ja- 
mais. Ce  soleil,  c'est  Jésus.  Le  feu  marchera  éternel- 
lement devant  lui  :  Ignis  ante  ipsum  prsecedet*  La 
flamme  qui  lui  a  servi  de  trône  dans  ce  sanctuaire 
n'est  qu'une  faible  image  des  rayons  qui  l'envelop- 
pent de  tous  les  points  du  temps  et  de  l'espace  dans 
la  lumineuse  demeure  du  ciel  :  Thronus  ejus  ignis 
atque  flammarum.  Là,  nous  le  verrons  sans  voile, 
nous  l'aimerons  sans  partage,  nous  le  louerons  sans 
mesure.  Et  nos  cantiques,  transportés  un  jour  dans  la 
langue  des  anges,  le  célébreront  avec  un  accent  qui 
ne  fera  que  croître  et  s'embellir  encore,  pour  vérifier 
dans  toute  sa  vérité  et  dans  toute  sa  grandeur  l'oracle 
du  prophète  :  Je  chanterai  éternellement  les  miséri- 
cordes du  Seigneur  :  Miserlcorclias  Domini  insetemum 
cantabo. 


PÈLERINAGE  DE  NOTRE-DAME  DE  PRIME-COMBE. 


Cette  solennité  a  été  un  vrai  pèlerinage  régional  ;  de  Nîmes 
aux  versants  des  Cévennes  toute  la  contrée  s'était  levée ,  et  un 
concours  de  huit  à  dix  mille  pèlerins,  dont  les  trois  cinquièmes 
au  moins  formaient  le  groupe  des  hommes ,  a  fait  de  cette  fête 
la  plus  belle  page  des  annales  de  l'antique  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  de  Prime-Combe.  Une  journée  de  choix  a  récompensé  nos 
pèlerins  de  leur  zèle  à  accourir  autour  de  notre  éminent  évêque 
pour  affirmer  leur  foi  et  glorifier  Notre-Dame  de  Bon-Secours. 
Toutes  les  paroisses  y  étaient  représentées ,  et  à  leur  tête  qua- 
rante-cinq prêtres  de  tous  les  rangs  de  la  hiérarchie  diocésaine. 
Toutes  les  classes  de  la  société  figuraient  à  ce  noble  concours,  et 
l'on  était  heureux  d'y  voir  les  notabilités  de  la  région  se  mêler  à 
cette  population  si  croyante  et  fournir  leur  part  d'édification  et 
de  prières.  Les  abords  de  cette  combe  aimée  avaient  été  décorés 
avec  le  meilleur  goût  par  le  zèle  des  bons  religieux  gardiens  du 
sanctuaire,  et  le  petit  plateau  qui  précède  le  sanctuaire  était 
orné  de  guirlandes,  d'oriflammes,  d'écussons  et  de  textes  sacrés. 
Mgr  l'évêque  a  été  reçu  et  complimenté  par  le  P.  Tourné,  supé- 
rieur des  Lazaristes ,  le  restaurateur  si  méritant ,  le  transforma- 
teur, disons  le  mot,  du  sanctuaire  de  Prime-Combe.  Qui  dira  le 
nombre  de  communions  distribuées  dès  le  matin  et  plus  parti- 
culièrement à  la  messe  dite  par  Mgr  l'évêque?  Qui  pourra  célé- 
brer comme  il  convient  le  zèle  et  le  talent  des  membres  de  la 
Lyre  d'Or,  de  la  chorale  de  Saint-Baudile  et  des  fanfares  du  Vigan 
et  de  Sommières?  Pendant  la  messe  de  Sa  Grandeur  et  pendant 
la  grand'messe,  célébrée  par  M.  l'archiprêtre  Corrieux,  ces  divers 
corps  de  chanteurs  et  de  musiciens  ont  rivalisé  d'entrain  et  de 
goût  pour  rehausser  les  cérémonies  de  ce  grand  jour. 
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Après  l'évangile  de  la  grand'messe,  M.  l'abbé  E.  Chapot  a  parlé 
de  la  pureté  de  Marie  et  a  montré  la  vertu  de  pureté  comme  le 
gage  de  la  liberté  des  âmes,  comme  une  garantie  de  paix  et  de 
bonheur,  et  comme  une  condition  indispensable  à  la  résurrection 
des  peuples. 

La  cordialité  des  premiers  âges  a  marqué,  entre  ces  pèlerins 
venus  de  tous  pays ,  les  courts  intervalles  des  cérémonies  de  ce 
jour;  le  diocèse  tout  entier  était  là  par  les  députations  de  nom- 
breuses paroisses;  c'était  une  réunion  de  la  grande  famille,  et  le 
Père  se  montrait  heureux  d'en  parcourir  les  divers  groupes,  de 
bénir  les  enfants,  de  répandre  autour  de  lui  des  paroles  de  pa- 
ternelle tendresse. 

La  cérémonie  de  deux  heures  de  l'après-midi  a  réuni  une  der- 
nière fois  les  pèlerins  et  tous  ont  écouté  avec  bonheur  les  belles 
et  éloquentes  paroles  du  Père  commun,  racontant  les  gloires  de 
Prime-Combe  et  louant  le  zèle  pieux  qui  a  poussé  ses  enfants  à 
donner  en  ce  jour  le  touchant  spectacle  de  leur  foi  et  de  leur 
amour  pour  Marie,  notre  Mère,  et  pour  notre  sainte  religion. 

(Semaine  religieuse  de  Nîmes.) 


DISCOURS 

PRONONCÉ   DANS 

LE  PÈLERINAGE  DE  N.-D.  DE  PRIME-COMBE 

le  20  octobre   1878. 


Adeamus  ergo  cum  fiducia  ad  thronum  gratiœ,  ut  misericordiam 
consequamur  et  gratiam  inveniamus  in  auxilio  opportune*. 

Approchons  avec  confiance  de  ce  trône,  pour  y  obtenir  miséri- 
corde et  y  trouver  la  grâce  et  le  secours  en  temps  opportun. 

(Hebr.,  iv,  16.) 

En  venant  me  prosterner,  avec  tous  les  pèlerins 
du  diocèse  de  Nîmes,  devant  ce  trône  où  siège 
la  Reine  de  la  terre  et  du  ciel,  il  me  semble,  nos  très 
chers  Frères,  que  je  puis  faire  aux  montagnes  où  nous 
sommes  et  au  pèlerinage  qui  nous  réunit  une  vive  et 
touchante  application  des  paroles  de  l'Apôtre.  Je  n'ai, 
pour  justifier  le  choix  de  mon  texte,  qu'à  relire  quel- 
ques pages  de  vos  légendes  et  de  vos  annales.  Vous 
verrez  que  Notre-Dame  de  Prime-Combe  mérite  vrai- 
ment d'être  appelée  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  et 
que  le  secours  promis  par  l'Apôtre  vous  a  toujours  été 
envoyé  du  Ciel  en  temps  opportun,  grâce  à  l'inter- 
cession de  la  Vierge  invoquée  dans  ces  lieux. 

C'est  au  milieu  du  ixe  siècle  que  Notre-Dame  de 
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Prime -Combe  apparaît  dans  votre  histoire  pour  la 
première  fois.  Le  Midi  était  à  peine  délivré  de  l'inva- 
sion des  musulmans,  et  il  n'avait  rien  moins  fallu  que 
Fépée  et  le  génie  de  Gharlemagne  pour  refouler  au 
delà  des  mers  cette  écume  toujours  redoutable  à  la 
chrétienté,  toujours  près  de  se  répandre  sur  nos  ri- 
vages. Notre-Dame  de  Prime-Combe  se  révèle  alors 
aux  pâtres  de  la  montagne.  Pourquoi  ne  le  dirais-je 
pas,  puisque  vos  légendes  le  racontent  :  c'est  un  bœuf 
qui  a  découvert  et  signalé  la  statue  au  berger  qui  le 
pressait  de  son  aiguillon,  et  l'animal  s'est  obstinément 
agenouillé  devant  l'image  de  la  nouvelle  Eve,  en  qui 
il  saluait  celle  qui  avait  brisé  la  tête  de  l'antique  ser- 
pent. Non,  les  vieilles  légendes  n'ont  rien  qui  me 
scandalise  ou  qui  m'étonne.  Pouvons-nous  oublier 
que  le  premier  Adam  avait  appelé  et  nommé,  par 
ordre  de  Dieu,  dans  le  paradis  terrestre,  tous  les  ani- 
maux de  la  création,  et  que,  dociles  à  son  appel,  les 
plus  terribles  aussi  bien  que  les  plus  doux  sont  venus 
courber  la  tête  devant  celui  à  qui  Dieu  venait  de  re- 
mettre le  sceptre  de  la  nature  et  l'empire  de  tout 
l'univers  ?  Pouvons-nous  être  surpris  qu'à  l'aspect  de 
la  mère  du  nouvel  Adam,  devant  le  type  de  l'huma- 
nité affranchie  du  péché  et  régénérée  par  la  grâce, 
tous  les  êtres  fléchissent  Je  genou?  0  Marie,  ô  ma 
mère,  vous  avez  reçu  mille  et  mille  fois,  depuis  dix- 
huit  siècles,  ces  hommages  involontaires  delà  nature, 
en  qui  se  réveillait,  ce  semble,  le  souvenir  instinctif 
de  l'innocence  primitive  ;  et  l'homme,  averti,  tantôt 
parles  arbres  qui  fleurissaient  sous  yotremain,  tantôt 
par  les  sources  qui  jaillissaient  à  vos  pieds,  tantôt  par 
les  animaux  qui  s'inclinaient  devant  votre  sceptre,  a 


—  203  — 

reconnu  que  Dieu,  en  vous  signalant  ainsi,  à  son  atten- 
tion ,  avait  sur  la  contrée  où  vous  apparaissiez  des 
desseins  de  grâce,  de  miséricorde  et  d'amour.  Agréez 
clone,  ô  Marie,  agréez  d'abord  dans  ces  montagnes 
les  prières  et  les  fleurs  des  bergers.  Vous  serez  désor- 
mais Notre-Dame  de  Prime-Combe,  Notre-Dame  de 
Bon-Secours. 

Après  les  musulmans,  les  albigeois;  après  l'im- 
piété, la  corruption.  Mais  Notre-Dame  de  Prime-Combe 
ne  permettra  pas  que  les  chrétientés  qu'elle  a  prises 
sous  sa  protection  périssent  dans  cette  nouvelle  tem- 
pête suscitée  par  l'enfer.  Le  démon  du  Midi  ne 
pourra  rien  sur  elle  ni  sur  ses  humbles  clients.  Ma- 
rie, pour  sauver  vos  ancêtres,  appelle  la  France  à  leur 
secours  :  c'est  Philippe- Auguste,  le  héros  deBouvines, 
c'est  Louis  le  Lion,  c'est  saint  Louis,  qui  répondent  à 
son  appel.  J'ai  visité  hier,  au  château  de  Villevieille, 
la  chambre  qu'habita  saint  Louis.  Je  me  représentais 
le  saint  roi  entouré  de  ses  hommes  d'armes  et  des 
seigneurs  du  voisinage,  écoutant  les  chroniques  du 
pays,  et  prêtant  surtout  son  attention  aux  miracles  que 
la  piété  publique  attribuait  à  Notre-Dame  de  Prime- 
Combe.  Les  Daudé,  les  Pellet,  les  sires  de  Combas  et 
de  Villevieille,  venaient  d'agrandir  les  domaines  de 
Marie  par  de  riches  donations  :  l'évêque  d'Uzès,  si 
terrible  aux  albigeois,  avait  scellé  de  son  sceau  ce 
contrat  solennel  ;  tout  prospérait  à  la  piété,  à  l'hon- 
neur, au  courage  ;  et  nos  belles  provinces  étaient  dé- 
finitivement acquises  à  la  maison  de  France  et  à  la  foi 
catholique,  tant  le  secours  de  nos  rois  avait  été  oppor- 
tun, tant  Notre-Dame  de  Bon-Secours  les  avait  heu- 
reusement appelés,  armés,  inspirés,  soutenus,  dans 
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cette  glorieuse  croisade.  Ce  fut  vraiment  le  secours 
opportun  promis  par  l'Ecriture  :  Ut  gratiam  inventa- 
mus  in  auxilio  opportune*. 

Après  les  albigeois,  les  calvinistes,  c'est-à-dire 
l'orgueil  avec  la  corruption,  et  la  barbarie  qui  en  est  la 
suite.  On  dirait  tous  les  efforts  de  l'enfer  comme  ra- 
massés en  un  suprême  effort  pour  ravir  à  nos  pères 
le  don  de  la  foi.  Ici  paraît  Louis  XIII,  à  qui  l'histoire 
n'a  pas  encore  rendu  toute  la  justice  qu'il  mérite.  Le 
grand  ministre  quia  fait  dans  l'histoire  la  fortune  de 
son  règne  n'est  pas  encore  à  ses  côtés,  mais  Marie 
l'assiste  du  haut  du  ciel,  et  c'est  assez  pour  sa  gloire 
et  pour  notre  salut.  Il  signe  la  paix  d'Alais  et  rend  à 
vos  contrées  un  repos  qu'elles  ne  connaissaient  plus 
depuis  près  d'un  siècle.  Notre-Dame  de  Prime-Combe 
est  à  l'honneur  comme  elle  avait  été  à  la  peine.  On 
trouve  encore  les  débris  éparsdes  pierres  où  la  recon- 
naissance publique  grave  le  récit  des  miracles  obte- 
nus par  son  intercession.  Les  descendants  des  croisés 
renouvellent  la  dotation  de  Marie,  un  ermite  sert  ses 
autels,  et  les  pèlerins  reprennent  avec  confiance  les 
sentiers  qui  y  conduisent  à  travers  les  pentes  abruptes 
et  les  taillis  épais  dont  la  montagne  est  couverte.  Un 
saint  fat  envoyé  alors,  sous  les  auspices  de  Marie, 
pour  éclairer  et  ranimer  la  foi  dans  ces  montagnes. 
Saint  François  Régis  en  fut  l'apôtre  ;  il  en  évangélisa 
presque  toutes  les  paroisses,  il  y  réveilla  l'amour  de 
Dieu  et  de  l'Eglise,  il  y  fit  aimer  cette  Femme  bénie 
entre  toutes  les  femmes,  que  l'hérésie  redoute  parce 
qu'elle  vaincra  l'orgueil  et  la  corruption.  C'est  ainsi 
que  Notre-Dame  de  Prime-Combe  a'reparu,  au  milieu 
des  prédications  de  saint  François  Régis,  dans  toute 
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la  gloire  des  traditions  populaires."  Elle  est  deve- 
nue, au  dix-septième  siècle,  plus  que  jamais  la  maî- 
tresse et  la  reine  de  ces  chrétientés,  étant  continuel- 
lement à  leur  secours  et  toujours  en  temps  opportun. 
Gloire  à  l'apôtre  qui  a  ramené  à  ses  pieds  ses  clients 
et  ses  pèlerins  pour  leur  faire  trouver  la  grâce  pro- 
mise :  Ut  inveniamus  gratiam  in  tempore  opportuno. 
Tandis  que  la  France  reposait  dans  sa  gloire  sous 
le  sceptre  de  Louis  XIV,  le  démon  de  l'hérésie  remua 
encore  une  fois  les  Gévenneset  y  suscita  la  révolte  des 
camisards.  Ne  craignez  rien  ;  l'issue  du  combat  n'est  pas 
douteuse,  car  Notre-Dame  de  Prime-Combe  combattra 
au  premier  rang.  L'ermite  qui  la  servait  alors,  Frère 
François  Gabriel,  était  un  gentilhomme  du  Dauphiné, 
connu  dans  le  monde  sous  le  nom  de  capitaine  de  la 
Fayolle.  L'évêque  d'Uzès  avait  agréé  qu'il  quittât  le 
casque  et  l'épée  pour  prendre,  au  service  de  Notre- 
Dame  de  Prime-Combe,  le  cilice,  la  corde  de  la  péni- 
tence et  la  robe  de  bure.  Mais  quand,   au  mépris  de 
l'Eglise  et  de  la  France,  les  Cévennes  deviennent  la 
proie  des  sectaires,  et  que  la  chapelle  de  Notre-Dame 
de  Prime-Combe  est  incendiée  par  leurs  mains  impies, 
la  Fayolle,  retenu  jusque-là  par  les  promesses  de  la 
vie  religieuse,  se  demande  si  Dieu  ne  lui  fait  pas  un 
devoir  de  reprendre  la  cuirasse  et  de  se  souvenir  de  sa 
chevalerie.  Fléchier  l'encourage,  le  pape  le  relève  de 
ses  vœux,  le  maréchal  de  Montrevel  met  deux  cents 
hommes  sous  ses  ordres.  La  vie  des  camps  recom- 
mence alors  pour  l'ermite  de  Prime-Combe,  mais  non 
pas  la  licence  qui  la  déshonore.  Il  combat  et  il  prie  tout 
ensemble;  il  fait  des  prodiges  de  valeur;  il  repousse 
l'ennemi  sur  tous  les  points  où  il  ose  se  montrer  en- 
ii.  42 
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core,  et  quand  la  guerre  des  camisards  touche  à  sa 
fin,  son  unique  récompense  est  de  venir  vivre,  tra- 
vailler, méditer,  mourir,  aux  pieds  de  Notre-Dame  de 
Prime-Combe.  Voilà,  dans  une  seule  vie,  toutes  les 
extrémités  des  choses  humaines,  les  armes  et  le  cha- 
pelet dans  la  même  main,  la  gloire  et  l'oubli  pour  le 
même  nom,  et  toujours  la  grâce  et  le  secours  obtenus 
en  temps  opportun  par  l'intercession  de  Notre-Dame 
de  Prime-Combe. 

Après  les  musulmans,  les  albigeois  et  les  calvi- 
nistes, voici  la  Révolution  ;  l'ennemi  change  de  nom 
mais  non  pas  de  caractère,  et  la  barbarie  est  toujours 
la  même.  Le  sanctuaire  de  Prime-Combe  fut  pillé, 
l'héritage  de  Marie  fut  vendu,  mais  le  souvenir  de 
Notre-Dame  de  Bon-Secours  pouvait-il  s'effacer  de  la 
mémoire  des  vrais  chrétiens  ?  Non,  mes  très  chers 
Frères,  et  j'en  atteste  tous  ceux,  prêtres  ou  fidèles,  qui 
pendant  soixante-quinze  ans  ont  concouru,  par  leurs 
démarches,  par  leurs  aumônes  et  par  leurs  bonnes 
œuvres,  à  entretenir  ici  la  piété  publique.  Les  uns 
ont  racheté  l'humble  chapelle;  d'autres,  pour  la  signa- 
ler, ont  planté  des  croix  le  long  de  la  montagne  ; 
d'autres  ont  offert  des  présents  au  sanctuaire.  Il  me 
serait  agréable  de  nommer  tous  ces  bienfaiteurs,  mais 
leur  haute  vertu  s'offenserait  de  mes  éloges  ;  il  n'y  a 
de  louanges  ici  que  pour  Marie  ;  il  n'y  a  d'actions  de 
grâces  publiques  que  pour  les  secours  qui  viennent 
toujours,  grâce  à  elle,  en  temps  opportun. 

C'étaient  les  prémices  d'une  heureuse  restauration, 
mais  Notre-Dame  de  Prime-Combe^attendait  quelque 
chose  de  plus,  et,  après  les  pèlerinages  des  paroisses 
voisines,  il  fallait,  pour  la  célébrer  dignement,  un 
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pèlerinage  diocésain,  un  concours  immense,  une 
grande  œuvre  à  contempler  et  à  bénir.  Nos  illustres 
prédécesseurs,  de  sainte  mémoire,  avaient  souhaité 
de  voir  ce  beau  jour.  Leurs  vœux  sont  exaucés,  et  je 
leur  rapporte  après  Marie  tout  le  mérite  de  l'entreprise. 
Il  fallait  attendre,  car  tout  vient  à  point  à  celui  qui  at- 
tend tout  de  Dieu  et  rien  de  lui-même.  J'ai  attendu, 
à  l'exemple  des  Ghaffoy,  des  Cart  et  des  Plantier,  qui 
avaient  eu  tous  les  trois  des  projets  pour  Notre-Dame 
de  Prime-Combe.  J'ai  attendu  trois  ans  pour  vous 
convoquer  sur  cette  montagne,  et  je  viens  remercier 
Dieu  avec  vous  des  merveilles  que  la  foi  y  a  opérées. 
Voyez  et  regardez.  Dieu  nous  a  envoyé,  en  temps  op- 
portun, le  secours  des  disciples  de  saint  Vincent  de  Paul. 
Ces  humbles  et  fervents  missionnaires  ont  pris  pos- 
session de  l'ermitage,  et  l'ermitage  a  changé  de  face. 
La  chapelle  du  pèlerinage  est  consolidée,  restaurée, 
ornée  avec  un  art  merveilleux.  A  côté  s'élève  une 
maison  destinée  à  recueillir  des  orphelins,  et  déjà  ces 
orphelins  forment  une  maîtrise  où  l'on  verra  poindre, 
dans  l'étude  des  langues  anciennes  et  dans  toute  la 
fleur  de  l'innocence,  les  premières  espérances  du  sa- 
cerdoce. Au  lieu  d'un  sentier  étroit  et  tortueux,  nous 
venons  de  suivre  une  belle  route  tracée  par  la  main 
hardie  de  nos  missionnaires.  Cette  route  se  relie  à  nos 
voies  ferrées  et  met  notre  sanctuaire  en  communica- 
tion avec  nos  plaines  et  nos  montagnes.  Au  lieu  du 
roc  stérile  et  de  l'affreuse  bruyère,  ce  sont,  autour 
de  la  chapelle,  des  prés  verdoyants  et  des  jardins  où 
se  mêlent  les  fruits  et  les  fleurs.  Enfin,  pour  rendre 
plus  vivant  encore  tout  le  paysage,  voici  huit  mille 
pèlerins  étages  le  long  du  coteau  et  qui  se   tiennent 
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les  uns  suspendus  aux  branches  des  arbres,  les  autres 
assis  sur  le  sol,  pour  chanter  les  louanges  de  Notre- 
Dame  et  recueillir  la  parole  sainte.  0  Notre-Dame  de 
Prime-Combe,  vous  êtes  vraiment,  pour  l'évêque  de 
Nîmes,  Notre-Dame  de  Bon-Secours.  Vous  avez  dai- 
gné dire  au  Seigneur  que  notre  diocèse  a  besoin  de 
prêtres,  mais  qu'on  ne  peut  en  obtenir  qu'en  cultivant, 
dès  l'âge  le  plus  tendre,  les  germes  à  peine  aperçus 
de  la  vocation  ecclésiastique.  Ces  enfants  que  je  de- 
mande à  mon  peuple,  vous  daignez  me  les  donner  à 
Alais,  à  Uzès,  à  Beaucaire,  à  la  Grand'Combe,  à  Bes- 
séges,  à  Nîmes,  dans  toutes  nos  maîtrises  et  dans  tous 
nos  collèges.  Ici  j'en  trouve  d'autres  encore,  appelés 
et  tenus  sous  votre  regard  et  élevés  par  nos  chers 
missionnaires.  Protégez-les,  eux  et  leurs  maîtres;  dé- 
veloppez en  eux  la  vocation  sainte;  faites-en  les 
prêtres  de  vos  autels  et  gardez-nous  cette  grâce  pour 
qu'elle  éclate  en  temps  opportun. 

Nous  avions  voulu,  par  discrétion,  mettre  des 
bornes  à  ce  pèlerinage  en  n'y  convoquant  que  les 
hommes,  mais  la  piété  publique  a  trompé  notre  attente 
et  nous  l'en  remercions.  La  femme  chrétienne  a  ac- 
compagné son  mari;  le  frère  s'est  joint  à  la  sœur;  les 
petits  enfants  sont  venus  dans  les  bras  de  leur  mère, 
et  nous  les  avons  bénis  avec  l'assurance  que  ce  pèle- 
rinage, dont  ils  garderont  à  peine  un  vague  souvenir, 
leur  portera  bonheur  pour  le  reste  de  leur  vie.  Qu'elles 
soient  aussi  félicitées  pour  leur  concours,  les  fanfares 
et  les  chorales  réunies  pour  la  première  fois  aux 
pieds  de  Notre  Dame  de  Prime-Combe.  Ailleurs,  elles 
vont  disputer  des  prix  glorieux  ;  ici,  toutes  les  reçoi- 
vent et  au  même  titre  de  la  main  de  Marie  ;  car  Ma- 
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rie,  qui  voit  au  fond  des  âmes,  sourit  du  même  re- 
gard à  toutes  les  bonnes  volontés  et  à  tous  les  efforts. 
Que  Notre-Dame  de  Prime-Combe  daigne  aussi  appe- 
ler sur  l'évêque  de  Nîmes,  sur  son  clergé,  sur  son 
peuple,  sur  toutes  les  congrégations  et  maisons  reli- 
gieuses confiées  à  sa  garde,  l'abondance  et  la  plénitude 
des  miséricordes  éternelles.  C'est  la  première  fois  que 
le  bâton  pastoral  foule  cette  terre  sacrée,  jusque-là 
presque  inaccessible.  Ah  !  de  quel  cœur  je  le  dépose 
aux  mains  de  ma  Mère  pour  qu'elle  le  rende  plus  léger 
à  ma  main  et  plus  doux  à  mon  peuple!  Avec  quelle 
confiance  je  le  reprendrai,  tout  à  l'heure,  au  pied  de 
cet  autel  où  je  l'ai  déposé  I  Avec  quelle  force  et  quelle 
liberté  Marie  me  donnera  de  le  tenir,  les  yeux  tournés 
vers  elle,  pour  trouver  par  elle  grâce  et  secours  en 
temps  opportun.  Ut  gratiam  inveniamus  in  auxilio 
opportune*. 

Voilà  donc,  dans  un  repli  caché  de  ces  montagnes, 
le  trône  que  Marie  occupe  depuis  dix-huit  siècles  et 
que  nous  avons  la  joie  de  voir  reconquis  et  restauré, 
après  tant  d'épreuves,  dans  un  temps  plus  opportun 
que  jamais.  Je  né  sais,  en  vérité,  ce  que  le  mot  «  op- 
portun »  signifie  dans  la  langue  de  la  politique,  tant 
la  Révolution,  qui  le  prononce,  fausse  et  dénature 
notre  langue  nationale.  Je  ne  vois,  sous  ce  mot  trom- 
peur, que  périls,  disgrâces,  menaces  de  tous  genres; 
le  présent  est  bien  sombre,  et  l'avenir  qui  s'entr'ouvre 
est  plus  sombre  encore.  Mais  la  langue  de  la  grâce, 
que  Jésus-Christ  a  introduite  dans  le  monde,  et  que 
les  apôtres  ont  apprise  à  son  école,  nous  enseigne  la 
véritable  opportunité  dans  tous  les  siècles  et  sous 
tous  les  régimes.  Ce  qui  est  toujours  opportun,  c'est 
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de  prier  et  d'espérer  en  persévérant  dans  la  prière.  Ce 
qui  est  plus  que  jamais  opportun,  c'est  d'implorer 
Marie,  la  patronne  de  la  France,  et  de  redoubler  au- 
près d'elle  d'instances  et  de  ferveur.  L'Apôtre  nous 
promet  le  secours.  Quand  la  terre  le  refuse,  c'est  au 
Ciel  que  nous  le  demandons,  et  c'est  du  Ciel  qu'il  des- 
cendra, car  les  paroles  de  la  sainte  Ecriture  ne  trom- 
pent jamais, 

Entre  le  ciel  et  la  terre,  il  est  des  hauteurs  vers 
lesquelles  le  regard  s'élève  pour  y  chercher,  avec  le 
prophète,  ce  secours  promis  en  temps  opportun  aux 
âmes  qui  l'implorent  :  Levavi  oculos  meos  in  montes 
unde  veniet  auxilium  mihiW.  Je  me  tourne,  avec 
mon  clergé  et  mon  peuple,  vers  ces  hauteurs  con- 
sacrées par  la  grâce  du  ciel  et  par  les  prières  de  la 
terre.  C'est  dans  notre  diocèse  Notre-Dame  de  Ro- 
chefort  et  Notre-Dame  de  Prime-Combe  ;  l'une  garde 
les  bords  du  Rhône,  l'autre  les  bords  du  Vidourle, 
et,  entre  les  deux  cimes,  s5  élève  la  croix  de  Saint-Ger- 
vazy,  autre  pèlerinage  non  moins  populaire,  que  deux 
siècles  recommandent  déjà  à  notre  piété.  Nous  irons, 
chaque  année,  embrasser  tantôt  les  genoux  de  Marie, 
tantôt  la  croix  de  Jésus,  et  vous  nous  suivrez,  peuple 
chrétien,  avec  ce  zèle  et  cet  élan  que  vous  mettez  au 
service  de  la  prière  publique  pour  la  rendre  plus  forte, 
plus  unanime,  plus  efficace.  En  haut  nos  yeux,  nos 
vœux  et  nos  cœurs  !  Prenons  des  ailes  pour  échapper 
à  la  basse  atmosphère  qui  nous  enveloppe  et  qui  nous 
oppresse.  Sortons  à  tout  prix,  par  l'ardeur  de  nos  dé- 
sirs, de  la  boue  que  le  temps  accumule  et  des  change- 
Ci)  Ps.  cxx,  1. 
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ments  perpétuels  qui  s'opèrent  sur  la  face  de  la  terre 
sans  la  renouveler.  La  raison  s'affaisse,  le  bon  sens 
diminue,  l'honneur  cherche  son  chemin,  la  politique 
n'en  peut  plus.  A  Dieu  le  cri  de  notre  âme  éplorée  !  A 
Marie  les  plus  vives  instances  pour  qu'elle  prenne  ce 
cri  sur  ses  lèvres  et  qu'elle  le  jette  elle-même  aux  pieds 
de  son  divin  Fils  !  A  l'Eglise  tout  notre  dévouement  ! 
Au  pape  les  témoignages  de  notre  respectueuse  ten- 
dresse et  de  notre  filiale  soumission  !  Voilà  les  der- 
niers accents  de  notre  pèlerinage.  Puissent-ils  nous 
obtenir  la  grâce  et  le  secours  dont  notre  siècle  a  be- 
soin !  Puisse  la  postérité  déclarer,  à  la  gloire  de  Dieu 
et  à  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  que  nous  sommes 
venus  prier  ici  en  temps  opportun  et  pour  l'Eglise  et 
pour  la  France,  et  pour  le  troupeau  etpourle  pasteur! 
Ainsi  soit-il. 


ALLOCUTIONS. 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE  A  LA  DISTRIBUTION   DES   PRIX 

an 

PETIT  SÉMINAIRE  DE  BEAUCAIRE 

le  25  juillet  1876. 


Mes  chers  Enfants, 

Je  viens  couronner  en  vous  l'espérance  de  mon 
diocèse,  car  vous  la  représentez  aujourd'hui  avec 
toute  sa  naïveté  et  tous  ses  charmes,  et  si  je  franchis 
par  la  pensée  quelques  années  à  peine,  je  vous  vois 
pour  la  plupart  vous  revêtir  d'un  habit  sacré,  puis 
monter  à  l'autel,  et  enfin  porter,  les  uns  dans  l'ensei- 
gnement, les  autres  dans  le  ministère,  les  grâces  de 
votre  sacerdoce. 

Que  Dieu  vous  bénisse,  enfants  du  sanctuaire  !  qu'il 
vous  donne  de  répondre  à  tous  nos  soins  et  de  com- 
bler les  vœux  que  nous  formons  pour  votre  propre 
félicité  et  pour  l'avenir  de  l'Eglise  de  Nîmes. 

Les  prêtres  qui  m'entourent,  et  qui  partagent  avec 
moi  la  joie  de  cette  distribution  de  prix,  ne  regardent 
pas  sans  émotion  leur  séminaire  de  Beaucaire.  Ces 
bancs  de  vos  classes  et  de  vos  études,  il  les  ont  fré- 
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quentés  longtemps  avant  vous.  Ces  vieux  ombrages 
ont  abrité  leurs  courses  et  leurs  jeux.  Le  Rhône  les  a 
vus,  dans  ces  longues  promenades  qui  ont  tant  d'at- 
trait pour  la  jeunesse,  monter  ou  descendre  ces  rives 
enchantées,  auxquelles  s'attache  le  regard  et  dont 
le  cœur  conserve,  aussi  bien  que  la  mémoire,  la  vive 
et  profonde  impression.  C'est  ici  qu'ils  ont  appris  à 
penser,  à  parler,  à  écrire,  à  servir  Dieu  et  l'Eglise  par 
le  travail,  l'obéissance  et  le  sacrifice.  Voilà  pourquoi 
ces  lieux  leur  sont  chers.  On  ne  revient  volontiers 
que  là  où  l'on  rencontre  le  souvenir  du  devoir 
accompli  mêlé  à  celui  du  plaisir  pur  et  de  l'amitié 
sincère.  On  revient  à  Beaucaire  pour  revoir  ses  an- 
ciens maîtres,  et  ces  maîtres,  en  embrassant  leurs 
élèves  devenus  prêtres,  ne  mêlent  pas  à  leur  sourire 
l'accent  du  moindre  reproche.  Leur  bon  accueil  n'a 
pas  de  réserve.  Ils  sentent  qu'ils  ouvrent  les  bras  à 
des  écoliers  reconnaissants;  ils  sont  fiers  que  ces  éco- 
liers soient  aujourd'hui  dans  la  société  des  citoyens 
utiles ,  dans  l'Eglise  des  prêtres  fidèles  à  leur  voca- 
tion. 

Ce  sont  là,  mes  chers  enfants,  les  destinées  que  je 
vous  souhaite  à  vous-mêmes.  Mais  ces  destinées  s'a- 
chètent et  ne  se  donnent  pas.  Il  faut  combattre,  il  faut 
vaincre,  il  faut  s'élever,  à  force  de  persévérance  et 
d'obstination,  au-dessus  d'une  nature  corrompue  et 
d'un  monde  corrupteur.  Nous  portons  tous  les 
chaînes  de  cette  nature  déchue.  Que  sera-ce  si  nous 
tendons  les  mains  à  d'autres  chaînes  plus  lourdes  en- 
core, que  le  monde  nous  présente  et  qui  achèveraient 
de  nous  abattre  sous  le  poids  affreux  de  tous  les 
préjugés,  de  tous  les  vices  et  de  toutes  les  erreurs  ! 
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Permettez-moi  de  vous  citer  ici  une  impression  de 
voyage,  et  de  la  laisser  dans  votre  imagination,  si 
fraîche  et  si  mobile,  comme  l'image  transparente  de 
vos  devoirs,  comme  le  présage  heureux  de  vos  desti- 
nées. En  descendant,  il  y  a  quelques  jours,  les  pentes 
des  Pyrénées,  je  voyais  descendre  à  mes  côtés,  plus 
vite  encore  que  nos  chevaux,  des  torrents  d'une  écla- 
tante blancheur   illuminés  par  les  rayons  du  soleil. 
Cette  eau  limpide,  tantôt  bondit  à  travers  les  rochers, 
tantôt  s'écoule,   calme  et  unie,  par  une  pente  plus 
douce  ou  par  un  canal  que  la  main  de  l'homme  a 
creusé  le  long  des  routes  de  la  montagne.  Rien   ne 
l'arrête  dans  sa    course,  ni  les  pointes  aiguës,  ni 
l'arbre  au  noir  feuillage  qui  se  baigne  jusque  dans 
son  ht.  Rien  ne  trouble  sa  transparence,  ni  l'orage 
qui  éclate  sur  ces  hauteurs,  ni  les  pierres  lancées  par 
la  main  de  l'enfant,  ni  la  poussière  qui  jaillit  sous  le 
pied  des  chevaux  et  qui  couvre  toutes  les  plantes  du 
voisinage.  Elle  passe,  elle  court,  elle  vole  à  travers 
tous  les  obstacles.  Sa  pureté  est  toujours  la  même, 
tant  elle  passe  indifférente  aux  objets  qui  l'entourent' 
et  quand  sa  course  s'achève,  elle  n'a  d'autres  reflets 
que  ceux  du  soleil  qui  l'a  éclairée. 

Telle  je  me  représente  la  jeunesse  chrétienne  à  tra- 
vers le  monde  ;  telle  il  faut  qu'elle  s'élance  dans  la 
vie,  en  allant  où  Dieu  l'envoie.  Allez,  mes  amis,  allez 
sans  regarder  autour  de  vous,  et  que  Dieu  demeure  le 
soleil  de  votre  âme.  Gardez  votre  vigueur  naturelle 
mettez  au  service  de  l'Eglise  l'impétuosité  de  votre 
âge,  passez,  purs,  vaillants,  radieux,  à  travers  tous  les 
obstacles  et  tous  les  dangers.  Que  le  sarcasme  et  l'im- 
piete  ne  vous  détournent  jamais  des  voies  chrétiennes- 

13 
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que  les  mauvais  exemples  ne  jettent  pas  l'ombre  la 
plus  légère  sur  votre  caractère  et  sur  vos  mœurs.  Je 
lis  dans  vos  yeux  limpides  la  sérénité  de  votre  belle 
-âme.  Plaise  au  Seigneur  que  rien  ne  l'altère  jamais, 
et  que  votre  jeunesse  écoulée  au  séminaire  de  Beau- 
caire  vous  apparaisse  pendant  toute  votre  vie  Jusque 
dans  l'avenir  le  plus  lointain,  comme  l'aube  souriante 
d'un  beau  jour! 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE  A  LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX 

DU 

COLLÈGE  DE  SÂINT-FRâNÇOÏS-XÀVIER  DE  BESANÇON 

le   10  août  1876. 


BlEN-AIMÉS  JEUNES  GENS, 

C'était  le  titre  que  vous  donnait  ici,  du  haut  de 
cette  estrade  et  au  milieu  de  cette  assemblée  d'élite, 
le  grand  cardinal  qui  a  fondé  ce  collège*  Il  vous  le 
donnait  dans  cette  langue  latine  qui  lui  était  si  fa- 
milière et  qu'il  faisait  deviner  à  ceux  mêmes  qui  ne 
l'entendaient  pas,  tant  il  mettait  de  feu  dans  ses  re- 
gards, de  noblesse  dans  son  attitude,  de  vivacité  et 
de  grandeur  dans  toute  son  action,  tant  il  laissait  écla- 
ter d'affection  sur  ses  lèvres  en  vous  disant  avec  un 
accent  paternel  :  Dileotissimi  juvenes. 

Ce  titre  glorieux,  l'héritier  de  son  siège,  de  ses  ver- 
tus et  de  ses  œuvres  vous  le  donne  avec  la  même 
bonté.  C'est  de  sa  part  que  je  vous  harangue  aujour- 
d'hui et  que  je  préside  à  cette  fête.  Vous  savez  combien 
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cette  maison  lui  est  chère,  mais  nul  ne  le  dirait 
comme  lui,  car  la  délicatesse  de  sa  langue  est  égale  à 
la  hauteur  de  ses  pensées  et  à  la  générosité  de  ses 
sentiments.  Vous  perdez  tout  à  ne  pas  l'entendre,  et 
j'y  perds  moi-même  plus  que  personne,  puisque  j'au- 
rais trouvé  en  lui  un  modèle  si  achevé.  Avec  quel 
éclat  n'aurait-il  pas  relevé  le  succès  de  vos  examens 
universitaires  !  Avec  quelle  joie  paternelle  n'eût-il  pas 
déclaré  à  vos  maîtres,  à  vos  parents,  à  toute  la  cité,  à 
toute  la  province,  que  notre  collège  de  Saint-François- 
Xavier  est  plus  que  jamais  digne  de  la  confiance  pu- 
blique, ou,  ce  qui  est  la  même  chose  en  d'autres 
termes,  digne  de  la  mémoire  du  cardinal  Mathieu  ! 
(Applaudissements.) 

Pour  moi,  s'il  m'est  permis  de  venir  après  tous  les 
autres,  pourquoi  ne  vous  dirais-je  pas  que  je  vous  ai 
retrouvés  sous  d'autres  noms  dans  les  collèges  libres 
de  monxliocèse  :  à  l'Assomption,  l'un  des  plus  renom- 
més de  tout  le  Midi  ;  à  Stanislas,  qui  doit  sa  fondation 
à  Mgr  Gart,  de  si  sainte  mémoire  !  Ces  collèges  ont 
forcé,  comme  le  vôtre,  l'estime  publique,  et  ils  comp- 
tent par  des  diplômes  les  jours  de  leur  brillante  exis- 
tence. Là  je  vous  ai  reconnus  sous  d'autres  noms,  car 
les  traits  étaient  les  mêmes  et  votre  image  ne  m'a  pas 
quitté.  Là  je  vous  ai  revus,  pleins  de  reconnaissance 
et  d'affection  pour  vos  maîtres,  recueillis  dans  le  lieu 
saint,  joyeux  en  récréation,  attachés  à  votre  collège 
comme  on  l'est  à  son  berceau,  fiers  d'en  parler,  heu- 
reux d'y  revenir,  jaloux  de  son  honneur  comme  de 
celui  d'une  mère.  Là,  sous  un  soleil  brûlant  et  dans 
un  air  embrasé,Tintelligence  est  plus  vive,  mais  le 
travail  est  moins  soutenu.  A  cette  différence  près  qui 
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tient  au  climat,  je  retrouve  Besançon  àNîmes  et  Nîmes 
à  Besançon  : 

Hoc 

Uno  dissimiles,  ad  caetera  pêne  gemelli. 

Mais  cette  différence  fournit  une  ample  matière  à 
mes  discours,  et  si  j'ai  quelque  vœu  à  former  pour 
mes  chers  élèves  du  diocèse  de  Nîmes,  c'est  qu'ils 
vous  dépassent  en  devenant,  en  dépit  de  leur  soleil, 
studieux,  appliqués,  tenaces  au  travail  comme  de 
vrais  Comtois. 

Studieux  comme  un  Comtois  !  C'est  le  mot  par  le- 
quel on  caractérise  notre  race  dans  les  grandes  écoles 
où  se  rencontrent  et  se  mêlent,  pour  se  préparer  aux 
fonctions  publiques,  les  jeunes  gens  venus  à  Paris 
des  quatre  coins  de  la  France,  l'élite  de  nos  collèges, 
l'espoir  de  l'avenir.  On  y  a  remarqué  nos  devanciers 
pour  leur  obstination  laborieuse  que  rien  ne  décou- 
rage, que  rien  ne  trouble,  que  rien  ne  distrait,  ayant 
fait  de  la  persévérance  leur  dixième  muse  et  poussant 
la  patience  jusqu'au  génie.  Avec  quel  plaisir  j'ai  en- 
tendu et  recueilli  cet  éloge  à  Paris,  dans  cette  noble 
institution  de  Sainte-Geneviève  ou  dans  ce  collège 
Stanislas,  qui  tiennent  un  rang  si  élevé  parmi  les  col- 
lèges chers  à  la  France,  et  à  qui  nous  avons  envoyé 
tant  de  recrues,  dont  l'école  polytechnique,  l'école  de 
Saint-Cyr,  l'école  des  eaux  et  forêts,  s'enorgueillis- 
saient à  leur  tour. 

Allez  maintenant,  mes  chers  amis,  porter  le  même 
renom,  soutenez  la  même  gloire  dans  les  universités 
libres,  dont  le  bienfait  est  conservé  à  notre  patrie.  Je 
l'ai  dit  hier,  en  présidant  la  distribution  des  prix  de 
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l'institution  de  Sainte-Marie,  je  le  répète  aujourd'hui, 
c'est  pour  vous  que  nous  les  avons  fondées  et  défen- 
dues; c'est  à  vous  de  les  peupler  et  de  les  honorer 
par  votre  conduite.  Vous  avez  pu  lire  les  discours  que 
le  Sénat  a  entendus  sur  ce  grave  sujet;  on  les  citera 
parmi  les  modèles  de  la  parole  humaine,  et  après  que 
ce  débat  a  été  élevé  si  haut,  la  victoire  est  restée  à  la 
justice,  à  la  liberté,  à  la  foi  chrétienne.  On  dira,  à 
l'honneur  de  ces  universités  nouvelles,  que  la  religion 
les  a  bâties  et  que  l'éloquence  les  a  sauvées.  Exemple 
frappant  de  ce  que  peut  faire  la  parole  quand  elle  se 
met  au  service  de  la  vérité  !  Titre  de  gloire  pour 
notre  langue,  laquelle,  après  avoir  été  dégradée  et 
avilie  dans  les  clubs,  se  relève  à  la  hauteur  du  grand 
siècle  toutes  les  fois  qu'elle  en  exprime  les  nobles 
pensées  et  les  généreux  sentiments. 

Voilà  donc  la  véritable  France,  mes  chers  amis.  Le 
vrai,  le  bien,  le  beau,  la  passionnent  encore.  Vous 
avez  commencé  à  la  servir  en  apprenant  ici  à  bien 
penser,  à  bien  faire,  à  bien  dire.  Nous  avons  le  ferme 
espoir  que  vous  continuerez  ce  rude  et  glorieux  ser- 
vice, en  vous  souvenant,  dans  les  combats  de  la  vie, 
de  vos  devanciers  qui  vous  donnent  l'exemple  et  de 
vos  recrues  à  qui  vous  le  devez. 

Un  fier  Breton  disait  à  ses  compatriotes,  pour  les 
encourager  à  défendre  leur  liberté  comme  accablée 
sous  le  poids  des  armes  romaines  :  Ituri  in  aciem, 
et  majores  et  poster  os  cogitate  :  Sur  le  point  d'enga- 
ger le  combat,  songez  à  vos  ancêtres,  songez  à  votre 
postérité.  Je  traduis  librement  Tacite,  et  je  viens 
vous  dire  :  Vos  ancêtres,  ce  sont  les  élèves  qui  vous 
ont  précédés  dans  ces  murs  et  qui  servent  aujourd'hui 


-  223  — 

l'Eglise  et  la  France  sous  la  toge,  sous  les  armes,  dans 
le  commerce  ou  dans  l'industrie.  Les  uns  peignent 
avec  charme  les  sites  pittoresques  de  notre  province  ; 
d'autres  s'essaient  dans  la  langue  des  dieux  et  mois- 
sonnent à  pleines  mains  les  palmes  poétiques  dans 
les  concours  où  luttent  les  troubadours  et  les  trou- 
vères de  la  France  moderne;  tous  sont  vos  amis  et 
deviendront  au  besoin  vos  protecteurs.  Témoin  cette 
association  fondée  entre  les  élèves  du  collège,  ces 
prix  qu'elle  vous  décerne  aujourd'hui,  cette  réunion 
annuelle  où  maîtres  et  élèves  viendront  s'asseoir  une 
heure  sur  les  bancs  qu'ils  ont  fréquentés ,  et  où  ils 
remettront  en  commun  leurs  meilleurs  souvenirs,  les 
souvenirs  de  leur  cher  collège. 

Après  vos  anciens,  regardez  vos  recrues,  c'est 
ainsi  queje  traduis  le  posteros  de  Tacite.  Votre  posté- 
rité, ce  sont  les  enfants  qui  viennent  après  vous  peu- 
pler cette  maison  et  qui  marchent  sur  vos  traces.  Vous 
leur  devez  l'exemple  du  travail,  du  courage,  de  l'hon- 
neur chrétien.  Voilà  ceux  qui  vous  devancent  et  ceux 
qui  vous  suivent.  Ne  les  perdez  jamais  de  vue  pour 
conserverie  sentiment  de  votre  responsabilité  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  Et  nous,  qui  voyons  en 
vous  la  patrie  qui  se  renouvelle  et  l'avenir  qui  se  pré- 
pare, nous  saluons  par  avance  le  siècle  futur  dans  les 
tristesses  du  siècle  présent,  et  nous  vous  disons  en 
couronnant  en  vous  cette  espérance  toute  chrétienne  : 
Venez,  recevez  les  prix  que  vous  avez  mérités,  vous 
êtes  la  fortune  de  la  France. 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE    A    LA    RÉUNION 

DES 

ANCIENS  ÉLÈVES  DU  COLLÈGE  CATHOLIQUE  DE  BESANÇON 

le  4    septembre   1876. 


Quàm  bonum  et  quàrn  jucundum  habitare  fratres  in  anum! 
Qu'il  est  doux,  qu'il  est  agréable  pour  des  frères  d'habiter  en- 
semble! (Ps.  CXXXII,  1.) 

J'emprunte  aux  saintes  Ecritures  une  exclamation 
de  joie  et  de  bonheur  pour  qualifier  cette  assemblée 
et  célébrer  la  première  réunion  formée  par  les  an- 
ciens élèves  du  collège  catholique  de  Besançon.  Ces 
murs,  cette  église,  tout  ce  collège,  la  redisent  avec 
moi.  Elle  retentit  profondément  au  fond  de  vos 
cœurs,  et  les  absents  ont,  à  cette  heure  même,  une 
pensée  pour  cette  maison  et  pour  ceux  qui  l'habitent. 
C'est  une  pensée  de  joie,  mêlée  au  regret  de  ne  pou- 
voir goûter  cette  année  les  douceurs  d'une  telle  réu- 
nion; où  les  camarades  se  retrouvent  et  se  tendent  la 
main,  où  les  élèves  et  les  maîtres  n'ont  plus  d'autre 
nom  que  le  nom  d'ami,  où  le  bonheur  d'habiter  en- 
semble, ne  fût-ce  qu'une  heure  ou  deux,  amène  de 


tous  les  coins  de  la  Comté,  de  la  Bourgogne,  des  pro- 
vinces les  plus  éloignées,  les  écoliers  de  cette  maison 
devenus  des  hommes,  mais  qui  sont  demeurés  les  uns 
pour  les  autres  des  amis  et  des  frères  :  Quàm  bonum. 
et  quàm  jucundum  habitare  fratres  inunum! 

Quelle  heureuse  pensée  et  quelle  douce  satisfaction  ! 
Comment  rendre  vos  sentiments  et  les  miens  !  Je  laisse 
parler  mon  cœur,  éclater  mes  souvenirs,  et,  sans 
prendre  la  peine  de  donner  quelque  parure  à  ce  dis- 
cours, permettez-moi  de  vous  haranguer  avec  la  sim- 
plicité familière  dont  cette  chaire  m'a  donné  l'habi- 
tude. Je  serai  court,  comme  il  convient  de  l'être 
quand  on  prêche  au  collège.  Je  serai  court,  et  cepen- 
dant je  veux  vous  rappeler  le  sort  de  cet  établisse- 
ment, vous  entretenir  de  vos  propres  destinées  et 
payer  le  tribut  de  nos  larmes  à  ceux  qui  ne  sont 
plus. 

Il  y  a  vingt-six  ans,  l'ancien  couvent  des  Cordeliers 
était  un  vaste  chantier  où  l'on  préparait,  en  toute 
hâte,  classes,  salles  d'étude,  dortoirs,  cours  de  ré- 
création, chapelle,  pour  ouvrir,  deux  mois  après,  un 
grand  collège.  L'attente  était  grande,  mais  personne 
n'osait  se  promettre  le  succès  ;  et  cependant,  deux 
mois  après,  cent  soixante  élèves  et  quatorze  maîtres 
animaient  cette  institution  qui  semblait  n'avoir  pas 
eu  de  commencements  ;  et  cependant,  dix  mois  après, 
dix  élèves  de  philosophie,  les  deux  tiers  de  la  classe, 
recevaient  de  la  faculté  des  lettres  de  Besançon  le  di- 
plôme de  bachelier. 

Heureux  débuts  que  l'avenir  a  justifiés,  puisque 
dans  le  cours  des  années  suivantes  le  nombre  des 
élèves  est  monté  jusqu'à  trois  cent  quarante-cinq,  et 

13* 
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celui  des  diplômes  jusqu'à  cinquante  conquis  en  douze 
mois.  Il  a  fallu  s'agrandir,  et  la  maison  s'est  trouvée 
souvent  trop  petite.  A  la  place  de  l'humble  chapelle, 
nous  avons  pendant  douze  ans  souhaité  une  grande 
église.  La  voilà,  telle  que  l'art  nous  l'a  faite,  avec  sa 
noble  architecture,  ses  riches  autels,  son  radieux  vi- 
trail. La  voilà,  telle  que  la  main  d'un  grand  peintre  Ta 
parée,  avec  ses  quatre  fresques  que  les  cathédrales 
nous  envient,  et  dont  le  mérite  supérieur  n'échappe 
à  personne,  excepté  à  la  modestie  de  leur  auteur. 

Quand  je  me  reporte  à  vingt-cinq  ans  en  arrière  et 
que  je  revois  par  la  pensée  ces  dernières  ruines  de 
l'ancienne  église  des  Gordeliers,  ces  fûts  écroulés, 
ces  chapiteaux  où  croissait  l'ancolie  comme  entre  les 
fentes  d'un  tombeau,  mes  yeux  hésitent  à  croire  à 
une  restauration  si  prompte  et  si  brillante  :  mais 
non,  ce  n'est  pas  une  illusion,  Dieu  a  béni  ce  collège, 
il  a  voulu  y  tenir  la  première  place,  et  du  haut  de  ce 
tabernacle,  parmi  tant  de  chefs-d'œuvre  qu'il  a  ins- 
pirés, parlant  aux  yeux  de  l'enfant  comme  à  son  es- 
prit et  à  son  cœur,  il  lui  apprend  que  la  religion  n'est 
pas  seulement  le  premier  de  tous  les  besoins,  mais 
le  plus  grand  de  tous  les  arts. 

Ah!  c'est  ici  que  je  revois,  comme  en  un  tableau, 
tant  de  belles  premières  communions,  d'édifiantes  re- 
traites, d'assemblées  pieuses,  cette  chaire  illustrée  par 
l'éloquence  de  l'évêque  de  Genève,  ces  autels  consa- 
crés par  trois  pontifes,  et  au  milieu  d'eux  un  prince  de 
l'Eglise,  le  fondateur  de  ce  collège,  votre  bienfaiteur  et 
le  mien,  le  cardinal  Mathieu,  avec  son. doux  sourire,  sa 
parole  émue,  son  autorité  paternelle  et  tous  les  souve- 
nirs, tous  les  mérites  de  quarante  années  d'épiscopat.  Je 
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le  revois,  écoutant  vos  gracieux  compliments  et  vous 
répondant  avec  une  facilité  si  merveilleuse  dans  cette 
langue  latine  qui  doit  demeurer  la  langue  des  collèges 
comme  elle  est  demeurée  la  langue  de  l'Eglise.  Je  le 
revois,  il  nous  préside  encore;  mais  son  siège  n'est 
plus  sur  la  terre,  il  est  au  ciel,  parmi  les  sièges  des 
apôtres  et  des  pontifes,  et  laissant  tomber  sur  nous, 
de  cette  demeure  sainte,  un  regard  de  bienveillance, 
il  chante  avec  le  prophète,  dans  la  langue  de  la 
louange  éternelle  :  Seigneur,  conservez  mes  enfants 
dans  cet  esprit  de  charité  et  de  bienveillance,  et  faites- 
leur  goûter  le  bonheur  d'habiter  ensemble  au  ciel 
comme  sur  la  terre  :  Quàm  bonumet  quàm  jucundum 
habitare  fratres  in  unum  ! 

Ces  souhaits  redoublent  d'intérêt  quand  on  jette 
un  regard  sur  la  liste  des  anciens  élèves  de  ce  collège 
et  qu'on  suit  dans  le  monde  le  cours  de  leurs  desti- 
nées. Quelle  variété  prodigieuse  de  noms,  de  fortune, 
de  condition,  de  devoirs  et  de  mérites!  Voici  les 
prêtres  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  ;  les  uns 
élevés  aux  premiers  honneurs  de  l'Eglise,  les  autres 
parcourant  la  carrière  au  milieu  des  marques  d'estime 
que  leur  prodigue  la  confiance  publique;  de  saints 
religieux  qui  honorent  l'habit  de  saint  Ignace  ou  de 
saint  Dominique  ;  des  missionnaires  dévoués  qui 
cherchent  le  martyre  en  Chine,  ou  qui,  rappelés  par 
l'obéissance  du  fond  de  leurs  missions  lointaines, 
s'offrent  encore  en  victimes  dans  la  prison  de  la  Ro- 
quette pour  sauver  les  otages  de  la  Commune  ;  des 
curés  chers  à  leurs  paroisses,  des  maîtres  chers  à 
leurs  élèves,  et,  pour  l'honneur  du  siècle  futur,  des 
séminaristes  achevant  à  Saint-Sulpice  ou  à  Besançon 
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leur  éducation  cléricale  avec  toutes  les  espérances 
d'un  heureux  avenir.  Croissez,  multipliez- vous,  prêtres 
de  Jésus-Christ;  que  le  souffle  d'en  haut  continue  à 
visiter  cette  maison,  et  que  les  disciples  du  Père 
Eudes  goûtent,  comme  ils  le  méritent  si  bien,  la  con- 
solation que  nous  avons  tant  de  fois  goûtée  nous- 
mème,  à  pressentir,  à  étudier,  à  développer  les  voca- 
tions ecclésiastiques. 

De  toutes  les  couronnes  de  ce  collège,  il  n'en  est 
point  de  plus  belle  ni  de  plus  digne  d'envie  que  la 
couronne  sacerdotale,  parce  qu'elle  fleurira  encore 
dans  l'éternité.  Mais  s'il  nous  a  été  donné  de  compter 
tant  de  prêtres  parmi  nos  élèves,  nous  nous  en 
sommes  réjoui  en  pensant  qu'ils  seraient  eux-mêmes 
des  apôtres  au  milieu  de  leurs  condisciples;  qu'avec 
des  vocations  différentes  il  n'y  aurait  entre  eux  ni 
préjugé  à  détruire  ni  barrière  à  rompre;  que  les 
souvenirs  de  cette  communauté  seraient,  au  besoin, 
pour  le  prêtre  un  titre  incontestable  pour  aborder,  en 
toute  circonstance,  le  laïque  élevé  sur  les  mêmes 
bancs,  et  que  la  parole  évangélique  s'autoriserait  sin- 
gulièrement de  tous  les  privilèges  d'une  ancienne 
amitié  pour  pénétrer  au  fond  de  l'âme  avec  autant  de 
sûreté  que  de  douceur. 

Combien  cet  apostolat  est  facile  parmi  les  généra- 
tions chrétiennes  formées  dans  nos  murs  !  Permet- 
tez-moi de  vous  le  dire,  mes  chers  amis,  avec  une 
affection  toute  paternelle,  mais  qui  n'entend  pas  être 
trompée,  nos  espérances  sont  comblées,  et  je  vous 
bénis  parce  que  vous  êtes  restés  jchrétiens  et  que 
vous  êtes  devenus,  par  votre  conduite,  les  apolo- 
gistes de  l'éducation  que  vous  avez  reçue.  Vos  en- 
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treprises  seront  bénies  et  dans ,  l'industrie  et  dans 
le  commerce,  parce  que  vous  êtes  demeurés  probes 
et  intègres.  Dans  l'administration  des  deniers  pu- 
blics ou  des  fortunes  particulières,  vous  honorez 
votre  profession  par  toutes  les  qualités  qu'elle  exige. 
Dans  les  sciences  médicales,  vous  avez  su  conserver 
la  foi  du  chrétien  au  milieu  des  doctrines  les  plus 
perverses.  L'armée  vous  voit  fléchir  le  genou  de- 
vant les  autels  ;  la  magistrature  vous  compte  parmi 
ceux  qui  tremblent  d'être  jugés  autant  de  fois  qu'ils 
auront  jugé  les  autres  ;  vous  défendez  au  barreau  la 
cause  de  la  religion  et  du  prêtre.  Dans  les  arts,  ni 
votre  crayon  ni  votre  pinceau  n'ont  jamais  embelli  le 
vice  ou  enlaidi  la  nature  ;  vous  cherchez  dans  les 
sciences  le  Dieu  qui  en  est  le  vrai  maître  et  qui  en 
possède  seul  les  vrais  secrets  ;  ceux  à  qui  la  poésie  a 
donné  des  ailes  élèvent  dans  leur  essor  la  terre  jus- 
qu'au ciel  ;  les  lettres,  dont  plusieurs  se  font  un  délas- 
sement, ont  sous  leur  plume  tout  le  charme  de  la 
vertu  ;  vous  aimez  l'histoire,  mais  c'est  pour  en  pu- 
blier les  beaux  exemples  et  non  les  scandales.  L'éru- 
dition fera  votre  gloire,  parce  que  vous  la  mettez  au 
service  de  la  vérité.  Nos  châteaux,  nos  abbayes,  nos 
églises,  nos  archives,  excitent  votre  curiosité,  mais 
c'est  une  curiosité  toute  filiale,  et,  dans  l'archéologue 
comme  dans  l'érudit,  on  trouve  cet  admirateur  stu- 
dieux pour  qui  les  souvenirs  d'une  province  chrétienne 
sont  des  lois. 

Voilà  ce  que  j'aime  en  vous  quand  je  considère 
l'homme  public;  mais  l'homme  privé  n'est  ni  moins 
chrétien  ni  moins  Français.  Vous  avez  fondé  des  fa- 
milles et  vous  connaissez  la  rigueur  et  l'austérité 
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sainte  du  mariage.  Dieu  vous  a  donné  des  enfants,  et 
vous  les  donnerez  à  votre  tour  à  cette  maison,  par  un 
sentiment  de  reconnaissance  qui  ne  sera  que  l'ex- 
pression delà  justice;' vous  les  donnerez  à  ces  uni- 
versités libres  que  l'épiscopat  vient  de  fonder -pour 
achever  l'œuvre  de  nos  libertés  religieuses,  et  ces 
enfants  deviendront  comme  vous  de  vrais  serviteurs 
de  l'Eglise  et  de  la  France. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  donner  une  prière  et  un 
souvenir  à  ceux  qui  ne  sont  plus.  La  liste  en  est  déjà 
longue,  et  je  ne  saurais  en  entreprendre  rémunéra- 
tion. Mais  comment  ne  pas  citer  dans  cette  chaire  les 
hommes  d'élite  qui  nous  ont  aidés  à  former  ce  col- 
lège, et  qui  en  ont  été  comme  les  premières  pierres  ? 
Non,  les  anciens  qui  m'écoutent  ne  sauraient  oublier 
ni  M.  l'abbé  Devoille,  dont  le  nom  rappelle  un  ro- 
mancier, un  poëte,  un  érudit,  mais  qui  aimait  à  fouler 
aux  pieds  tous  ces  titres  pour  charmer  ici  les  récréa- 
tions du  jeune  âge  et  suspendre  à  ses  lèvres,  pendant 
les  récréations  et  les  promenades,  cinquante  enfants 
avides  de  ses  dramatiques  récits;  ni  M.  Foltête,  ce 
maître  d'étude  si  parfait  de  la  division  des  grands, 
mort  au  service  du  collège  après  avoir  épuisé  ses  forces 
et  ses  vacances  au  service  des  cholériques  ;  ni  M.  Bois- 
senot,  mort  comme  au  champ  d'honneur  dans  cette 
classe  de  huitième  dont  il  avait  fait  la  pépinière  et  l'es- 
pérance du  collège  ;  ni  MM.  Marmier,  si  différents  par 
l'esprit  mais  si  semblables  parle  cœur;  l'un  si  profond 
et  si  clair  dans  l'enseignement  de  la  philosophie, 
l'autre  si  plein  de  goût  dans  l'enseignement  des  belles- 
lettres  ;  celui-là  vif,  animé,  pittoresque,  éloquent, 
jusque  dans  les  questions  les  plus  arides;  celui-ci  voi- 
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lant  de  sa  timidité  les  trésors  de  son  grand  esprit;  tous 
deux  d'un  commerce  si  sûr  pour  leurs  confrères,  d'un 
dévouement  si  inépuisable  pour  leurs  élèves,  tous 
deux  d'une  originalité  si  charmante  et  d'une  modestie 
si  complète;  et,  afin  que  la  ressemblance  fût  jusqu'à  la 
fin  plus  vive  et  plus  sensible,  on  les  a  vus  emportés  tous 
deux  d'un  coup  soudain,  laisser  tous  nos  cœurs  égale- 
ment frappés  et  de  la  sainteté  de  leur  vie  et  de  la  ra- 
pidité de  leur  mort.  Non,  Dieu,  qui  avait  mesuré  leur 
carrière,  n'a  pas  voulu  que  ce  collège  en  perdît  un 
seul  jour.  Vous  avez  eu  leur  dernier  travail,  leur  der- 
nière pensée,  leur  dernier  soupir. 

Ainsi  tombent  les  maîtres,  mais  ils  tombent  à  votre 
service,  et  c'est  là  leur  immortelle  louange.  Ainsi 
tombent  les  élèves  formés  par  leurs  exemples,  et  ils 
n'ont  marchandé  ni  à  l'Eglise  ni  à  la  France  leurs 
peines,  leurs  travaux  et  leur  vie,  parce  qu'ils  avaient 
appris  à  une  grande  école  l'art  de  s'oublier  et  de 
s'offrir.  Témoin  nos  Dufournel,  ces  deux  braves  qui 
se  sont  si  bien  battus  pour  la  cause  de  Pie  IX,  et  qui 
rendaient  si  bien  les  sentiments  dont  vous  êtes  tous 
animés  pour  la  plus  sainte  clés  causes  et  le  plus  aimé 
des  pontifes.  Témoin  ces  dix-sept  soldats,  victimes 
de  la  dernière  guerre,  dont  il  m'a  été  donné  de  faire 
l'éloge  dans  cette  chaire,  et  par  qui  l'on  pouvait 
compter  les  années  de  ce  collège  comme  par  autant 
de  glorieux  services,  depuis  Albert  Tourangin,  ce 
brave  capitaine  mort  à  32  ans  sous  les  premiers  bou- 
lets du  combat  de  Wissembourg,  jusqu'à  Louis 
Iiougnon,  ce  collégien  de  17  ans,  qui  s'estime  heu- 
reux de  pénétrer  à  Paris  la  veille  du  jour  où  le  siège 
vint  en  fermer  les  portes,   et  qui  meurt,   sous  l'habit 
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d'infirmier,  au  milieu  de  pestiférés  inconnus  aux- 
quels il  prodiguait  les  soins  de  sa  tendresse  et  de  son 
zèle. 

Voilà  les  braves  que  la  mort  a  moissonnés  avant 
l'heure  et  que  leurs  maîtres  ont  pleures  dans  ce  col- 
lège. Voilà  les  fruits  qui  sont  tombés  de  cet  arbre 
planté  par  les  vaillantes  mains  du  cardinal  Mathieu. 
Ah  !  si  c'est  aux  fruits  que  l'arbre  se  reconnaît,  oui, 
ce  collège  a  été  bâti  pour  l'édification  publique  et  le 
salut  des  âmes;  il  vivra,  il  prospérera,  et  les  généra- 
tions nouvelles  viendront  goûter  comme  vous,  sous 
cet  abri  sacré,  les  fruits  de  la  vraie  science  et  de  la 
solide  vertu. 

Quand  le  cardinal  Mathieu  fonda  le  collège  de  Saint- 
François-Xavier,  il  éleva,  pour  le  protéger,  un  trône 
à  Marie,  et  il  grava  sur  le  socle  :  A  notre  patronne,  à 
notre  protectrice,  à  notre  mère  :  Matri,  tutrici,  pa- 
tronœ.  Vingt  ans  après,  il  consacra  solennellement 
cette  église  sous  le  vocable  de  l'Immaculée  Concep- 
tion, et  se  fît  peindre  dans  ce  vitrail  les  yeux  tournés 
vers  la  Femme  bénie  entre  toutes  les  femmes.  C'est 
avec  tous  ces  souvenirs,  ô  Marie,  que  je  me  tourne 
vers  vous  en  finissant,  et  je  vous  recommande  l'asso- 
ciation fondée  entre  les  anciens  élèves  de  cette  maison 
pour  en  perpétuer  l'esprit  et  en  soutenir  l'honneur. 
Les  voilà  vivantes,  debout,  mêlées  à  la  vie  religieuse 
et  sociale  du  pays,  ces  générations  qui  ont  appris  en 
ces  lieux  à  vous  implorer  et  à  vous  bénir.  Ces  élèves, 
les  voilà  devenus,  comme  nous  le  souhaitions,  des 
chrétiens  sincères  et  des  citoyens  utiles.  O  Marie,  ô 
ma  mère,  je  vous  les  ai  présentés  le  jour  de  leur  pre- 
mière communion  ;  ils  vous  ont  implorée  dans  toutes 
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leurs  épreuves  et  au  jour  de  leurs  examens  ;  vous 
avez  entendu  dans  cette  église  leurs  vœux  et  leurs 
résolutions  ;  vous  y  avez  vu  couler  leurs  larmes  de 
joie,  de  reconnaissance  et  d'amour.  Ce  sont  toujours 
les  mêmes,  et  ils  viennent  aujourd'hui  à  vos  pieds 
avec  les  mêmes  sentiments.  Souriez  au  jeune  homme 
et  à  Thomme  mûr  comme  vous  avez  souri  à  l'ado- 
lescent. Bénissez  en  eux  le  prêtre,  le  soldat,  le 
magistrat,  le  médecin,  l'administrateur,  comme  vous 
avez  béni  l'écolier.  Bénissez  leurs  enfants,  et  dans 
leurs  enfants  l'Eglise  qui  se  perpétue  et  la  patrie  qui 
se  renouvelle.  Bénissez  les  anciens  et  les  nouveaux 
maîtres  de  ce  collège,  qui  ne  font  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme  dans  l'expression  du  même  dévouement. 
Bénissez  dans  notre  nouvel  archevêque  l'héritier  du 
siège,  des  vertus  et  des  œuvres  du  grand  cardinal.  A 
vous,  ô  Marie,  toute  la  gloire  de  cette  maison  ;  à  nous 
toute  la  responsabilité  des  faiblesses  et  des  défail- 
lances. Mais  nous  vous  implorons  en  fils,  vous  nous 
exaucerez  comme  une  mère,  et  Jésus  nous  pardon- 
nera, nous  bénira  et  nous  couronnera  dans  l'éter- 
nité ! 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE   A   LA   DISTRIBUTION   DES   PRIX 

DU 

COLLÈGE  DE   SOMMIÈRES 

le  24  juillet  1877. 


Mes  chers  Enfants, 

Vous  n'avez  pas  trompé  les  espérances  que  votre 
évêque  avait  fondées  sur  vous,  et  le  collège  de  Som- 
mières,  agrandi  et  rehaussé  par  les  études  latines, 
commence  à  reprendre  son  rang  au  nombre  des  éta- 
blissements d'instruction  secondaire.  L'an  dernier,  je 
vous  exprimais  ces  espérances  avec  l'accent  d'une 
profonde  conviction,  et  mon  vénéré  collègue,  mon 
noble  voisin,  mon  cher  ami,  Monseigneur  de  Mont- 
pellier, était  venu  m'aider  à  vous  distribuer  les  prix  et 
les  couronnes,  disant  bien  haut  qu'il  partageait  tous 
mes  sentiments  et  que  le  collège,  aux  confins  des 
deux  diocèses,  deviendrait  plus  que  jamais,  dans  ses 
destinées  nouvelles,  le  centre  commun  de  leurs  rap- 
ports fraternels  et  le  rendez-vous  studieux  de  leur 
florissante  jeunesse.  Que  Dieu  continue  à  confirmer  et 
à  ratifier  nos  bénédictions  et  nos  vœux.  Le  nombre  de 
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nos  élèves  s'accroîtra  encore,  avec  leur  amour  pour 
le  travail,  leur  obéissance  affectueuse  envers  leurs 
parents ,  leur  pieuse  reconnaissance  envers  Dieu  et 
envers  leurs  maîtres.  Je  ne  cesserai  d'invoquer  ici  les 
souvenirs  de  Fléchier,  qui  a  fait  dans  ces  lieux  sa  prin- 
cipale résidence;  j'appellerai  à  mon  aide  Mgr  Cart,  de  si 
douce  et  de  si  glorieuse  mémoire,  le  fondateur  de  ce 
collège,  et  Mgr  Plantier  qui  s'est  imposé,  pour  le  sou- 
tenir, tant  de  généreux  sacrifices;  je  joindrai  à  ces 
noms  bénis  celui  de  M.  l'abbé  Boucarut,  qui  a  pris 
tant  de  part  à  l'établissement  de  la  maison  et  qui, 
dans  la  retraite  où  il  donne  l'exemple  de  tant  de  ver- 
tus, fait  des  vœux  si  ardents  et  si  écoutés  du  ciel  pour 
l'honneur  de  notre  clergé  et  la  prospérité  de  l'Eglise 
de  Nîmes.  Enfin,  je  recommande  notre  collège  à  la 
bienveillance  de  l'autorité  municipale,  au  clergé,  aux 
fidèles,  et  je  n'ai  pour  lui  qu'une  ambition,  celle  de  le 
voir  répondre  à  tant  de  sympathies  en  formant  pour 
l'Eglise  des  chrétiens  sincères,  pour  la  France  des 
citoyens  utiles  et  dévoués. 

La  France  !  quand  ce  nom  vient  sur  mes  lèvres,  je 
ne  puis  retenir  l'exclamation  qui  échappait,  il  y  a 
quelques  jours,  en  ma  présence,  aux  lèvres  d'un 
prince  étranger.  Le  roi  de  Hollande  vient  de  traverser 
du  nord  au  midi  notre  patrie  bien-aimée  en  se  ren- 
dant aux  bains  de  Luchon.  Jusqu'à  présent  il  n'avait 
connu  que  Paris  et  les  environs,  mais  en  traversant 
nos  provinces,  son  étonnement  est  allé  jusqu'à  l'ad- 
miration et  ses  sympathies  jusqu'à  l'enthousiasme. 
Des  Alpes  aux  Pyrénées,  il  s'est  écrié  avec  une  véri- 
table émotion  :  Que  la  France  est  belle  !  Il  le  disait 
plus  que  jamais  en  parcourant  des  yeux  ces  mon- 
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tagnes  boisées  que  les  glaciers  couronnent,  ces  eaux 
limpides  qui  descendent  comme  des  torrents,  ces 
plaines  et  ces  coteaux  où  tous  les  fruits  de  la  terre 
semblent  éclore  et  mûrir  ensemble  pour  mêler,  des 
premiers  jours  du  printemps  aux  derniers  jours  de 
l'automne,  Futile  à  l'agréable,  et  offrir  à  l'homme 
toutes  les  jouissances.  Que  la  France  est  belle  !  La 
voilà  telle  que  Dieu  l'a  faite,  dans  sa  variété  et  dans  sa 
grandeur.  Mais  s'il  m'avait  été  donné  de  tempérer  par 
un  conseil  ces  impressions  si  favorables  à  notre  chère 
patrie,  Sire,  lui  aurais-je  dit,  contentez-vous  de  cette 
belle  page  que  la  nature  vous  offre,  et  ne  lisez  point 
les  journaux  de  France.  Les  récits  dont  ils  sont  rem- 
plis ne  sont  que  des  récits  de  vols,  d'assassinats,  de 
suicide  et  de  corruption.  Les  tribunaux  de  la  justice 
humaine  sont  comme  envahis  par  le  sang  versé,  on 
frappe  et  ce  n'est  que  pour  frapper  encore  ;  le  spec- 
tacle du  crime  semble  autoriser  le  crime  à  se  produire 
avec  plus  d'audace,  et  les  meilleurs  journaux  devien- 
nent l'occasion  des  plus  mauvaises  lectures.  Voilà  la 
France  telle  que  la  révolution  l'a  défaite  ;  la  révolu- 
tion en  a  juré  la  ruine,  la  révolution  la  traîne  aveugle, 
sanglante,  mutilée,  du  prétoire  au  bagne,  en  flattant 
les  instincts  les  plus  pervers  et  en  faisant  aux  cou- 
pables une  réputation  qui  satisfait  leur  orgueil  en  leur 
ôtant  le  remords.  Ah  !  que  ne  pouvons-nous  laver  de 
nos  larmes  ces  pages  si  tristes  et  si  dangereuses  à 
lire  ;  que  ne  pouvons-nous  dire  de  nos  mœurs  comme 
de  nos  paysages  :  La  France  est  vraiment  belle  ! 

Mes  chers  amis,  vous  êtes  nés  pouç  des  jours  meil- 
leurs, et  c'est  notre  consolation  de  penser  que  vous 
les  verrez  dans  un  prochain  avenir.  Apprenez  l'obéis- 
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sance,  la  modestie,  l'humilité  chrétienne.  Soyez  labo- 
rieux, courbez-vous  sous  le  joug  du  travail,  avec  cette 
persévérance  qui  caractérise  le  bon  écolier  et  qui  fera 
de  lui  toute  sa  vie  un  homme  appliqué  sans  relâche  à 
tous  ses  devoirs.  Emportez,  gardez  comme  un  trésor 
l'estime  de  vos  maîtres,  en  ajoutant  tous  les  jours  à 
l'affection  de  vos  parents.  Songez  que  la  France 
compte  sur  vous  pour  l'honorer  et  la  servir  dans 
toutes  les  carrières  de  la  vie  publique.  Il  faut  que  dans 
le  siècle  futur  nous  n'ayons  plus  de  pages  à  cacher, 
et  que  les  rois  qui  visiteront  notre  France  rajeunie, 
charmés  de  nos  vertus  comme  du  spectacle  de  la  na- 
ture, puissent  s'écrier  sans  réserve  :  Ah  !  que  la 
France  est  belle  !  i 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE  A   LA  DISTRIBUTION   DES   PRIX 

DU 

COLLÈGE  SAINT-STANISLAS,  A  NIMES, 

le  25  juillet  1877. 


Mes  ghers  Enfants, 

Je  vous  ai  quittés,  il  y  a  un  mois  à  peine,  au  milieu 
des  jeux  et  des  délassements  d'un  jour  de  congé, 
dans  la  charmante  maison  de  campagne  que  le  grand 
séminaire  met  à  votre  disposition.  Aujourd'hui,  je 
viens  présider  à  la  distribution  de  vos  prix  et  annon- 
cer l'heure  du  grand  congé. 

Ces  prix  ont  été  mérités  dignement,  jouissez-en 
comme  il  convient  à  des  écoliers  chrétiens  et  ver- 
tueux. Vos  maîtres,  vos  parents,  vos  anciens  condis- 
ciples, l'élite  des  citoyens  d'une  grande  cité,  viennent 
applaudir  à  vos  triomphes.  Je  salue  à  mes  côtés  un 
brave  général  dont  toute  l'armée  connaît  le  mérite  et 
qui,  malgré  tout  ce  mérite,  ne  veut  aujourd'hui  d'autre 
titre  que  celui  d'ami  de  la  jeunesse  et  du  collège  Sta- 
nislas. Je  salue  le  maire  de  notre  bonne  ville,  que  toute 
la  contrée  tient  en  si  haute  estime,  que  Pie  IX  a  fait 
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commandeur  de  son  ordre  de  Saint-Grégoire  le  Grand, 
et  qui  en  porte  les  insignes  dans  cette  fête  avec  la  mo- 
destie dont  se  rehausse  le  vrai  mérite.  Je  salue  M.  le 
marquis  de  Valfons,  qui  nous  représentait  hier  à  la 
Chambre  des  députés,  et  que  nous  y  renverrons  de- 
main avec  plus  de  suffrages  que  jamais.  Je  le  salue  et 
je  le  remercie  comme  le  défenseur  du  clergé  et  le  ven- 
geur de  votre  évêque  à  la  tribune;  mais  ici  il  porte  un 
titre  qui  l'honore  autant  que  tout  le  reste  :  c'est  un 
ancien  élève  du  collège  Stanislas. 

Laissez-moi  vous  adresser  quelques  souhaits  de 
bonnes  vacances.  Vous  allez  porter  la  joie  dans  vos 
familles,  mais  une  joie  pure  et  toute  chrétienne.  Là 
vous  attend  un  père  qui,  vous  voyant  grandir  à  ses 
côtés,  se  félicitera  de  vous  trouver  honnête,  laborieux, 
affermi  dans  les  bonnes  doctrines  et  les  saintes  con- 
victions qui  sont  l'honneur  de  cette  contrée.  Là  votre 
mère  vous  a  préparé  un  doux  et  charmant  accueil;  ne 
trompez  pas  ses  espérances,  tenez-lui  compagnie,  sui- 
vez-la partout  où  elle  vous  appelle,  à  l'église  surtout, 
où  vous  partagez  avec  Dieu  les  préoccupations  de  son 
grand  cœur.  En  vous  voyant  auprès  d'elle  sous  les 
regards  du  Seigneur,  elle  bénira  son  sort  et  remer- 
ciera le  collège  Saint-Stanislas  de  lui  avoir  donné  un 
fils  vraiment  chrétien.  Au  milieu  de  vos  frères  et  de 
vos  sœurs,  vous  goûterez  les  plaisirs  de  la  famille,  le 
grand  air  de  la  campagne,  la  joie  naïve  et  la  noble 
liberté  des  enfants  de  Dieu.  Point  de  plaisirs  défen- 
dus, point  de  compagnies  suspectes,  point  de  mau- 
vais livres.  Songez  que  vous  portez  aujourd'hui  sur 
vos  fronts  la  couronne  du  travail,  sur  vos  lèvres  le 
sourire  aimable  de  la  vertu,  dans  votre  conscience 


le  témoignage  du  devoir  accompli.  Vous  reviendrez 
dans  deux  mois,  et  du  premier  regard  vos  maîtres 
bien-aimés  sonderont  vos  reins  et  vos  cœurs,  pour 
s'assurer  si  vous  avez  passé  de  bonnes  vacances.  Je 
reviendrai  moi-même,  s'il  plaît  à  Dieu,  j'irai  vous 
faire  la  classe  comme  je  l'ai  fait  cette  année,  et  je  goû- 
terai encore,  avec  les  souvenirs  qui  remuent  profon- 
dément le  cœur  d'un  prêtre  vieilli  au  service  de  la 
jeunesse,  ces  consolations  que  donne  à  un  évêque  une 
maison  d'éducation  honorable,  chrétienne,  entourée 
de  l'estime  publique,  où  les  élèves  viennent  s'asseoir 
pendant  sept  ans,  et  où  les  maîtres  passent  leur  vie 
entière  à  vous  servir,  à  vous  instruire  et  à  vous  ai- 
mer. 

Qu'elle  croisse  et  qu'elle  grandisse  encore,  cette 
maison  si  chère  à  notre  cœur  !  Mgr  Gart  l'a  fondée, 
Mgr  Plantier  l'a  développée  et  soutenue,  elle  adonné 
de  nobles  recrues  à  l'armée,  à  la  magistrature,  au 
commerce,  à  l'industrie,  au  sacerdoce.  Parmi  les 
prêtres  qui  m'entourent,  je  retrouve  ses  élèves  qui 
sont  tous  demeurés  ses  protecteurs  et  ses  amis.  Que 
les  élus  du  baccalauréat  se  demandent  maintenant 
ce  qu'ils  vont  faire  de  leur  diplôme.  Le  monde  les  at- 
tend peut-être  et  sollicite  leur  jeune  ambition,  mais 
l'Eglise,  qui  a  moins  de  promesses  et  de  flatteries, 
leur  fera  aussi  entendre  sa  voix.  Venez,  mes  jeunes 
amis,  venez  ;  l'évêque^de  vos  âmes,  en  déposant  au- 
jourd'hui sur  vos  têtes  une  fragile  couronne,  se  dit 
avec  une  secrète  joie  que  plusieurs  la  rapporteront 
peut-être  bientôt  au  seuil  du  sanctuaire  et  qu'ils  de- 
manderont Thonneur  de  servir  l'Eglise,  parce  que 
c'est  au  service  de  l'Eglise  qu'il  y  a  aujourd'hui  le  plus 
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de  périls  à  affronter,  d'ennemis  à  vaincre,  et  de  vraie 
gloire  à  recueillir  dans  un  monde  meilleur. 

Quelle  que  soit  votre  vocation,  soyez-en  dignes  et 
vous  serez  heureux.  J'ai  presque  achevé  la  visite  de 
mon  vaste  diocèse,  partout  j'ai  trouvé  les  élèves  de 
Stanislas  :  les  uns  relèvent  par  leurs  vertus  une  posi- 
tion modeste,  les  autres  poursuivent  le  cours  d'une 
brillante  destinée,  tous  rapportent  à  leur  collège  et  à 
leurs  maîtres  ce  qui  leur  arrive  d'heureux  ici-bas,  tous 
associent  à  leur  bonheur  le  souvenir  de  leur  éduca- 
tion chrétienne.  En  les  entendant,  j'ai  reporté  à  mes 
vénérables  prédécesseurs  toute  la  gloire  de  cette  mai- 
son, et  je  viens  dire  aujourd'hui  à  vos  familles,  à  ces 
magistrats,  à  cette  cité,  à  tout  le  diocèse  :  Bénissons 
ensemble  la  mémoire  de  ces  grands  prélats,  car  le  col- 
lège qu'ils  ont  fondé  est  un  bienfait  public,  le  collège 
Stanislas  est  vraiment  un  bon  collège. 
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ALLOCUTION 

PRONONCÉE   A   LA   DISTRIBUTION   DES   PRIX 

DU 

COLLÈGE  DE  L'ASSOMPTION,  A  NIMES, 

le  27  juillet   1877. 


Mes  chers  enfants, 

Le  vif  intérêt  que  méritent  votre  âge,  vos  études 
et  vos  succès,  se  révèle  tout  entier  dans  la  cérémonie 
qui  nous  rassemble.  Toutes  les  notabilités  du  pays 
viennent  partager  avec  votre  évêque  le  plaisir  de  vous 
couronner.  Il  m'est  doux  de  les  remercier,  en  me  félici- 
tant des  honneurs  auxquels  la  France  et  l'Eglise  les  ont 
élevés  récemment.  M.  le  premier  président  W,  après 
avoir  bien  voulu  recevoir  mes  compliments  affectueux 
pour  sa  croix  de  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur, me  permettra  de  les  lui  renouveler  aujourd'hui 
dans  cette  assemblée  d'élite,  et  vous  vous  associerez, 
mes  jeunes  amis,  au  témoignage  de  tout  le  ressort  en 
saluant  au  milieu  de  vous  un  magistrat  si  digne  et  si 
éclairé,  dont  les  sympathies  n'ont  jamais  manqué  à  ce 
collège.  M.  le  maire  de  Nîmes,  autre  modèle  mis  sous 

(1)  M.  Gouazé. 
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vos  yeux,  a  été  décoré  par  la  main  du  saint-père  de  la 
croix  de  commandeur  de  Saint-Grégoire  le  Grand.  Qui 
n'a  applaudi  à  une  distinction  si  haute  et  si  méritée  ? 
Après  une  vie  pleine  d'honneur  et  de  travail,  c'était 
une  tâche  naturellement  dévolue  à  M.  Blanchard  que 
de  se  dévouer  à  l'administration  de  sa  ville  natale.  Il  en 
est  devenu,  à  force  de  mérite,  le  représentant  le  plus 
accrédité  qu'il  fût  possible  de  trouver  au  milieu  de 
nous,  car  il  en  a  la  foi  vive,  les  mœurs  austères,  la 
noble  intelligence,  les  belles  traditions  chrétiennes, 
politiques  et  littéraires.  Il  demeurera  longtemps,  le 
maire  de  notre  bonne  ville  de  Nîmes. 

M.  le  préfet  me  permettra  de  lui  souhaiter  la  bien- 
venue 00.  Pourquoi  ne  tirerais-je  pas  de  cette  fête  un 
heureux  présage  pour  lui  et  pour  nous?  Que  son  ad- 
ministration soit  bénie  de  Dieu,  que  tous  les  succès  la 
couronnent,  et  qu'il  fasse  pour  la  France  et  pour  le 
département  ce  que  son  [religieux  patriotisme  peut 
souhaiter,  tout  ce  qu'un  évêque  souhaite  lui-même  au 
peuple  dont  il  a  épousé  la  cause  et  dont  il  veut  servir 
les  intérêts.  Vous  ne  me  pardonneriez  pas  d'oublier 
ici  un  ancien  élève  de  ce  collège,  qui  a  honoré  la  tri- 
bune française  et  qui  a  rendu  son  nom  recomman- 
dable  à  tous  les  ge&s  de  bien  (2).  L'expression  de  nos 
vœux  n'étonnera  personne  quand  nous  voterons  par 
avance  son  retour  dans  nos  assemblées  politiques. 
C'est  voter  pour  un  éloquent  avocat  qui  n'oubliera 
jamais  trois  causes  à  jamais  sacrées  pour  lui  :  l'Eglise, 
la  France  et  le  département  du  Gard. 


(1)  M.  Gueidan,  ancien  député,  préfet  du  Gard. 

(2)  M.  Numa  Baragnon. 
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Voilà,  mes  chers  amis,  dans  les  citoyens  éminents 
qui  vous  entourent  des  exemples  de  travail,  de  vertu, 
d'honneur  chrétien,  capables  de  vous  animer  et  de 
vous  soutenir.  Des  bancs  où  vous  êtes  assis  à  l'estrade 
où  vous  montez  pour  recevoir  vos  couronnes  de  leurs 
mains  amies  et  paternelles,  il  n'y  a  que  quelques  de- 
grés à  franchir.  Mais  ces  degrés  représentent  vingt  ou 
trente  ans  de  grand  labeur  et  de  glorieux  services.  Ce 
n'est  pas  seulement  l'âge  qui  donne  à  vos  magistrats 
et  à  vos  maîtres  le  droit  de  présider  à  cette  fête,  c'est 
le  mérite,  c'est  la  considération  publique,  c'est  la 
noble  habitude  de  toutes  les  vertus  qui  font  le  vrai 
chrétien  et  le  citoyen  utile.  Entre  tant  de  vertus  dont 
je  pourrais  vous  entretenir,  il  en  est  une  qui  les  ho- 
nore plus  que  tout  le  reste,  je  la  proclame  et  je  la  re- 
commande de  toute  la  force  de  ma  parole,  elle  devient 
rare,  et  il  faut  que  vous  en  repreniez  dès  maintenant 
la  suite  et  la  tradition  ;  cette  vertu,  c'est  le  dévoue- 
ment au  bien  public. 

Dévouez-vous  de  bonne  heure,  mes  chers  enfants, 
au  pauvre,  au  faible,  à  tous  ceux  qui  pleurent  et  qui 
souffrent,  à  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  vous.  Vous 
échapperez  par  là  à  la  grande  contagion  de  notre 
siècle,  à  l'égoïsme.  L'égoïste  ne  voit  que  lui,  ne  pense 
qu'à  lui,  rapporte  tout  à  lui,  se  fait  le  centre  de  toute 
chose  et  veut  forcer  le  monde  à  tourner  pour  lui  dans 
le  cercle  rétréci  de  ses  espérances,  de  ses  colères  et  de 
ses  rancunes.  Il  voudrait  être  le  tyran  de  tous  les 
autres  et  il  est  le  fléau  de  la  famille  et  de  la  société. 
Périsse  le  soleil  plutôt  que  son  ambition  ou  sa  ven- 
geance !  Périsse  la  patrie  plutôt  que  de  la  voir  servie 
par  les  mains  de  son  rival  ou  de  son  ennemi  !    Tout 


l'offusque,  l'éclat  d'autrui  le  couvrirait  d'ombres  et  de 
ténèbres,  et  pourvu  que  sa  basse  jalousie  soit  satis- 
faite, il  lui  importe  peu  que  l'Eglise  souffre,    que  la 
France  chancelle,  et   que  l'arche  de  nos  destinées 
tombe  au  pouvoir  de  la  révolution  triomphante.  Les 
pieux  maîtres  qui  vous  élèvent  savent  combien  le 
danger  est  grand  pour  vous,  et  c'est  pourquoi  ils 
prennent  soin  de  vous  initier,  par  le  sacrifice  et   le 
dévouement,  à  la  vie  des  grandes   âmes.  Ils  vous 
parlent  du  pape,  des  pauvres,  de  la  propagation  de  la 
foi,  et  ils  émeuvent  votre  jeune  cœur  pour  toutes  les 
œuvres  qui  entretiennent  d'une  manière  si  merveil- 
leuse Fesprit  chevaleresque  et  chrétien  au  milieu  de 
notre  patrie  encore  en  ruines.  Donnez,   mes  amis, 
donnez  encore,  donnez  toujours.  Ouvrez  vos  bourses 
et  vos  cœurs,  oubliez-vous,  Dieu  ne  vous  oubliera  pas, 
et  sa  Providence  éclatera  sur  vous  avec  une  complai- 
sance pleine  de  miséricorde  et  d'amour.  D'autres  mai- 
sons d'éducation  vous  disputeront  les  palmes  de  la 
science,  vous  aurez  dans  les  concours  d'heureux  ri- 
vaux peut-être  ;  n'importe,  vous  marcherez  toujours 
à  la.  tête  de  nos  collèges,  tant  que  l'esprit  de  sacrifice 
et  de  dévouement  ne  s'éteindra  pas  dans  la  maison. 
Pour  vous  confirmer  dans  cet  amour  ardent  du 
prochain  et  dans  ce  magnifique  oubli  de  vous-même, 
vous  n'avez  qu'à  jeter  les  yeux  sur  le  fondateur  de  ce 
collège  (*).  Ne  s'est-il  pas  dépensé  et  prodigué  à  votre 
service  avec  une  grandeur  d'àme  qui  n'a  d'égal  que 
son  désintéressement  ?  Son  nom  symbolise  toutes  les 
ardeurs  chrétiennes,  tous  les  dévouements  héroïques, 

(1)  Le  T.  R.  P.  d'Alzon. 
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tous  les  sacrifices  continus  et  persévérants.  Il  est  de 
ceux  que  le  monde  ne  récompense  que  par  l'admira- 
tion. Je  me  trompe,  votre  fondateur  et  votre  père  a 
déjà  reçu  sa  récompense.  On  a  dit  dans  la  langue  des 
anciens  : 

L'amitié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieux. 

Il  y  a  une  amitié  plus  précieuse  encore  et  un  bien- 
fait plus  digne  d'envie,  c'est  l'amitié  d'un  grand  pape, 
c'est  l'amitié  de  Pie  IX.  Vous  l'avez  obtenue,  mon 
révérend  Père;  vous  en  jouirez  longtemps  encore, 
comme  le  monde  entier  jouira  longtemps  encore  de 
Pie  IX  et  de  sa  gloire.  Je  finis  sur  ce  vœu  qui  renferme 
tous  les  autres,  heureux  de  vous  décerner  la  plus 
haute  louange  et  d'attacher  aux  murs  de  ce  collège  la 
plus  belle  couronne  que  l'on  puisse  décerner  dans 
une  distribution  de  prix. 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE   A   LA   DISTRIBUTION   DES   PRIX 

DE   LA 

MAITRISE    DE    NIMES 

le  26  juillet  1878. 


Mes  ghers  Enfants, 

Le  bienheureux  Pierre  Fourier,  qui  fut  l'un  des 
plus  profonds  politiques  et  l'un  des  plus  grands  saints 
du  xviie  siècle,  proposait  pour  devise  aux  clercs  régu- 
liers qu'il  avait  fondés  pour  chanter  les  offices  et  ap- 
prendre le  latin,  ces  mots  où  la  modestie  éclate  avec 
le  dévouement  :  Omnibus  prodesse,  nemini  obesse  : 
être  utile  à  tout  le  monde  et  ne  nuire  à  personne. 

Prenons  aujourd'hui  cette  noble  devise  et  mettons-la 
en  pratique.  Vous  avez  fait,  Monsieur  le  Supérieur, 
de  cette  humble  maîtrise  une  école  qui  tiendra  son 
rang  parmi  les  écoles  du  pays.  Le  zèle  et  le  talent  de 
vos  collaborateurs  soutiennent  ces  heureux  commen- 
cements. Dieu  les  bénira,  si  nous  continuons  à  suivre 
la  règle  des  saints  et  à  faire  le  bien  comme  eux,  sans 
nuire  à  personne  :  Omnibus  prodesse,  nemini  obesse. 

Vous  pouvez,  mes  chers  enfants,  compter    déjà, 
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comme  dit  Bossuet,  le  temps  de  vos  utiles  services, 
parce  que  vous  vous  êtes  donnés,  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  à  Dieu  et  à  l'Eglise.  Vous  servez  le  prêtre  à 
-l'autel,  le  chapitre  dans  les  'cérémonies,  l'évêque  au 
milieu  de  la  pompe  des  grands  jours.  Vous  avez  mis 
au  service  du  Seigneur  l'harmonieuse  pureté  de  vos 
voix  enfantines,  et  quand  vous  interprétez  la  prière, 
le  peuple,  qui  vous  écoute  avec  tant  de  silence,  élève 
son  cœur  à  l'unisson  du  vôtre  pour  chanter  intérieu- 
rement les  louanges  du  Seigneur.  C'est  là,  je  le  pro- 
clame, un  très  grand  service.  Personne  n'échappe 
aux  charmes  de  cette  musique  sacrée,  les  plus  indif- 
férents s'émeuvent,  et  Dieu  est  loué  d'une  commune 
voix  dans  rassemblée  sainte.  Voilà  comment  vous 
êtes  utiles  atout  le  monde  :  Omnibus  prodesse. 

Nos  écoles,  j'en  ai  la  confiance,  ne  nuiront  à  per- 
sonne. A  Uzès  et  à  Alais,  je  ne  les  inaugure  pas,  je  les 
restaure;  car  mes  vénérables  prédécesseurs  les  avaient 
tenues  dans  les  siècles  passés.  La  ville  de  Bességes 
devait  avoir  la  sienne.  Là  tout  naît  et  tout  commence. 
Mais  là,  comme  dans  toutes  les  villes  formées  à 
l'ombre  du  christianisme,  c'est  à  l'évêque  de  bâtir  le 
premier  collège  et  de  planter  le  premier  arbre  où  les 
écoliers  vont  abriter  leurs  jeux  en  sortant  de  la  leçon 
de  latin.  Ces  fondations  ne  sont  que  les  devoirs  de  ma 
charge,  et  je  m'honore  de  les  remplir.  Là  l'instruction 
est  presque  gratuite,  mais  elle  ne  sera  jamais,  s'il 
plaît  à  Dieu,  ni  laïque  ni  obligatoire,  et  elle  n'en  sera 
que  plus  large,  plus  vraie,  plus  libérale.  Point  de  dé- 
fiance ni  d'exclusion,  point  de  puérile  rivalité.  Nos 
maîtrises  entretiendront  avec  nos  séminaires  et  nos 
collèges  une  émulation  digne  de  louanges,  en  >orte 


qu'il  ne  restera  pas  dans  notre  diocèse  un  seul  coin  de 
terre  où  Ton  n'apprenne  la  langue  des  anciens.  C'est 
notre  joie  d'inviter  à  cette  noble  étude  plus  d'écoliers 
que  le  diocèse  de  Nîmes  n'en  a  jamais  eu.  C'est  notre 
honneur  de  faire  goûter  au  fils  du  peuple  l'inappré- 
ciable bienfait  de  cette  éducation  complète  qui  dure 
jusqu'à  vingt  ans,  mais  qui  donne  à  l'homme  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  les  jouissances  les  plus  pures  et  les 
plus  agréables  souvenirs.  Plus  nous  fondons  d'écoles 
latines,  plus  nous  rapprochons  des  lèvres  de  la  jeu- 
nesse les  sources  sacrées  du  beau,  du  bien  et  du  vrai. 
Je  m'adresse  à  tous  les  écoliers  de  mon  diocèse  qui  font 
des  études  classiques.  Je  déclare  qu'ils  me  sont  parti- 
culièrement chers,  en  quelque  maison  qu'ils  soient 
élevés.  Je  les  bénis  partout  où  ils  se  trouvent,  faisant 
des  vœux  pour  leurs  succès,  et  si  je  leur  donne  ici  des 
concurrents  et  des  rivaux,  c'est  pour  ajouter  encore 
au  zèle  de  leurs  maîtres  et  élever  partout  le  niveau 
des  belles-lettres  et  des  bonnes  études.  Non,  mes  en- 
fants, loin  de  nuire  à  personne,  vous  serez  utiles  à 
tout  le  monde  :  Omnibus  prodesse,  nemini  obesse. 

Vous  venez  de  faire,  mes  chers  enfants,  l'épreuve 
des  classes  de  grammaire,  votre  quatrième  s'achève, 
et  vous  allez  commencer  vos  humanités .  A  la  prochaine 
rentrée,  nous  aurons  dans  la  maîtrise  de  Nîmes  les 
classes  de  troisième  et  de  seconde.  Vous  apprendrez 
tout  Virgile  ;  Horace  et  Tacite,  Homère  et  Plutarque 
vous  deviendront  familiers.  Permettez-moi  de  vous 
citer  par  avance  un  vers  d'Horace  : 

Omne  tulit  punctum  qui  miscuit  utile  dulci. 

On  remporte  tous  les   suffrages  quand  on  mêle 
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l'utile  à  l'agréable.  Ces  suffrages  unanimes,  vous  ve- 
nez de  les  mériter  aujourd'hui,  en  jouant  avec  tant 
de  naturel  la  pièce  comique  dont  on  vous  a"  confié 
l'interprétation.  Je  vous  en  remercie  et  je  vous  appli- 
que par  avance  le  vers  du  poëte.  Continuez,  et  vous 
apprendrez  tous  les  jours  que  l'art  d'être  agréable  ne  se 
sépare  pas  de  celui  d'être  utile  :  Omnibus  prodesse. 

Allons  jusqu'au  bout  de  nos  espérances  et  de  nos 
vœux.  Nos  humanistes  de  la  rentrée  seront  dans  deux 
ans  des  élèves  de  rhétorique  et  de  philosophie.  Ce 
sera  le  commencement  d'un  édifice  bien  modeste, 
à  peine  aperçu,  élevé  sans  trop  de  fracas  ni  trop  de 
dépense  à  l'ombre  delà  basilique  et  du  palais  épisco- 
pal.  Encore  deux  ans,  et  nous  enverrons  nos  élèves 
conquérir  les  premières  palmes  du  baccalauréat  devant 
la  faculté  des  lettres  de  Montpellier,  qui,  cette  année 
même,  a  donné  avec  tant  de  bonne  grâce  et  d'éloges 
les  palmes  du  doctorat  es  lettres  au  supérieur  de  la 
maison  (1).  Il  est  permis  peut-être  d'augurer  des  succès 
des  élèves  par  ceux  du  maître.  Mais  notre  ambition 
est  plus  haute.  Deux  mois  après  le  baccalauréat,  nos 
premiers  bacheliers  de  la  maîtrise  iront,  s'il  plaît  à 
JDieu,  déposer  pour  la  plupart  les  insignes  de  la 
science  humaine  au  seuil  de  notre  grand  séminaire, 
et  quitter  l'habit  du  siècle  pour  l'habit  ecclésiastique. 
Jeunes  rejetons  du  sacerdoce  que  nous  avons  choisis, 
arrosés,  émondés,  sarclés  quelquefois  avec  une  juste 
rigueur.  C'est  à  cette  condition  qu'ils  ont  pu  croître  et 
grandir  :  Crescit  occulto  velut  arbor  œvo.  Croissez, 
mes  amis,  grandissez  encore,  vous  irez  remplir  les 

(1)  M.  l'abbè  Ferry,  docteur  es  lettres. 
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classes  presque  désertes  de  notre  école  théologique. 
A  Dieu  toute  la  gloire  de  l'entreprise,  aux  familles 
tout  le  profit,  à  nous-même  toutes  les  charges  et 
toutes  les  peines.  Telle  est  la  loi  de  notre  ministère, 
et  nous  n'avons  pas  d'autre  ambition  que  de  nous  y 
conformer. 

Une  autre  entreprise  commence  aujourd'hui,  c'est 
la  restauration  de  notre  basilique.  Le  pape  nous  l'im- 
pose, la  piété  publique  la  demandait,  notre  conscience 
ne  nous  a  pas  permis  de  laisser  languir  plus  long- 
temps dans  la  pauvreté  et  dans  le  dénuement  la  ma- 
jesté du  lieu  saint.  Hâtons,  par  des'sacrifices  géné- 
reux, le  jour  où  cette  restauration  sera  achevée  pour 
la  gloire  de  Dieu,  l'honneur  [de  son  culte  et  la  satis- 
faction de  l'art  chrétien.  La  ville  de  Nîmes  nous  aide 
avec  une  munificence  digne  d'elle  ;  le  conseil  général 
du  Gard  a  témoigné,  par  une  allocation  magnifique, 
du  vif  intérêt  que  l'entreprise  inspire  à  toute  la  con- 
trée; la  fabrique  de  la  cathédrale,  dont  je  me  suis  fait 
la  caution,  apporte  sa  pierre  à  l'édifice;  le  gouverne- 
ment fera  le  reste  avec  l'intelligence  et  la  générosité 
qu'il  montre  dans  la  restauration  de  nos  monuments 
religieux.  Voilà  les  espérances  que  j'exprime  en  me 
disant  à  moi-même  et  en  disant  à  tout  cet  auditoire 
que  ni  la  ville,  ni  le  département,ni  l'Etat,  ne  sauraient 
les  tromper.  Il  y  va  de  leur  honneur,  et  notre  cause 
est  trop  juste  pour  être  ou  perdue,  ou  abandonnée,  ou 
mal  défendue  devant  de  pareils  juges. 

À  deux  ans,  mes  enfants,  s'il  plaît  à  Dieu  !  Dans  deux 
ans,  cette  basilique  se  rouvrira,  et  vos  belles  voix 
retrouveront  dans  les  pierres  rajeunies  de  ce  vieux 
sanctuaire  l'écho  harmonieux  qui  semble  les  embel- 
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lir  encore.  Au  sortir  de  la  cérémonie  de  la  distribution 
des  prix,  nous  irons  chanter  un  Te  Deum  d'action  de 
grâces  sous  les  voûtes  restaurées  avec  toutes  les  res- 
sources de  Fart.  Nous  remercierons  le  Seigneur  de 
nous  avoir  donné  une  maîtrise  complète  en  nous  ren- 
dant une  belle  cathédrale,  et  les  bacheliers  de  la  veille, 
devenus  les  séminaristes  du  lendemain,  regardant 
avec  émotion  l'autel  du  sacrifice,  demanderont  la 
grâce  d'y  monter,  pour  vérifier,  dans  le  sacerdoce,  la 
devise  de  leur  enfance  et  de  leur  jeunesse  :  Soyons 
utiles  à  tout  le  monde  et  gardons-nous  de  nuire  à  per- 
sonne :  Omnibus prodesse,  nemini  obesse. 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE   A    LA    DISTRIBUTION    DES    PRIX 

DU 

COLLÈGE  DE  L'ASSOMPTION,  A  NIMES, 

le  27  juillet  1878. 


Mes  ghers  enfants, 

C'est  au  nom  de  Dieu  que  j'inaugure  cette  solennité, 
et  j'ai  voulu  parler  le  premier  pour  inscrire  sur  vos 
Drix  et  sur  vos  couronnes  le  nom  de  ce  Dieu  qui  se 
lomme  lui-même,  dans  les  Ecritures,  le  Dieu  des 
sciences  :  Scientiarum  Deus. 

Ce  Dieu,  vous  l'invoquez  au  commencement  cle  vos 
tudes,  de  vos  classes,  de  vos  récréations,  de  vos 
•epas  et  de  vos  promenades.  Il  préside  à  vos  moindres 
ictions.  C'est  sur  sa  parole  que  ce  noble  collège  a  été 
>âti,  c'est  par  sa  grâce  qu'il  vit  et  qu'il  se  soutient, 
'est  en  son  nom  que  vos  maîtres  vous  commandent 
t  c'est  à  lui  que  vous  obéissez  dans  leur  personne. 
)ue  seriez-vous,  mes  chers  enfants,  si  ce  Dieu  ces- 
ait  d'être  ici  l'âme  de  l'enseignement  et  de  la  disci- 
line?  Des  prisonniers  et  des  malheureux.  La  règle 
ous  importunerait,  l'étude  n'aurait  pour  vous  qu'un 
ii.  15 
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dégoût  amer,  vous  traîneriez  de  classe  en  classe,  avec 
une  contrainte  insupportable,  les  fers  de  votre  escla- 
vage rivés  à  vos  membres,  tandis  que  votre  esprit  et 
votre  cœur  comploteraient  entre  eux  la  licence,  le 
désordre  et  la  ruine. 

Voilà  le  Dieu  que  vous  servez,  tandis  qu'on  l'insulte 
ou  qu'on  l'oublie.  Oublier  Dieu,  c'est  la  plus  noire  des 
ingratitudes.  Insulter  Dieu,  c'est  le  plus  criant  des 
blasphèmes.  Mais  la  faiblesse  de  notre  siècle  va  jus- 
qu'à dire  qu'il  faut  oublier  Dieu  pour  ne  pas  risquer, 
son  nom  au  milieu  des  huées  de  la  foule.  Mais  le  dé- 
lire de  notre  siècle  va  jusqu'à  s'imaginer  qu'on  peut 
chasser  Dieu  de  nos  affaires,  le  poursuivre  jusqu'au 
ciel  et  effacer  au  firmament  l'empreinte  de  sa  main. 
Siècle  coupable  qui  va,  ce   semble,  finir  dans  l'a- 
théisme, précipité,  comme  les  géants  de  la  fable  et 
comme  les  mauvais  anges  de  l'Ecriture,  de  ces  hau- 
teurs qu'il  veut  escalader  pour  détrôner  le  Seigneur. 
Ils  tomberont  d'une  grande  chute,  ces  misérables  en 
qui  il  n'y  a  rien  de  gigantesque,  sinon  la  perversité. 
Dieu  demeurera  sur  son  trône,  comme  le  soleil  surson 
axe-  on  s'étonnera  qu'il  y  ait  eu  des  ténèbres  assez 
épaisses  pour  supporter  le  règne  de  tant  de  pervers 
on  chantera  un  jour  sur  leurs  cadavres  :  Dieu  seul 
est  grand!   On  dira   un  jour,   comme  Débile  après 
Robespierre,  de  ces  bourreaux  de  la  conscience  et  de 
la  foi  : 

Tremblez,  tyrans,  vous  êtes  immortels. 

Mais  Dieu  quelquefois  semble  se  retirer  pour  laisser 
faire  aux  hommes,  et  cette  placé  qu'il  leur  cède  esl 
aussitôt  comblée  par  des  ruines.  Ne  dussent-ils  triom- 


-  255  — 

pher  qu'un  moment,  la  barbarie  triomphera  avec  des 
horreurs  que  le  paganisme  n'a  jamais  connues.  Qui 
sait  les  destinées  qui  vous  attendent?  Peut-être,  pour 
convertir  un  jour  des  peuples  sans  Dieu,  quelque 
apôtre,  sorti  de  vos  rangs,  viendra-t-il,  au  milieu  des 
ténèbres  de  l'athéisme,  comme  autrefois  saint  Paul 
devant  l'aréopage  d'Athènes,  prendre  à  témoin  les 
monuments  de  l'antique  Nemausus  pour  attester  que 
les  païens  qui  les  ont  bâtis  croyaient  en  Dieu.  Il  mon- 
trera sur  les  débris  des  tombeaux  et  des  autels  do- 
mestiques, dont  vos  musées  se  peuplent  tous  les 
jours,  ces  trois  lettres  qui  symbolisaient  leur  croyance  : 
D.  0.  M.  :  Deo  Optimo  Maximo.  Au  Dieu  très  bon  et 
très  grand  !  Il  dira,  en  modifiant  légèrement  le  texte 
de  l'apôtre  des  nations  :  Ce  Dieu  que  les  païens  con- 
naissaient encore,  et  que  vous  avez  oublié,  c'est  le 
Dieu  que  je  vous  annonce.  Il  ajoutera,  en  se  rappe- 
lant les  vers  de  Polyeuete,  qu'il  aura  appris  sur  les 
bancs  de  ce  collège  : 

C'est  le  Dieu  des  chrétiens,  c'est  le  mien,  c'est  le  vôtre, 
Et  la  terre  et  le  ciel  n'en  connaissent  point  d'autre. 

Mon  Dieu  !  qu'ai-je  fait?...  Je  contriste  la  joie  de  ce 
jour  en  pénétrant,  d'un  regard  attristé,  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'avenir.  Mais  à  quoi  sert-il  de  vous  le 
taire  ?  Les  journaux  de  l'impiété  le  disent  assez  haut  ! 
C'est  Dieu  qu'on  oublie,  c'est  Dieu  qu'on  veut  abolir, 
et  soit  qu'on  l'abolisse,  soit  qu'on  l'oublie,  l'abîme  est 
là  pour  tout  engloutir  :  les  lois,  les  mœurs,  la  famille, 
la  cité,  la  patrie,  et  la  France  n'aura  plus  de  nom 
parmi  les  nations. 

J'en  appelle  à  l'Europe,   l'Europe  assemblée  croit 
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encore  en  Dieu  et  elle  l'invoque  publiquement.  Il  y  a 
quelques  jours  à  peine,  toutes  les  nations  étaient  as- 
sises au  congrès  de  Berlin,  et  la  carte  de  l'Orient,  éta- 
lée sous  leurs  yeux,  a  été  encore  refaite  et  découpée 
par  la  diplomatie  pour  assurer  autant  qu'elle  le  peut . 
la  paix  de  l'univers.  Eh  bien  !  c'est  au  nom  de  Dieu 
que  le  traité  de  Berlin  a  été  conclu,  signé,  paraphé, 
ratifié.  Les  musulmans,  les  schismatiques  grecs,  les 
grandes  puissances  protestantes  d'Angleterre  et  d'Al- 
lemagne, ont  signé  ce  traité  aussi  bien  que  les  nations 
catholiques.  Ce  traité  sera  imposé  et  observé  au  nom 
de  Dieu  tout-puissant.  Je  sais  bien  que  les  journaux 
de  la  Révolution  ont  biffé  ce  nom  importun  dans  le 
protocole  diplomatique,  donnant  ainsi  la  mesure  de 
leur  sacrilège  audace  et  de  leur  criminelle  espérance. 
N'importe,  ce  qui  est  écrit  est  écrit,  et  le  nom  de  Dieu 
restera,  en  1878,  à  la  tête  du  traité  de  Berlin,  pour 
nous  avertir  combien  il  est  honteux  de  l'oublier, 
combien  il  serait  odieux  de  l'abolir. 

Que  mettra-t-on,  dites-moi,  à  la  place  du  nom  de 
Celui  qui  règne  dans  les  cieux  et  de  qui  relèvent  tous 
les  empires?  Comment  et  par  qui  gouvernerez-vous  la 
jeunesse?  Et  quels  sentiments  humains,  quelles  ver- 
tus naturelles  prétendra-t-on  exciter  en  elle  pour  la 
conduire?  J'entends  qu'on  recommande  au  jeune 
homme  d'aimer  sa  mère,  sa  patrie  et  la  liberté.  Mots 
sonores,  idoles  creuses  et  pleines  de  pourriture  qui 
croulent  par  la  base.  Qu'est-ce  qu'un  fils  sans  religion 
pour  la  mère  qui  lui  a  donné  le  jour?  Un  ingrat  qui 
l'oublie  et  un  parricide  qui  la  tue.  Qu'est-ce  que  la  pa- 
trie séparée  du  Dieu  qui  commande  de  l'honorer  et  de 
la  servir?  Une  terre  sans  souvenirs  el  sans  autels. 
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Qu'est-ce  que  la  liberté,  si  Dieu  ne  la  donne  et  ne  la 
soutient?  Un  nom  que  Ton  déshonore  par  tous  les 
excès  de  la  licence. 

Mais  vous,  mes  chers  enfants,  vous  êtes  élevés  par 
la  religion  à  l'école  du  devoir  et  du  sacrifice.  Vos 
maîtres,  en  vous  parlant  de  Dieu,  font  marcher  leurs' 
exemples  avant  leurs  discours,  et  leur  dévouement 
vous  dit  assez  comment  onsertla  famille,  la  patrie  et  la 
liberté  :  la  famille  dans  le  cloître,  la  patrie  à  l'autel,  la 
liberté  jusque  sous  le  froc.  Vous  avez  le  type  et  le  mo- 
dèle du  sacrifice  religieux  dans  le  supérieur  général 
des  Augustins  de  l'Assomption  (l)  qui,  après  avoir  de- 
puis trente-sept  ans  tout  donné  à  ce  collège,  son  nom, 
sa  fortune,  ses  talents,  sa  parole,  sa  santé,  n'a  d'autre 
récompense  que  le  plaisir  d'avoir  groupé  et  formé  des 
disciples  héritiers  de  son  grand  esprit  et  de  son  grand 
cœur,  qui  continueront  son  œuvre  et  qui  apprendront 
à  leur  tour  comment,  en  servant  Dieu,  on  sert  la  fa- 
mille, la  patrie  et  la  liberté. 

A  vous,  mes  chers  amis,  d'aimer  vos  mères  en  en-, 
fants  chrétiens,  de  leur  témoigner  toute  la  reconnais- 
sance filiale,  de  leur  faire  voir  que  vous  avez  compris 
leur  silence  et  leurs  larmes  le  jour  où  elles  vous  ont 
placés  dans  cette  maison  sous  le  regard  de  Dieu,  vous 
disant  dans  leur  dernier  baiser  et  leur  dernier  adieu, 
comme  Blanche  deCastille  à  son  fils  :  «  Mon  fils,  j'ai- 
merais mieux  vous  voir  mort  que  de  vous  savoir  cou- 
pable devant  Dieu  d'un  seul  péché  mortel.  »  A  vous  de 
servir  la  France  comme  elle  doit  être  servie  pour  con- 
tinuer l'histoire  que  Dieu  a  écrite  dans  le  monde  par  ses 

(1)  Le  T.  R.  P.  d'Alzon. 
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mains  :  Gesta  Dei  per  Francos.  A  vous  d'aimer  la  li- 
berté comme  saint  Augustin  converti  propose  de  l'ai- 
mer, en  servant  le  Seigneur  :  Aimez  Dieu  et  faites  tout 
ce  que  vous  voudrez  :  Ama  Deum  et  fac  quod  vis. 
Vive  la  liberté  des  enfants  de  Dieu  ! 

Dieu  est  le  roi  des  nations  et  des  siècles.  Il  est  le 
roi  des  écoliers  aussi  bien  que  des  hommes  d'Etat. 
C'est  de  lui  que  vient  tout  don  parfait.  Seul,  il  vous 
préservera  du  découragement  dans  la  disgrâce  et  de 
l'enivrement  dans  le  succès.  Seul,  il  propose  et  il 
donne  le  vrai  prix,  le  prix  éternel,  dont  ceux  que  vous 
allez  recevoir  ne  sont  que  la  pâle  image.  Seul,  il  peut 
tenir  ce  qu'il  promet,  parce  qu'à  lui  seul  appartient 
l'avenir.  A  Dieu  donc  et  à  Dieu  seul  nos  hommages, 
nos  louanges  et  nos  adorations.  A  Dieu  le  Père  qui 
vous  a  créés;  à  Dieu  le  Fils  qui  vous  a  rachetés;  à 
Dieu  le  Saint-Esprit  qui  s'est  répandu  en  vous.  Appre- 
nez à  le  connaître,  à  l'aimer,  à  le  servir.  Voilà  le 
Veni  sancte  que  je  suis  venu  réciter  au  commence- 
ment de  cette  séance,  et  comme  évêque  et  comme 
Français.  Heureux  de  me  tourner  ici  vers  Celui  dont 
les  révolutions  n'ébranleront  jamais  le  trône,  et  d'in- 
voquer son  nom  trois  fois  saint  pour  avoir  le  droit  de 
vous  encourager,  de  vous  couronner  et  de  vous  bénir. 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE  POUR  LA  BÉNÉDICTION 

DE   LA 

PREMIÈRE  PIERRE  DE  L'ÉGLISE  DES  RÉCOLLETS, 

A    NIMES, 
le  3  novembre  1876. 


Mes  chers  Pères, 

Il  y  a  vingt-cinq  ans,  la  ville  de  Nîmes  et  le  dio- 
cèse voyaient  arriver  avec  bonheur  une  communauté 
d'apôtres  portant  l'habit  de  saint  François.  Mgr  Cart, 
de  douce  et  vénérée  mémoire,  vous  avait  appelés 
auprès  de  lui  pour  évangéliser  les  pauvres. 

Votre  tête  rasée,  vos  pieds  nus,  vos  reins  ceints 
d'une  corde,  plus  encore  que  votre  zèle  et  votre 
éloquence,  ont  prêché  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
crucifié. 

Vous  n'avez  voulu,  en  retour,  d'autre  récompense 
que  la  permission  d'élever  un  monastère  plus  digne 
de  la  majesté  du  Dieu  qui  l'habite  et  du  peuple  appelé 
à  y  prier.  Ces  vœux  sont  aujourd'hui  exaucés. 

Vous  avez  demandé  et  vous  avez  reçu  l'aumône. 
De  cette  aumône,  vous  avez  fait  deux  parts  :  l'une 
pour  soutenir  votre  humble  existence,  et  sur  laquelle 
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vous  prélevez  encore  une  large  dîme  pour  soutenir 
ceux  qui  viennent  frapper  à  votre  porte;  l'autre,  que 
vous  consacrez  à  élever,  à  la  majesté  du  Dieu  vivant, 
un  temple  dont  vous  seriez  disposés  à  retarder  la 
construction  s'il  était  nécessaire  de  soulager  de  plus 
grandes  misères. 

Ayez  courage  et  confiance,  la  charité  publique 
achèvera  l'ouvrage  que  vous  commencez  en  ce  jour. 

Qu'il  sera  bien  placé,  ce  monastère,  dans  cette  cité 
dont  les  pasteurs  vous  entourent  de  tant  de  sympa- 
thies, aux  limites  des  deux  paroisses  de  Saint-Charles 
et  de  Saint-Baudile,  où  nous  trouvons  un  accueil  si 
favorable  et  si  affectueux ,  où  les  mères  nous  ap- 
portent leurs  enfants  pour  les  bénir,  où  l'évêque  sent 
plus  qu'ailleurs,  peut-être,  qu'il  est  le  guide  spirituel 
des  âmes  et  le  père  de  son  peuple.  C'est  à  vous  sur- 
tout, ouvriers  de  Nîmes,  de  comprendre  le  bienfait 
que  vous  apportent  les  disciples  de  saint  François 
d'Assise;  à  vous  d'admirer  comme  ils  pratiquent  le 
travail,  comme  ils  honorent  la  pauvreté,  comme  ils 
ennoblissent  par  leurs  vertus  leur  modeste  habit. 

Vous  leur  donnerez  ici-bas  la  récompense  de  leurs 
mérites  dans  ce  dévouement  traditionnel  que  vous 
avez  témoigné  à  ceux  qui  vous  ont  fait  du  bien,  et  si 
nous  traversions  des  temps  difficiles,  votre  foi  et 
votre  courage  suffiraient  à  les  protéger. 

Voilà  ce  qui  doit  enhardir  encore  votre  confiance, 
mes  bien  chers  Pères;  soyez  assurés,  en  commençant 
cette  maison,  que  la  population  de  cette  cité  ne  man- 
quera pas  à  la  reconnaissance  qu'elle  vous  doit,  et 
qu'elle  vous  paiera  fidèlement  le  tribut  de  la  charité 
par  d'inépuisables  aumônes. 
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Qu'elle  monte  et  s'élève  vers  le  ciel,  cette  nouvelle 
église;  qu'elle  atteste  la  piété,  l'esprit  de  mortifica- 
tion, toutes  les  vertus  qui  font  l'honneur  des  cloîtres 
de  Saint-François;  qu'elle  témoigne  du  dévouement 
religieux  et  de  la  charité  qui  distinguent  le  peuple  de 
Nîmes  et  de  ce  diocèse. 

Ce  sera  une  grande  joie  pour  nous  de  voir  achever 
votre  œuvre,  et,  après  avoir  bénit  la  première  pierre 
du  sanctuaire,  nous  reviendrons  en  ouvrir  les  portes  à 
la  piété  des  fidèles,  nous  en  consacrerons  l'autel  pour 
la  plus  grande  sanctification  des  âmes  et  la  gloire  de 
Dieu.  C'est  à  ce  Dieu  de  miséricorde  et  d'amour  que 
je  remets  dès  maintenant  la  conduite  de  l'entreprise, 
en  demandant  pour  vous  ses  plus  abondantes  béné- 
dictions. 


15* 


ALLOCUTION 

Prononcée  sur  le  seuil  de  l'église  de  Saint-Baudile 

POUR   LA 

RÉCEPTION  DES  CLEFS  DE  CETTE  ÉGLISE, 

le  28  octobre  1877. 


Monsieur  le  Maire  (*), 

J'accepte  avec  une  vive  joie  et  une  pieuse  recon- 
naissance les  clefs  de  cette  nouvelle  église.  Nîmes,  en 
la  bâtissant,  a  ajouté  un  magnifique  fleuron  à  la  cou- 
ronne des  monuments  anciens  et  modernes  qui  for- 
ment nos  boulevards  historiques.  Et  vous-même,  ho- 
noré, comme  vous  méritez  de  l'être,  des  décorations 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  vous  sentez  dans  votre  cœur 
de  chrétien  que  l'honneur  de  ce  jour  est  encore  pour 
vous  au-dessus  de  tous  les  autres  honneurs.  Dix  ans 
d'attente,  de  peines,  de  travaux,  ne  sont  rien  pour 
ceux  qui  jouissent  de  ce  temple  et  qui  assistent  aux 
fêtes  de  cette  grande  journée.  Ainsi  bâtissaient  nos 
pères.  Nos  belles  églises  sont  filles  du  temps  aussi 
bien  que  de  la  foi.  On  ne  saurait  ni  les  construire  ni 
en  réparer  les  ruines  sans  s'imposer  des  sacrifices.  Le 
sacrifice  est  la  loi  de  toutes  les  grandes  choses.  Il  faut 

(1)  M.  Blanchard,  maire  de  Nîmes,  chevalier  do  la  Légion  d'honneur, 
commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Grégoire  le  Grand. 
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savoir  braver  l'ennui  du  présent,  pour  assurer  à  sa 
postérité  les  avantages  de  l'avenir.  C'est  le  père  qui 
sème,  c'est  le  fils  qui  moissonne.  Il  n'y  a  de  gloire  et 
de  durée  que  là  où  l'on  s'oublie  soi-même  pour  ses 
enfants  et  ses  successeurs.  Aussi  ne  suis-je  pas  sur- 
pris que  ceux  qui  ont  vu  bénir  la  première  pierre  de 
l'église  de  Saint-Baudile  n'en  voient  pas  tous,  dix 
ans  après,  la  solennelle  et  dernière  consécration.  Mgr 
Plantier,  d'immortelle  mémoire,  a  été  enlevé  à  l'a- 
mour de  son  diocèse  et  à  l'admiration  du  monde  après 
avoir  jeté  l'eau  sainte  dans  les  fondements  de  cet  édi- 
fice. Le  peintre- verrier  qui  l'a  décoré  se  promettait 
encore,  il  y  a  quelques  mois,  de  venir  contempler  son 
ouvrage.  La  mort  l'a  prévenu,  la  mort  s'est  jouée  jus- 
qu'à la  fin  de  nos  plus  légitimes  espérances.  Ainsi  les 
ouvriers  qui  ont  été  les  premiers  à  la  peine  ne  sont 
pas  tous  à  l'honneur.  Je  me  trompe,  ils  sont  à  l'hon- 
neur encore  plus  que  nous,  ils  y  sont  plus  haut  que 
la  terre  et  le  temps  ;  ils  y  sont  pour  toujours. 

Eminence  (1), 

Je  n'ai  reçu  les  clefs  de  Saint-Baudile  que  pour  les 
déposer  entre  vos  mains  et  vous  prier  d'ouvrir  ce 
temple  au  clergé  et  au  peuple  de  Nîmes.  Vous  avez 
daigné  agréer  ma  filiale  invitation  avec  une  bonté  qui 
me  touche  et  qui  m'honore  au  delà  de  ce  que  je  pour- 
rais dire.  Primat  des  Gaules,  successeur  des  Pothin  et 
des  Irénée,  cardinal  de  la  sainte  Eglise  romaine,  fon- 
dateur et  modérateur  suprême  de  l'Université  catho- 
lique de  Lyon,  vous  avez  tous  les  titres  qui   peuvent 

(1)  M«r  Caverot,  cardinal  archevêque  de  Lyon. 
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signaler  un  grand  prélat  au  respect  d'une  ville  vrai- 
ment chrétienne  et  vraiment  française,  chère  à  Pie  IX 
et  jalouse  de  procurer  à  ses  fils  les  vrais  bienfaits  de 
renseignement  supérieur.  Des  titres  plus  anciens  et 
non  moins  sacrés  pour  moi  autorisaient  ma  démar- 
che auprès  de  vous  ;  votre  haute  bienveillance  a  com- 
blé tous  mes  vœux.  Je  remercie,  après  vous,  notre 
métropolitain  bien-aimé,  Mgr  l'archevêque  d'Avignon, 
qui  va  épancher  le  premier,  pour  notre  diocèse  et  pour 
sa  province,  le  sang  de  Jésus-Christ  sur  l'autel  con- 
sacré par  vos  mains.  Mgr  l'archevêque  d'Aix  apporte  à 
cet  autel  les  vœux  et  les  prières  d'une  province  voisine 
et  amie.  Que  NN.  SS.  les  évêques,  dont  les  rangs  pres- 
sés forment  autour  de  vous  comme  une  couronne 
d'honneur,  veuillent  bien  agréer,  avec  les  actions  de 
grâces  de  leur  humble  collègue,  les  hommages  de 
toute  la  cité  et  de  tout  le  pays.  Je  vous  présente,  Emi- 
nence,  au  seuil  de  cette  église,  des  hommes  d'Etat 
distingués  par  leur  caractère  et  leurs  services,  des 
magistrats  et  des  capitaines  qui  portent  bien  haut 
l'honneur  de  la  toge  et  de  l'épée,  un  conseil  munici- 
pal dont  le  pape  a  loué  publiquement  l'esprit  chrétien 
et  les  pieuses  entreprises.  Que  reste-t-il,  sinon  d'en- 
trer maintenant,  avec  ce  cortège  de  gloire  et  de  ver- 
tus, dans  la  maison  du  Seigneur,  demandant  à  la  di- 
vine miséricorde  que  cette  fête  n'ait,  pour  l'Eglise 
comme  pour  la  patrie,  qu'une  suite  de  lendemains 
heureux,  et  que  le  canon,  qui  vient  de  se  faire  en- 
tendre pour  la  première  fois  au  sommet  de  nos  col- 
lines, ne  retentisse  jamais  dans  la  ville  de  Nîmes  que 
pour  saluer  le  nom  de  Dieu,  publier  la  paix  du  monde, 
et  féliciter  la  France  de  ses  glorieuses  prospérités. 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE   DANS   L'ÉGLISE   DE   SAINT-BAUDILE 

POUR 

LA  FÊTE   DE    SAINTE   BARBE, 

le   4  décembre  1877. 


Vita  hominis  militia  est  super  terrain. 

La  vie  .de  l'homme  sur  la  terre  est  un  combat. 

(Job,  vu,  4.) 

En  prenant  possession,  il  y  a  deux  ans,  presque  à 
pareil  jour,  de  la  chaire  de  ma  cathédrale,  j'ai  exprimé 
des  vœux  publics  pour  l' accroissement  de  notre  garni- 
son, déclarant  que  le  soldat  français  était  aujourd'hui 
plus  que  jamais  un  soldat  chrétien,  et  que  l'évêque  se 
faisait  une  joie  sincère  de  voir  se  multiplier  dans  sa 
bonne  ville  de  Nîmes  les  exemples  de  travail,  de  disci- 
pline, de  dévouement,  que  donne  notre  brave  armée. 

Ces  vœux  sont  accomplis,  Nîmes  a  son  école  et  sa 
garnison  d'artillerie.  Vos  canons  ont  salué,  il  y  a  quel- 
ques semaines,  l'entrée  des  pontifes  dans  cette  église 
nouvelle  de  Saint-Baudile,  et  après  ce  premier  usage 
que  vous  avez  fait  de  vos  armes  en  l'honneur  du  Dieu 
trois  fois  saint,  vous  venez  aujourd'hui  dans  le  même 
temple  célébrer  la  fête  de  votre  glorieuse  patronne  et 
recevoir  les  premières  bénédictions  de  votre  évêque. 
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Que  Dieu  vous  bénisse,  soldats  de  la  France,  et  qu'il 
vous  donne  d'honorer  par  votre  conduite  et  votre  reli- 
gion et  votre  patrie,  car  le  nom  de  soldat  ne  diffère  pas 
de  celui  de  chrétien.  Je  ne  connais  rien  de  plus  propre 
que  le  métier  des  armes  à  faire  comprendre  et  accep- 
ter le  joug  sacré  de  la  foi.  Aussi  nos  saintes  Ecritures 
empruntent-elles  à  l'art  de  la  guerre  les  grandes  com- 
paraisons et  les  vives  images  par  lesquelles  elles  pei- 
gnent les  devoirs  de  notre  vie.  Elles  représentent  la 
parole  comme  un  glaive  qui  pénètre  l'âme  ;  la  mitre  de 
l'évêque  est  un  casque  ;  les  pieds  du  prêtre  revêtent  la 
chaussure  militaire  pour  évangéliser  les  nations  ;  tout 
chrétien  est  tenu  de  servir  dans  la  sainte  milice,  et  ce 
service  ne  compte  ni  trêve  ni  congé  ;  la  vie  s'appelle 
un  combat;  le  péché  un  trait  de  lâcheté  et  une  défaite 
honteuse,  tout  acte  de  vertu  est  une  victoire,  et  le 
ciel  un  triomphe,  un  triomphe  qui  n'a  point  de  fin. 

Les  premiers  et  les  meilleurs  chrétiens  ont  été  des 
soldats.  C'était  un  soldat,  ce  païen  qui  venait  supplier 
Jésus  de  guérir  son  serviteur,  ne  demandant  qu'une 
seule  parole  pour  obtenir  ce  miracle  et  se  déclarant 
indigne  de  recevoir  le  Seigneur  dans  sa  maison.  Jésus 
a  loué  son  humilité,  et  l'Eglise  a  répété,  de  siècle  en 
siècle,  du  haut  des  tabernacles,  à  l'oreille  des  saints 
qui  viennent  recevoir  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  dans  la  communion,  cette  parole  du  premier 
soldat  devenu  chrétien. 

C'était  un  soldat,  ce  Romain  qui,  après  avoir  présidé 
au  supplice  du  Calvaire,  voyant  le  soleil  s'obscurcir, 
la  terre  trembler,  les  morts  sortir  des  tombeaux,  des- 
cendit du  Calvaire  pour  confesser  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  :  «  Celui-là,  dit-il,  est  véritablement  le  fils  de 
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Dieu.  »  Et  il  y  a  dix-huit  siècles  que  le  monde  répète 
dans  toutes  les  langues  l'acte  de  foi  du  soldat  romain. 

C'était  un  soldat,  ce  Corneille  qui,  par  ses  prières  et 
par  ses  aumônes,  mérita  de  connaître  le  vrai  Dieu  et 
d'être  baptisé  par  saint  Pierre.  Et  il  y  a  dix-huit  siè- 
cles qu'en  se  fondant  sur  l'exemple  du  centurion  Cor- 
neille, l'Eglise  presse  le  mondain,  l'indifférent,  le  pé- 
cheur, l'incrédule,  d'acheter  par  leurs  aumônes  le  don 
sacré  de  la  foi. 

C'était  un  soldat,  ce  Martin  qui  coupa  en  deux  avec 
son  épée,  aux  portes  de  la  ville  d'Amiens,  son  man- 
teau militaire  pour  en  couvrir  la  nudité  d'un  pauvre, 
et  qui  ayant  mérité  ainsi  de  revoir  en  songe  sur  les 
épaules  de  Jésus-Christ  la  moitié  de  cette  casaque  dé- 
sormais sacrée  et  chère  à  la  foi,  passa  du  service  du 
prince  au  service  de  Jésus-Christ,  évangélisa  toutes  nos 
contrées  et  terrassa  plus  d'idoles  et  de  démons  qu'il 
n'avait  tué  d'ennemis.  Et  il  y  a  seize  siècles  que  le 
monde  chante  la  charité,  les  conquêtes,  la  gloire  de  ce 
soldat  devenu  l'évêque  de  Tours  et  l'apôtre  des  Gaules. 

C'était  un  soldat,  ce  Maurice  dont  la  foi  a  fait  le 
modèle  des  martyrs,  comme  elle  avait  fait  de  Martin 
le  modèle  des  évêques.  Lion  dans  les  combats,  il  est 
mort  comme  un  agneau  dans  les  supplices,  tant  il  est 
vrai  qu'il  n'en  coûte  rien  de  se  rendre  à  Dieu,  quand 
on  n'a  rendu  à  l'ennemi  ni  son  épée  ni  son  drapeau, 
et  que  personne  n'est  plus  digne  que  celui  qui  a  vécu 
en  vrai  soldat  de  mourir  en  vrai  chrétien. 

Si  je  voulais  citer  tous  les  modèles  que  m'offre  votre 
histoire,  le  jour  n'y  suffirait  pas.  Mais  comment  ou- 
blier ici,  en  parlant  à  des  soldats  français,  tant  de  hé- 
ros qui  feront  l'éternel  entretien  de  la  France  :  Clovis, 
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qui  frémissait  au  récit  de  la  Passion  et  qui  s'écriait  : 
«  Que  n'étais-je  là  avec  mes  Francs  !  »  Philippe  Au- 
guste, qui  gagna  la  bataille  de  Bouvines  tandis  que 
les  prêtres  chantaient  des  psaumes  pour  animer  sa 
vaillance  ;  saint  Louis ,  le  vrai  conquérant  de  ce  Midi 
jusque-là  envahi  par  l'hérésie  et  disputé  à  la  couronne 
avec  toute  l'audace,  tous  les  artifices  et  toute  la  rage 
du  démon.  Et  vous,  mes  braves,  vous  venez  habiter 
cette  terre  que  le  saint  roi  a  remplie  de  son  nom,  de 
sa  piété  et  de  ses  exploits.  Beaucaire,  Nîmes,  Saint- 
Gilles,  Aiguës-Mortes ,  toutes  nos  églises,  tous  nos 
châteaux,  toutes  nos  villes,  portent  l'empreinte  de  son 
nom  et  gardent  le  souvenir  de  ses  bienfaits.  Nulle  part 
il  n'a  paru  ni  plus  chrétien  ni  plus  soldat,  secourant 
les  pauvres,  priant  dans  les  sanctuaires,  assemblant 
ses  barons  pour  les  deux  dernières  croisades,  prodi- 
guant sa  vie,  bravant  la  mort.  C'est  ici  qu'il  a  brillé 
dans  toute  la  grandeur  de  sa  sainteté  et  de  sa  politique, 
ici  qu'il  a  marqué  sur  la  terre  la  trace  de  ses  derniers 
pas,  ici  qu'il  a  lié  à  tout  jamais,  dans  une  destinée 
commune,  la  France  du  Nord  et  celle  du  Midi  sous  le 
drapeau  de  la  foi  catholique  et  de  l'honneur  national. 
Le  temps  passe,  les  institutions  changent,  le  monde 
se  renouvelle,  mais  la  révolution,  qui  a  emporté  tant 
de  choses,  n'a  emporté  ni  la  foi  ni  l'honneur  du  soldat 
français.  Témoin  Drouhot,  le  sage  de  la  grande  armée, 
ce  modèle  incomparable  de  courage,  de  modestie  et 
de  vertu;  Drouhot,  ce  fils  du  pauvre  boulanger  de 
Nancy,  qui  se  prépara  au  concours  de  l'école  polytech- 
nique en  étudiant  pendant  la  nuit,  £  la  lueur  du  four 
paternel,  sa  leçon  du  lendemain,  et  qui,  après  avoir 
tiré  à  la  bataille  d'Hanau  le  dernier  coup  de  canon  de 
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la  France  sur  la  terre  d'Allemagne,  vint  achever  sa 
vie  dans  sa  ville  natale  en  priant,  en  jeûnant,  en  se 
confessant  et  en  communiant  avec  autant  de  foi  et  de 
simplicité  qu'il  l'avait  fait  au  bivouac,  sous  le  regard 
de  son  maître,  en  face  de  l'ennemi.  Drouhot  brille 
dans  l'armée  française  d'un  éclat  que  la  victoire  seule 
ne  donne  pas,  car  il  fut  de  nos  jours  le  type  et  le 
modèle  du  soldat  chrétien. 

Je  n'emprunterai  que  ce  nom  à  notre  siècle  ;  ce  nom 
est  comme  celui  d'un  ancien,  tant  il  rappelle  de  vertus; 
il  fait  assez  d'honneur  à  l'artillerie  française  pour 
qu'un  soldat  s'en  souvienne  ;  il  prêche  assez  éloquem- 
ment  la  foi  de  Jésus-Christ  pour  qu'un  évêque  le  ré- 
pète devant  les  saints  autels.  Vous  avez  donc,  même 
de  nos  jours,  des  modèles  et  des  patrons;  marchez 
sur  leurs  traces  et  vous  obtiendrez  devant  Dieu,  sinon 
devant  les  hommes,  la  même  gloire  et  les  mêmes 
louanges.  Vos  devoirs  envers  Dieu  ne  changent  jamais; 
l'uniforme  ne  fait  que  les  rendre  plus  austères  et  plus 
sacrés.  Elevez  chaque  jour  votre  cœur  par  la  prière; 
que  cette  prière  soit  courte,  mais  qu'elle  soit  bonne  : 
c'est  la  prière  du  soldat. 

Sanctifiez  le  dimanche  en  assistant  à  la  messe,  et 
que  cette  messe  vous  rappelle  celle  de  votre  village, 
que  vous  avez  peut-être  servie.  A  l'heure  où  vous  l'en- 
tendez à  Nîmes,  votre  curé  l'offre  pour  vous,  votre 
mère  pense  à  vous,  cette  pensée  mêle  des  larmes  à  ses 
prières,  car  derrière  le  pilier  où  ses  larmes  coulent, 
elle  tourne  les  yeux  vers  cette  ville,  se  demandant  si 
son  fils  est  à  l'église;  elle  implore  la  bonne  Vierge  et 
sollicite  pour  vous  la  santé,  les  bonnes  mœurs,  la  fuite 
des  dangers  qui  menacent  le  corps  et  l'âme.  Vos  amis 
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et  vos  camarades  d'enfance  fréquentent  encore  l'église 
où  vous  étiez  avec  eux,  et  où  vous  irez  reprendre  votre 
place  sans  embarras  et  sans  respect  humain,  quand 
vous  aurez  reçu  votre  congé.  Voilà  le  dimanche  du 
village,  faites-en  le  dimanche  de  la  caserne  et  de  la 
garnison,  en  vous  rappelant  vos  meilleurs  souvenirs  ; 
allez  voir  le  prêtre  et  n'oubliez  pas  la  messe  du  soldat. 

Pâques  viendra  avec  ses  devoirs,  devant  lesquels  le 
soldat  chrétien  ne  recule  pas  plus  que  le  soldat  fran- 
çais ne  recule  devant  l'ennemi.  La  ville  que  vous  ha- 
bitez vous  donnera  le  spectacle  de  cinq  mille  commu- 
nions d'hommes.  C'est  vous  dire  assez  le  grand  exem- 
ple que  vous  recevrez;  cet  exemple,  vous  le  donnerez 
à  votre  tour,  et  Nîmes  apprendra  par  votre  bonne  te- 
nue, par  votre  recueillement,  par  votre  air  plein  d'hon- 
neur et  de  modestie,  ce  que  c'est  que  les  pâques  du 
soldat. 

Faites  voir  enfin  que  ce  que  l'on  appelait  autrefois 
la  licence  des  camps  ne  se  comprend  plus  aujour- 
d'hui. Je  l'ai  annoncé  en  vous  souhaitant  la  bienve- 
nue. J'ai  dit  hautement  :  Ne  craignez  rien  pour  les 
mœurs  publiques  de  l'arrivée  de  tant  de  braves.  Au- 
jourd'hui le  soldat  français,  régénéré  par  le  travail, 
se  respecte  lui-même,  honore  la  religion  et  en  suit  les 
pratiques.  Voilà  l'engagement  qu'a  pris  votre  évêque, 
vous  commencez  à  le  ratifier  dans  cette  fête,  je  prie 
Dieu  de  le  rendre  agréable  à  vos  chefs,  cher  à  chacun 
de  vous,  sacré  pour  les  deux  régiments  qui  m'écou- 
tent,  et  que  la  bénédiction  que  je  vous  donne  demeure 
sur  votre  drapeau,  sur  vos  familles,-  sur  vos  person- 
nes, sur  tout  votre  avenir,  comme  un  perpétuel  pré- 
sage de  foi  et  de  bravoure,  d'honneur  et  de  gloire. 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE  A  LA  RÉUNION  GÉNÉRALE 

DES 

CONFÉRENCES  DE  SAINT-VINCENT  DE  PAUL 

le   11   décembre   1877. 


Messieurs  et  bien-aimés  confrères, 

Je  ne  saurais  vous  dire  avec  quelle  joie  je  vous  re- 
çois tous  les  trois  mois  dans  ce  palais,  ni  avec  quel 
tendre  et  paternel  intérêt  j'accepte  la  présidence  de 
votre  assemblée  générale.  Pour  charmer  ma  solitude, 
j'ai  peuplé  ces  vastes  salles  de  portraits  et  de  souve- 
nirs chers  aux  évêques  de  Nîmes.  Voilà  les  papes  et 
les  cardinaux  qui  ont  habité  ces  contrées  ;  la  suite 
chronologique  de  mes  prédécesseurs  à  Nîmes,  à  Uzès, 
à  Alais  ;  les  prélats  sortis  de  ce  diocèse  et  qui  en  sont 
le  légitime  orgueil.  Ce  sont  pour  moi  comme  des  an- 
ciens. Je  vis  au  milieu  d'eux.  Je  les  salue  sur  mon  pas- 
sage, je  me  rappelle  leurs  exemples,  j'interprète  leur 
regard  et  leur  sourire  comme  un  avis  ou  un  encoura- 
gement. Mais  quand  vous  venez  passer  une  heure  au- 
près de  votre  évêque,  au  milieu  de  ces  grandes  images 
exposées  à  vos  regards,  sa  solitude  s'anime  encore 
davantage.  Avec  les  anciens  il  goûte  l'entretien  des 
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modernes,  il  entend  leur  parole,  il  jouit  de  leurs 
œuvres,  il  s'associe  à  leurs  charitables  entreprises,  et 
le  commerce  qu'il  a  avec  vous  lui  rend  sa  charge 
plus  facile  à  porter. 

Nous  venons  d'entendre  un  intéressant  rapport  sur 
l'état  présent  des  conférences  de  Saint-Vincent  de 
Paul  dans  nos  régions  méridionales.  Votre  président 
l'a  terminé  en  exprimant  les  regrets  de  l'assemblée 
pour  le  départ  de  M.  l'abbé  Àzaïs,  le  bien-aimé  direc- 
teur de  votre  association.  Vous  perdez  un  chef,  je 
perds  un  ami  ;  non-seulement  je  partage  vos  regrets, 
mais  je  les  sens  plus  vivement  que  personne.  Heu- 
reusement, Cette  n'est  pas  loin  de  Nîmes,  et  notre 
cher  directeur  ne  nous  refusera  ni  ses  prières  pendant 
son  absence,  ni  sa  visite  à  l'époque  de  nos  grandes  as- 
semblées. Vous  m'avez  demandé  un  autre  guide.  Je 
vous  le  donne  aujourd'hui  même.  C'est  le  révérend 
Père  d'Alzon,  mon  cher  grand  vicaire.  Pour  vous, 
pour  moi,  pour  tout  le  diocèse,  il  est  déjà  un  ancien, 
et  c'est  pourquoi  vous  voyez  son  portrait  dans  cette 
salle  parmi  les  illustrations  de  la  contrée.  C'est  un 
ancien,  tant  il  y  a  longtemps  qu'il  se  donne  et  qu'il  se 
dévoue,  corps  et  âme,  à  toutes  les  grandes  œuvres, 
mais  un  ancien  aussi  vivant  et  aussi  jeune  que  les 
plus  jeunes  d'entre  vous,  par  la  vivacité  et  l'ardeur  de 
ses  nobles  et  généreux  sentiments. 

Parmi  mes  illustres  prédécesseurs  il  en  est  un  qui 
me  charme  et  qui  m'attire,  et  dont  la  gloire  m'est  par- 
ticulièrement chère  :  c'est  Fléchier.  Il  est  du  grand 
siècle,  et  le  grand  siècle  me  plaît  avant  tous  les  autres. 
Puis,  je  me  suis  persuadé,  à  force  de  me  l'entendre 
dire  dans  les  compliments  que  je  reçois,  qu'il  y  avait 


entre  nous  je  ne  sais  quelle  parenté  littéraire,  bien 
éloignée,  il  est  vrai,  puisqu'il  faut  remonter  à  deux 
cents  ans,  mais  qui  ne  laisse  pas  de  me  flatter  un  peu. 
Eh  bien  !  je  fais  comme  les  gens  qui  ont  envie  d'être 
de  bonne  maison  et  qui  recueillent  avec  un  soin  pieux 
tout  ce  qui  a  appartenu  à  ceux  qu'ils  appellent  leurs 
ancêtres.  J'ai  recueilli  et  assemblé  dans  ce  palais  ce 
qui  reste  des  souvenirs  de  Fléchier,  ses  portraits,  ses 
bulles,  l'acte  de  sa  prestation  de  serment  comme  au- 
mônier de  la  Dauphine,  son  brevet  de  nomination  à 
l'évêché  de  Nîmes,  la  lettre  par  laquelle  le  pape  Inno- 
cent XII  lui  annonce  qu'il  va  le  préconiser  et  l'invite 
à  demeurer  fidèle  à  l'Eglise  dans  l'affaire  delà  Régale. 
Mais  les  œuvres  de  Fléchier  ont  encore  plus  d'intérêt 
que  tout  le  reste  pour  l'évêque  de  Nimes.  Je  lis  avec 
un  double  profit  ses  lettres  de  politesse  et  de  piété, 
comme  on  disait  dans  le  grand  siècle.  Son  latin  me 
charme,  et  ce  soir  même  je  viens  de  m'édilîer  dans 
cette  langue  qu'il  parlait  si  bien.  Permettez-moi  de 
vous  faire  part  de  cette  lecture  spirituelle  et  de  vous 
en  offrir  le  bouquet. 

Fléchier  sollicita  auprès  du  pape  Clément  XI,  avec 
tous  les  évêques  de  France,  la  canonisation  de  saint 
Vincent  de  Paul,  mais  personne  ne  la  demanda  avec 
plus  d'éloquence  que  lui.  Il  écrivit  au  pape,  dans  un 
latin  digne  du  siècle  d'Auguste,  comme  un  récit 
abrégé  de  la  vie  de  votre  patron.  J'y  remarque  une 
phrase  qui  me  semble  merveilleusement  applicable  à 
votre  apostolat  et  que  je  voudrais  vous  expliquer  en 
quelques  mots.  Fléchier  dit  de  saint  Vincent  de  Paul  : 
Eva ngelizare pauperibus  missum  secredidit,  apud  quos 
fides  simplicior,  uberior  doctrine  fructus,    et  purior 
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docentis  intentio  (i).  Il  se  croyait  envoyé  de  Dieu  pour 
évangéliser  les  pauvres,  chez  qui  la  foi  est  plus  simple, 
qui  promettent  des  fruits  de  salut  plus  abondants,  et 
qui  laissent  dans  sa  pureté  et  dans  sa  droiture  le  zèle 
de  l'apôtre.  Simplicité  delà  foi  dans  l'auditoire,  abon- 
dance dans  la  moisson,  pureté  d'intention  dans  le 
prédicateur,  voilà  les  caractères  auxquels  Fléchier 
reconnaissait  la  gloire  de  saint  Vincent  de  Paul  et  le 
mérite  de  l'apostolat  auprès  des  pauvres. 

Et  vous  aussi,  Messieurs  et  bien-aimés  confrères, 
vous  êtes  envoyés  pour  évangéliser  les  pauvres  et  je 
viens  vous  supplier  d'en  être  les  catéchistes.  Pour- 
quoi ne  vous  le  dirais-je  pas  ?  Au  lieu  de  nous  trom- 
per par  des  compliments  réciproques,  ne  vaut-il  pas 
mieux  échanger  des  conseils  et  des  avis,  en  éclairant 
la  situation  présente  aux  lumières  de  notre  religion? 
Pourquoi  ne  vous  le  dirais-je  pas?  Les  pauvres  n'ont 
plus  la  simplicité  antique  dont  parlait  Fléchier  en  van- 
tant leur  foi.  Cette  foi  n'est  plus  qu'une  ombre,  et  une 
ombre  qui  s'efface  chaque  jour.  On  ne  dirait  plus  au- 
jourd'hui :  apud  quos  fides  simplicior ,  mais  plutôt  fides 
obsourior,  crassior,  et  jam  prope  nulla.  J'en  ai  eu  la 
preuve  et  je  dois  vous  la  fournir.  Je  viens  de  visiter  les 
églises  de  ma  ville  épiscopale  et  d'y  faire  le  caté- 
chisme. J'ai  vu  dans  notre  bonne  ville  de  Nîmes  des 
catéchismes  de  quarante  à  cinquante  enfants,  de  dix  à 
douze  ans,  dont  plusieurs  ne  savent  pas  s'ils  sont 
baptisés,  tandis  que  d'autres  ignorent  absolument 
s'il  y  a  un  Dieu  et  ce  que  c'est  que  Dieu.  Un  seul,  dans 
un  catéchisme  de  persévérance,  a  pu  me  dire  le  jour 

(1)  Œuvres  complètes  de  Fléchier,  X,  345. 
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et  la  date  de  son  baptême,  et  je  lui  ai  décerné  des 
louanges  publiques.  Quel  vaste  champ  pour  le  zèle  d'un 
saint  Vincent  de  Paul  !  Quel  sujet  de  méditation  pour 
ses  disciples!  Et  ces  ignorants,  vous  les  coudoyez, 
vous  les  rencontrez  soir  et  matin,  ils  sont  de  votre 
quartier,  peut-être  de  votre  maison.  Les  uns  vien- 
nent solliciter  votre  aumône,  les  autres  se  présentent 
à  vous  au  sortir  des  gares  ou  des  voitures  publiques 
et  s'offrent  à  porter  votre  sac  de  voyage.  Plusieurs 
appartiennent  aux  familles  que  vous  visitez.  Avez- 
vous  songé  jusqu'ici  à  leur  faire  le  catéchisme  et  à  leur 
assurer  les  bienfaits  de  la  foi  ? 

C'est  là  que  la  moisson  est  abondante,  et  le  mot  de 
Fléchier  demeure  vrai  dans  toute  sa  rigueur  :  uberior 
doctrine  fructus,  tant  ces  âmes  sont  neuves  et  vrai- 
ment dignes  de  pitié.  Allez,  enseignez,  semez  dans 
ces  pauvres  enfants  les  germes  de  la  sainte  doctrine. 
Ils  ouvriront,  pour  les  recevoir,  un  esprit  étonné,  une 
oreille  attentive,  un  cœur  qu'aucune  parole  n'a  encore 
ni  ému  ni  touché.  L'ignorance  va  jusqu'à  la  naïveté 
dans  ces  petits  qui  ne  s'étaient  crus  jusque  alors  des- 
tinés qu'à  mendier  et  à  servir,  et  qui  seront  tout  sur- 
pris d'apprendre  qu'ils  ont  un  père  qui  est  au  ciel, 
une  mère,  l'Eglise  catholique,  à  qui  leur  âme  est  aussi 
chère  que  celle  des  rois ,  des  frères  et  des  sœurs  dans 
les  riches,  dans  les  grands,  dans  les  privilégiés  de  ce 
monde.  Mais  le  temps  passe,  l'orage  arrive  :  encore 
quelques  jours,  peut-être  quelques  heures,  et  ces  en- 
fants des  pauvres  ne  seront  plus  ni  assemblés  ni  réu- 
nis; ni  votre  voix  ni  la  nôtre  ne  seront  entendues  par 
eux,  car  ils  auront  passé  et  pour  toujours  au  service 
de  l'homme  ennemi;  leur  ignorance  religieuse  devien- 


dra  de  la  haine,  et  cette  haine  leur  fera  voir  dans  le 
prêtre  et  dans  le  disciple  de  saint  Vincent  de  Paul 
l'horreur  du  genre  humain. 

L'apostolat  auquel  je  vous  convie  est,  comme  celui 
de  votre  patron,  sans  compensation  en  ce  monde. 
Point  d'auditoire  brillant  et  sympathique,  point  de 
salaire  ni  d'applaudissements,  point  de  récompense, 
pas  même  le  renom  et  la  popularité.  C'est  pourquoi, 
en  catéchisant  ces  petits  enfants,  vous  purifierez  vos 
intentions,  et  vos  vues  n'auront  rien  de  naturel  ni 
d'humain  :  purior  docentis  intentio .  Personne,  soyez- 
en  sûrs,  personne,  excepté  Dieu  et  l'Eglise,  ne  vous 
saura  gré  de  ce  catéchisme.  Peut-être  les  parents  s'é- 
tonneront-ils que  vous  preniez  tant  de  souci  d'ins- 
truire leurs  enfants  dans  une  science  qu'ils  jugent  ab- 
solument inutile.  Peut-être  seront-ils  offensés  si  vous 
mettez  en  relief  leur  ignorance.  Pauvres  parents,  les 
plus  aveugles  qui  soient  au  monde,  sinon  les  plus  cou- 
pables! Ils  souffrent  tout  de  leurs  fils,  jusqu'aux  coups 
et  aux  mauvais  traitements.  Mais  quand  ils  sont  obli- 
gés de  les  traîner  devant  le  magistrat  pour  réclamer 
de  la  loi  une  protection  que  la  nature  ne  suffit  plus  à 
leur  assurer  contre  la  brutalité  de  ces  enfants  sans 
entrailles,  au  premier  reproche,  à  la  première  menace 
partie  du  prétoire,  leur  cœur  achève  de  se  troubler,  et 
les  voilà  qui  prennent  contre  la  loi  et  le  magistrat  la 
défense  des  coupables.  Ces  scènes  se  multiplient  et 
les  tribunaux  de  la  justice  humaine  en  sont  remplis. 
Voilà  le  peuple  sans  catéchisme,  voilà  ses  mœurs,  ses 
besoins,  sa  prodigieuse  misère  et  ses  instincts  sau- 
vages. Mon  Dieu  !  qui  nous  donnera^  assez  de  caté- 
chistes pour  le  tirer  de  cette  moderne  barbarie?  Pour- 
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quoi  nous  faire  illusion  et  détourner  les  yeux,  pendant 
que  cette  barbarie  envahit  tout,  les  villes,  les  cam- 
pagnes, les  populations  réputées  les  plus  religieuses 
et  les  paroisses  qui  étaient  restées  jusqu'ici  de  vivants 
modèles  de  foi  et  de  piété  ? 

Venez  donc,  Messieurs  et  bien-aimés  confrères,  pre- 
nez le  catéchisme  et  pénétrez  avec  nous  dans  cette 
société  qui  croît  et  qui  grandit  sans  Dieu,  sans  règle 
et  sans  juge.  Vous  répandez  des  almanachs,  des  tracts, 
des  Petites  Lectures.  Eh  bien  !  ce  sont  des  livres  de  luxe 
pour  qui  ne  sait  pas  qu'il  y  a  un  Dieu,  ce  que  signifie 
la  croix,  ni  quelle  est  la  nécessité  ou  le  prix  du  bap- 
tême. Porter  des  catéchismes  à  ces  pauvres  familles,  ce 
n'est  pas  assez.  Asseyez-vous  au  milieu  d'elles  et  expli- 
quez la  doctrine.  Appelez  l'enfant,  demandez-lui  de 
faire  le  signe  de  la  croix,  promettez-lui  quelque  récom- 
pense si  dans  votre  prochaine  visite  il  répète  la  lettre 
ou  l'explication  que  vous  lui  avez  apprise.  Un  quart 
d'heure  de  catéchisme  par  semaine  fait  à  un  seul  enfant 
sera  plus  profitable  que  la  leçon  de  l'école  ou  de  l'église 
faite  à  cinquante,  entre  lesquels  il  faut  que  le  prêtre 
partage  son  attention,  son  zèle  et  son  temps.  Aidez- 
nous,  Messieurs  et  bien-aimés  confrères,  nous  sommes 
en  pleine  barbarie,  et  il  n'y  a  plus  que  des  mission- 
naires qui  puissent  convertir  et  sauver  non-seulement 
les  parents,  mais  les  enfants  et  jusqu'aux  plus  petits. 

Qu'est-ce  qui  a  préparé  les  horreurs  de  la  première 
révolution?  L'ignorance  du  catéchisme.  Cette  igno- 
rance commença  avec  le  xvme  siècle  et  triompha 
sur  les  échafauds  de  la  Terreur.  Cette  ignorance  fut 
celle  des  classes  riches  et  lettrées,  qui  donnèrent  à 
ces  échafauds  autant  de  bourreaux  que  de  victimes. 
h.  16 
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Cette  ignorance  fut  celle  des  femmes,  qui  perdi- 
rent ce  siècle  fameux.  Un  des  premiers  jours  de  ce 
siècle,  une  supérieure  d'un  couvent  de  Paris,  décon- 
certée par  l'esprit  précoce,  la  prodigieuse  malice  et 
l'impiété  naissante  d'une  pensionnaire  de  douze  ans, 
pria  Massillon  de  la  voir  et  de  l'instruire.  Après  une 
courte  conversation,  l'illustre  orateur  dit  à  l'abbesse: 
<(  Cette  enfant  a  beaucoup  d'esprit,  mais  elle  n'a  pas  le 
sens  commun.  Elle  a  tout  lu,  elle  sait  tout,  excepté 
le  catéchisme,  mettez-lui  entre  les  mains  un  caté- 
chisme de  cinq  sous.  »  Il  était  trop  tard,  le  catéchisme 
ne  fut  ni  retenu  ni  appris.  La  jeune  fille  devint  une 
femme  tristement  célèbre,  ce  fut  madame  du  Deffand. 
Elle  vécut  en  courtisane  et  mourut  en  athée. 

Je  reviens  à  notre  Fléchier  pour  vous  citer  un  trait 
de  modestie  emprunté  à  la  vie  de  ce  grand  prélat.  Le 
diocèse  de  Nîmes  semblait  trop  lourd  à  ses  vaillantes 
épaules  ;  il  demanda  au  roi  et  au  pape  d'en  partager 
le  fardeau  avec  un  évêque  établi  à  Alais  pour  les  qua- 
tre-vingt mille  habitants  des  Cévennes.  Ses  vœux 
furent  exaucés,  et  il  en  porta  lui-même  la  nouvelle  à 
l'assemblée  générale  du  clergé  de  France,  en  fai- 
sant valoir  les  motifs  qui  avaient  déterminé  cet  ou- 
vrage. ((  Sa  Majesté,  dit-il,  considéra  qu'il  était  néces- 
saire de  laisser  dans  ces  lieux,  que  les  hivers  ren- 
daient inaccessibles,  des  secours  qui  fussent  toujours 
utiles  et  toujours  présents;  que  tout  le  zèle  d'un 
homme  apostolique  serait  assez  occupé  à  conduire 
des  peuples  qui  avaient  joint  jusque-là,  à  l'opiniâ- 
treté que  donne  l'erreur,  certaine  férocité  qu'ont 
ordinairement  les  habitants  des  montagnes,  et  que 
la  présence  d'un  évêque  pourrait  servir  non-seule- 
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ment  à  les  instruire,  mais  encore  à  les  adoucir  (l).  » 
Ainsi  fut  créé  l'évêché  d'Alais,  et  Fléchier  s'estima 
heureux  de  voir  son  troupeau  diminué  et  sa  responsabi- 
lité réduite.  Le  siège  d'Alais  n'existe  plus  ;  celui  d'Uzès, 
qui  datait  des  temps  apostoliques,  a  eu  le  même  sort,  et 
l'évêque  de  Nîmes,  unique  héritier  de  ce  vaste  héritage, 
compte  aujourd'hui  dans  son  troupeau  420,000  âmes, 
dont  plus  de  112,000  sont  encore  la  proie  de  l'hérésie. 
Jugez  si  ce  pauvre  évêque  doit  trembler  devant  une 
responsabilité  qui  effrayait  Fléchier,  que  le  grand  roi 
prit  en  considération  et  que  le  pape  daigna  alléger, 
aux  applaudissements  de  l'Eglise  de  France.  Ce  n'est 
pas  assez  d'avoir  des  prêtres  zélés  et  des  instituteurs 
fidèles  pour  instruire  au  xixe  siècle  un  peuple  que  le 
xviie  trouvait  trop  nombreux  pour  le  ministère  d'un 
seul  pasteur.  Notre  condition  est  pire  que  celle  de  nos 
pères.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  difficile  à  conjurer 
que  l'humeur  sauvage  des  montagnes,  c'est  l'esprit  de 
la  révolution.  Cet  esprit  s'est  glissé  jusque  parmi  nos 
catholiques,  et  l'opiniâtreté  que  donne  l'erreur  n'est 
pas  plus  déplorable  que  l'orgueil  qu'inspire  l'ignorance. 
Venez  donc  à  notre  aide,  ô  bien-aimés  disciples  de 
saint  Vincent  de  Paul;  aidez-nous  de  vos  aumônes, 
de  vos  prières,  mais  surtout  de  votre  zèle  et  de  vos 
leçons  chez  les  pauvres.   Je  vous  recommande  ces 
catéchumènes  ignorés,  et  toutefois  plus  misérables 
que  ceux  de  l'Océanie,  des  Grandes-Indes  et  du  Japon. 
Ils  remplissent  notre  ville,   ils  inondent  nos  rues  et 
nos  places,  ils  s'offrent  partout  à  vos  regards.  Saint 
Vincent   de  Paul  les  aurait  assemblés,  catéchisés, 

(1)  Œuvres  complètes  de  Fléchier,  IX,  87. 


éclairés,  convertis.  Souvenez-vous  que  vous  portez 
son  nom,  que  vous  êtes  ses  enfants,  et  que  vous  devez 
livrer  et  gagner  les  mêmes  batailles. 

A  défaut  de  ce  grand  maître,  il  nous  reste  les  fer- 
vents disciples  qu'il  a  formés.  Quand  Turenne  mourut, 
Louis  XIV,  se  sentant  incapable  de  réparer  cette  perte, 
créa  douze  maréchaux,  comme  pour  essayer  de  rega- 
gner par  le  nombre  ce  qu'il  perdait  par  la  qualité. 
Gondé  disait,  non  sans  malice,  de  cette  promotion  : 
«  Ce  n'est  que  la  petite  monnaie  de  M.  de  Turenne.  » 
Mais  cette  monnaie  ne  laissa  pas  d'avoir  cours  dans 
l'univers  entier.  Les  effigies  en  étaient  assez  belles  ; 
c'étaient  Créqui,  Gatinat,  Vendôme,  Villars  et  Luxem- 
bourg; les  victoires  du  grand  roi  continuèrent,  et 
Notre-Dame  fut  encore  tapissée  de  drapeaux  enlevés 
à  l'ennemi.  Et  vous,  Messieurs  et  bien-aimés  confrè- 
res, vous  avez  été  multipliés  dans  le  xixe  siècle  pour 
suppléer  à  la  sainteté  et  au  génie  par  le  nombre.  Vous 
n'êtes  plus,  j'en  conviens,  que  la  petite  monnaie  de 
saint  Vincent  de  Paul,  mais  le  monde  et  la  politique 
ont  eu  beau  faire,  on  n'a  pas  pu  vous  démonétiser 
encore,  et  vous  avez  cours  dans  toute  l'Eglise.  Que 
votre  valeur  s'accroisse  dans  l'excès  même  de  nos 
besoins,  de  nos  misères,  et  de  nos  malheurs  !  Vous 
êtes  envoyés,  comme  saint  Vincent  de  Paul,  pour  ca- 
téchiser les  pauvres  en  les  nourrissant.  Comprenez, 
acceptez,  remplissez  une  si  belle  mission  avec  zèle, 
avec  suite,  avec  persévérance.  Cette  mission  fera  votre 
gloire  aussi  bien  que  notre  consolation  et  notre  joie, 
et  l'indigne  successeur  de  Fléchier  s'applaudira  d'avoir 
trouvé  dans  son  diocèse  de  vrais  successeurs  et  de 
vrais  disciples  de  saint  Vincent  de  Paul. 


ALLOCUTION 

Prononcée  à  Paris,  dans  la  réunion  des  Comités  catholiques, 

SUR  LA 

LIBERTÉ  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR, 

le  21   avril  1876. 


Messieurs, 

Permettez-moi  de  vous  présenter  le  commentaire 
vivant  du  vœu  que  vous  venez  d'adopter  au  sujet  de 
renseignement  libre.  Le  premier  recteur  d'une  uni- 
versité catholique  française,  Mgr  Sauvé,  assiste  à  la 
séance.  C'est  le  recteur  de  l'université  d'Angers.  Sa 
Sainteté  Pie  IX  a  honoré  et  encouragé  nos  efforts  en 
décernant  à  cet  éminent  fonctionnaire  d'une  uni- 
versité catholique  libre  les  honneurs  de  la  prélature. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  nos  preuves  sont  faites 
et  nous  marchons  ;  et  c'est  à  se  demander  si  on  doit 
discuter  une  question  résolue.  Toutefois,  puisqu'il  faut 
en  parler,  j'accepte  de  le  faire,  non  pas  avec  l'autorité 
d'un  évêque,  —  je  suis  le  dernier  venu  dans  l'épis- 
copat,  —  mais  avec  l'expérience  que  vingt-cinq  ans 
de  services  dans  l'enseignement  libre  ont  acquise  à 
ma  faible  parole. 

Dans  un  an  quel  sera  le  sort  de  la  loi  qui  va  être 
soumise  pour  la  seconde  fois  aux  délibérations  de  nos 

16* 
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Chambres?  Je  l'ignore.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est 
qu'il  faut  la  défendre  avec  une  énergique  résistance  ; 
puis,  si  on  vient  à  nous  retirer  le  minimum  qui  nous 
est  accordé  par  cette  loi,  faisons  preuve  d'une  rési- 
gnation non  moins  courageuse  et  plus  difficile  à  pra- 
tiquer. 

La  résistance  d'abord,  cette  résistance  est  parfaite- 
ment légale,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  la  majesté 
même  des  lois  qui  y  est  intéressée.  Que  pensera  de 
nous  l'Europe,  que  dira-t-elle  de  l'honneur  français, 
si,  après  huit  mois  à  peine,  aucune  expérience  d'une 
loi  si  importante  n'ayant  pu  être  faite,  elle  disparaît 
tout  à  coup  sous  l'action  d'une  initiative  intolérante? 
A  la  vérité,  Bossuet  a  dit  que  la  mobilité  et  l'incons- 
tance sont  le  propre  des  choses  humaines;  mais  il  le 
disait  en  parlant  des  choses  qui  passent  par  compa- 
raison avec  les  choses  éternelles.  Dans  le  temps,  c'est 
un  devoir  pour  l'honneur  français  d'assurer  autant 
qu'il  se  peut  aux  lois  de  la  nation  un  caractère  de 
permanence  et  de  durée.  Est-ce  là  ce  qu'on  cherche 
en  poussant  au  rappel  de  la  loi  sur  la  liberté  de  l'en- 
seignement supérieur  avant  que  l'expérience  du  jury 
mixte  ait  pu  être  faite  au  moins  une  seule  fois  ? 

Cette  résistance,  nous  la  devons  faire  aussi  au  nom 
de  la  justice.  Quels  dons  n'ont  pas  été  sollicités  et 
obtenus  en  vue  de  fonder  et  d'assurer  l'existence  des 
universités  catholiques  !  Quelles  aumônes,  quels  sacri- 
fices, quelles  promesses  n'ont  pas  été  données,  quelles 
espérances  n'a-t-on  pas  dû  concevoir  !  Pour  se  consa- 
crer à  l'enseignement  de  nos  universités,  des  profes- 
seurs ont  sacrifié  d'honorables  positions.  Quelle  com- 
pensation leur  donnerait-on  le  jour  où  l'on  pourrait 
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dire  qu'ils  seraient  violemment  dépossédés  de  leur 
chaire?  Et  puis,  il  y  a  des  monuments  acquis  ou  cons- 
truits sur  la  foi  des  promesses  contenues  dans  la  loi. 
Ne  serait-ce  pas  la  faillite  de  l'honneur  que  de  les 
abandonner  ?  (Applaudissements  prolongés.)  ^ 

On  dit  que  la  liberté  restera  au  fond  de  la  loi.  Eh! 
qu'importe  le  mot,  si  la  chose  a  disparu?  Qui  ne  voit 
qu'après  cela  les  évêques  seraient  sous  le  coup  d'un 
soupçon  perpétuel,  puisque  les  établissements  qu'ils 
fondent  seraient  perpétuellement  soumis  à  l'appré- 
ciation de  leurs  rivaux  ?  (Applaudissements.)  Je  le  de- 
mande, est-ce  loyal?  est-ce  équitable?  est-ce  de 
l'impartialité  ?  Ne  serons-nous  pas  ainsi  de  nouveau 
asservis  aux  méthodes,  aux  livres,  aux  opinions,  à 
l'enseignement  que  nous  voulions  combattre  par  une 
honorable  et  loyale  concurrence  ? 

Et  cependant  il  faut  regarder  dans  l'avenir.  Cette 
iniquité,  nous  pouvons  avoir  à  la  subir.  Alors,  que 
faire?  C'est  ici  que  nous  devons  nous  tenir  prêts  à 
fournir  la  preuve  de  cette  résignation  dont  je  parlais, 
de  cette  résignation  plus  courageuse  peut-être,  mais 
certainement  plus  difficile  encore  que  la  résistance. 
Je  m'explique  sur  cette  résignation.  C'est  un  mot  de 
M.  Laboulaye,  que  les  maîtres  de  l'enseignement 
libre  ne  doivent  être  que  des  répétiteurs  au  service 
de  l'enseignement  d'Etat.  Eh  bien  !  même  s'ils  de- 
vaient être  réduits  à  ce  rôle,  nous  demandons  à  ces 
répétiteurs,  nous  leur  demandons  de  rester.  (Applau- 
dissements.) Mais  en  restant,  ils  tromperont  les  cal- 
culs de  nos  adversaires  et  ils  leur  feront  bien  voir 
que  nos  répétiteurs  sont  autre  chose  que  ce  que  l'on 
imagine,  qu'ils  sont  des  serviteurs,  non  de  l'Etat, 


mais  de  l'Eglise  et  de  Dieu.  (Bravos.  —  Applaudis- 
sements.) 

Nous  savons  ce  qu'on  peut  tirer,  même  pour  le  bien, 
d'un  livre  hostile;  nous  savons  comment,  d'an  de 
ces  livres  qu'on  s'étonne  de  voir  imposer  à  l'étude  de 
l'enfance  et  qui  parfois  font  rougir,  on  peut  tirer  des 
enseignements  qui  relèvent  ses  regards  et  son  âme 
vers  le  ciel.  Cette  contrainte  est  odieuse,  sans  doute, 
mais,  s'il  le  faut,  nous  saurons  nous  y  plier  encore. 
Le  programme,  les  formules,  les  méthodes  de  l'Etat, 
s'animeront  à  notre  souffle  de  l'esprit  chrétien,  en 
sorte  qu'en  dépit  de  la  servitude,  nos  maîtres  qui  en- 
seigneront selon  ces  méthodes  et  ces  programmes  fe- 
ront néanmoins  de  leurs  élèves  de  vrais  servi- 
teurs de  Dieu  et  de  l'Eglise.  N'en  doutons  pas,  si  Dieu 
nous  y  condamne,  cette  résignation  sera  féconde,  et 
qui  sait  ?  il  y  a  en  France  des  retours  soudains  et  des 
changements  inouïs.  (Mouvement.)  Pourquoi  n'espé- 
rerions-nous pas  qu'avant  un  an  ce  projet  dont  on 
veut  se  servir  contre  nous  disparaîtra  pour  faire  place 
à  un  autre,  qui  nous  donnera  plus  encore  Jjue  le  peu 
que  nous  avons  si  péniblement  conquis  ?  (Bravos  et 
applaudissements.) 

Laissez-moi  vous  le  dire,  quand  j'examine  cette  si- 
tuation, il  me  semble  en  retrouver  l'histoire  dans  une 
fable  que  nous  avons  tous  apprise,  et  où  je  vois  le  sort 
qui  attend  les  efforts  des  jouvenceaux  de  l'impiété. 
C'est  la  fable  du  vieillard  et  des  trois  jeunes  gens  qui 
se  moquaient  de  lui  en  disant  : 

Passe  encor  de  bâtir,  mais  planter  à  cet  âge  1 

En  effet,  elle  bâtit  et  plante,  cette  Eglise  que  sem- 
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rient  accabler  les  âges  ;  mais  les  railleurs  eux-mêmes 
jui  se  trompent  sur  sa  vigueur  savent  que  leur  pas- 
sage aux  affaires  sera  court.  Aussi  les  voit-on,  pour 
3mprunter  un  vers  à  Corneille, 

S'empresser  ardemment 
A  qui  dévorera  ce  règne  d'un  moment. 

Vaine  tentative  !  Ce  qu'il  advint  dans  la  fable ,  vous 
e  savez;  le  vieillard  vit  passer  les  jouvenceaux,  pleura 
sur  eux  et  leur  survécut  :  voilà  l'Eglise.  (Applaudisse- 
nents.)  Bien  des  persécuteurs  se  sont  vantés  de  la  dé- 
duire ;  elle  a  vu  se  lever  plus  d'une  aurore  sur  leurs 
;ombeaux  (sensation)  ;  l'Eglise ,  c'est  le  vieillard  qui 
le  meurt  jamais.  (Bravos  et  applaudissements.) 

Courage  donc  et  confiance,  quelles  que  soient, 
juelles  que  puissent  être  les  épreuves  nouvelles. 
Ulez  par  toute  la  France  avec  une  énergie  nouvelle  ; 
iclairez  les  consciences;  quêtez,  augmentez  le  budget 
le  nos  universités  catholiques.  Quel  budget  magni- 
ique  !  A  Lille,  il  se  chiffre  déjà  par  millions.  A  Paris, 
m  est  près  d'y  atteindre.  A  Angers,  un  grand  nombre 
le  chaires  sont  fondées.  De  tels  efforts  ne  sauraient 
iemeurer  impuissants,  et  si  nous  paraissons  être  à 
a  veille  des  jours  d'aveuglement  et  de  révolution,  ne 
rous  découragez  pas  ;  au  lendemain  de  ces  jours,  le 
éveil  n'en  sera  que  plus  brillant  et  le  succès  de 
.'Eglise  plus  certain. 

Reportez-vous  à  quarante  ans  d'ici,  quand  s'ouvrit 
ictte  grande  question  de  la  liberté  d'enseignement.  Il 
e  trouva  au  début  un  seul  évêque,  Mgr  Clausel  de  Mon- 
als,  pour  protester  contre  le  monopole.  L'Univers,  un 
ournal  à  peine  né  alors,  lui  ouvrit  ses  colonnes,  et  qui 
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avait-on  pour  ouvrir  une  école  ?  Trois  jeunes  homme 
Il  est  vrai  que  deux  d'entre  eux  s'appelaient  Laco 
daire  et  Montalembert.  Eh  bien,  je  vous  le  demand 
que  serait  aujourd'hui  la  France  si  l'exemple  n'avc 
pas  été  donné  par  ce  vieil  évêque,  par  ce  journal,  p 
ces  jeunes  maîtres  d'école?  Et  nous,  quand  nous  noi 
souvenons  de  ce  début,  et  qu'en  le  comparant  à  l'ét 
actuel  nous  voyons  notre  cause  devenue  si  popi 
laire,  nous  hésiterions  et  reculerions  dans  la  lutte! 
n'est  pas  possible.  Allez  clone,  je  vous  le  dis  encor 
parlez,  agissez,  quêtez  pour  nos  universités  cathol 
ques;  car  en  tendant  la  main  pour  elles,  c'est  en  tou 
vérité  que  vous  pourrez  dire  :  Pour  la  France, 
vous  plaît! 


ALLOCUTION 

Prononcée  dans  la  réunion  des  œuvres  du  diocèse  de  Nîmes 

SUR 

ŒUVRE  DE  L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  DE  LYON, 

le    12   janvier    1878. 


Nous  prenons  la  parole  au  nom  d'un  comité  diocé- 
in  que  nous  créons  aujourd'hui  même  et  dont  nous 
)us  réservons  la  présidence.  Ce  comité,  que  nous 
Relierons  le  comité  d'enseignement,  ne  sera  pas  le 
oins  important  ni  le  moins  occupé.  Puisse  notre 
le  s'élever  à  la  hauteur  de  notre  tâche  !  Paissent 
>s  ressources  croître  en  proportion  de  nos  besoins  ! 
Je  voudrais  intéresser  tout  le  diocèse,  et  vous,  Mes- 
mrs,  qui  en  êtes  l'élite,  aux  questions  toujours  si 
aves,  et  maintenant  plus  que  jamais  redoutables  et  dé- 
rives, qui  se  rapportent  à  renseignement  catholique, 
peine  pourrai-je  les  énumérer  :  votre  esprit  si  juste 
si  chrétien  n'a  besoin  que  d'être  averti  pour  en 
mprendre  la  grandeur. 

Dans  l'enseignement  primaire,  nous  avons  à  prô- 
ner et  à  défendre  les  écoles  tenues  par  les  congré- 
tions  religieuses,  et  partout  où  nous  trouverons  des 
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laïques  chrétiens,  ce  sera  notre  plaisir  autant  qu( 
notre  devoir  de  leur  tendre  une  main  secourable  et  d< 
leur  dire  :  Vous  êtes  des  nôtres,  soyez  bénis  ! 

Dans  renseignement  secondaire,  il  nous  faut  con 
solider,  peupler,  recruter  toutes  nos  maisons  diocé- 
saines, en  leur  témoignant,  comme  elles  le  méritent 
respect,  honneur  et  confiance.  La  ville  de  Nîmes 
qu'on  ne  saurait  trop  louer,  a  fondé  des  bourses  dam 
nos  deux  collèges  de  l'Assomption  et  de  Saint-Sta- 
nislas. Pourquoi  ne  dirais-je  pas  que  le  conseil  muni 
cipal  qui  les  a  votées  vient  de  recevoir  sa  récompense 
puisqu'il  a  été  réélu  avec  tant  d'éclat,  puisque  la  ville 
de  Nîmes  demeure  la  première,  presque  la  seule,  01 
l'esprit  catholique  triomphe  encore  de  la  tempête  di 
suffrage  universel  ?  Vous  connaissez  l'œuvre  de  no* 
maîtrises  et  de  nos  séminaires.  J'ai  fondé  et  bâti  par 
tout,  non  pas  des  palais,  mais  deux  ou  trois  salles  d< 
classe,  une  ou  deux  cellules  de  professeur  ;  j'ai  attin 
partout  des  élèves,  ne  déguisant  pas  l'intention  que  j'a 
d'en  faire  des  prêtres,  si  Dieu  leur  en  donne  la  grâce 
Cette  œuvre,  nous  devons  la  soutenir  et  la  déve 
lopper.  Je  me  tiens  à  votre  tête,  mais  j'ai  besoii 
d'yeux  qui  voient  et  qui  pénètrent  partout,  de  pied; 
qui  courent  à  la  recherche  des  écoliers  chrétiens,  d< 
bras  qui  s'ouvrent  pour  les  recevoir,  de  mains  qu 
donnent  et  ne  cessent  de  donner  pour  les  nourrir.  Ei 
d'autres  termes,  il  nous  faut  de  l'activité  et  de  l'intel 
ligence,  des  prières  et  des  aumônes,  ou  bien  tou 
périra. 

Dans  l'enseignement  supérieur,  l'Université  catho 
lique  de  Lyon  n'est  plus  à  fonder  ;  elle  commence 
elle  s'impose  à  notre  charité  ;  nous  lui  devons  et  de 
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élèves  et  des  secours.  C'est  pourquoi  je  me  suis  en- 
gagé envers  elle  pour  mon  diocèse  et  pour  moi.  Ail- 
leurs, de  ^généreux  catholiques  souscrivent  de 
grandes  sommes  ;  je  ne  vous  demande  rien  de  pareil. 
Dans  la  plupart  des  diocèses,  les  prêtres  ont  pris  des 
engagements  personnels.  500  fr.  payables  en  dix  ans, 
voilà  le  chiffre  auquel  a  consenti  chaque  membre  du 
clergé  de  Toulouse.  Je  cite  le  chiffre  :  je  l'admire, 
mais  je  ne  vous  le  demande  pas.  Il  y  a  des  commu- 
nautés et  4es  fabriques  qui  ont  fondé  des  bourses, 
des  paroisses  qui  ont  fondé  des  chaires  :  je  cite  en- 
core et  je  ne  demande  rien.  Qu'est-ce  que  je  viens 
donc  solliciter  de  vous  pour  cette  œuvre  à  laquelle 
concourent  vingt-cinq  diocèses  ?  Quelques  sous,  et 
pas  davantage.  Le  sou  de  l'écolier,  le  sou  de  la  do- 
mestique, le  sou  du  prêtre,  puisque  le  prêtre  est 
pauvre  aussi  bien  que  le  peuple;  une  quête  seule- 
ment, mais  une  quête  qui  nous  honore,  au  lieu  de 
nous  désoler  et  de  nous  confondre;  la  quête  de 
Noël,  la  quête  de  l'Enfant  Jésus,  voilà  tout  ce  que  je 
demande  aux  prêtres  et  aux  fidèles  du  diocèse  de 
Nîmes.  Si  chacun  donnait,  ne  fût-ce  que  5  sous,  mais 
les  catholiques  payant  pour  les  protestants,  nous  rece- 
vrions plus  de  105,000  fr.,  puisque  le  diocèse  compte 
423,000  âmes. 

Réduisez  le  don  de  moitié;  mettez-le  à  2  sous  1/2  : 
nous  dépasserions  50,000  fr.  Ce  ne  sera  que  le  quart, 
si  vous  voulez,  c'est-à-dire  1  sou  par  personne,  nous 
voilà  encore  à  25,000  fr.  Retranchez  même  ceux  qui 
ne  sont  pas  de  notre  communion  ;  il  nous  restera 
18,000  fr.,  et  même  un  peu  plus,  puisque  les  réfor- 
més ne  comptent  guère  que  pour  un  quart  dans  la  po- 

ii.  17 
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pulation  totale.  Enfin,  voulez-vous  réduire  le  don  de 

moitié,  soit  2  centimes  1/2  par  catholique,  nous  au- 
rons 9,000  fr.  Eh  bien  !  j  y  consens,  et  je  paierai  le 
reste  pour  offrir  10,000  fr.  Mais  je  ne  crois  pas  que 
nous  puissions  descendre  plus  bas,  et,  m'adressant  à 
mes  plus  pauvres  curys,  je  leur  demande  de  vérifier 
ces  petits  calculs  et  de  maintenir  ce  chiffre  chaque 
année  par  la  quête  de  Noël. 

On  nous  fera  des  difficultés  et  des  objections.  Je 
n'en  donnerai  pas  le  détail,  mais  j'y  répondrai  par  un 
trait  qui  répond  atout,  en  tout  ;temps,  en  tout  lieu,  à 
tout  le  monde,  et  qui  servira  d'enseignement  au 
clergé  comme  aux  fidèles. 

La  paroisse  de  Saint-Hippolyte-du-Fort  ne  compte 
que  1,300  catholiques  sur  5,000  habitants.  Elle  donne 
chaque  année,  pour  l'Université  de  Lyon,  320  fr., 
produit  de  la  quête  de  Noël.  J'ai  regardé  au  fond  de 
cette  bourse  ;  il  y  a  des  pièces  d'or  plus  qu'on  n'en  a 
trouvé  à  Nîmes,  mais  les  sous  y  abondent,  mais  les 
catholiques  paient  pour  leurs  voisins,  nos  frères  sé- 
parés; mais  il  n'y  a  pas  un  catholique,  pas  un  seul 
qui  ait  refusé  son  offrande.  La  quête  a  commencé  à 
la  messe  de  minuit.  Au  bas  de  l'église  se  tenaient 
sept  petits  bergers  qui  avaient,  comme  ceux  de  Beth- 
léem, laissé  leurs  troupeaux  pour  venir  adorer  l'En- 
fant Jésus  dans  la  crèche.  Ils  se  tenaient  debout,  s'ap- 
puyant  parfois,  pour  se  délasser,  à  l'extrémité  de  leur 
bâton,  car  leur  pauvreté  ne  leur  avait  pas  permis  de 
payer  une  chaise.  Mais  quand  le  curé  passa  auprès 
d'eux,  quêtant  pour  l'Université  deJLyon,  ils  tirèrent 
de  leur  sac  chacun  5  sous  et  les  déposèrent  clans  la 
bourse  du  curé.  Quelle  leçon  pour  nous  !  Ces  pâtres 
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de  nos  montagnes  savent  à  peine  lire,  ils  ne  de- 
mandent pas  où  est  Lyon,  ils  ignorent  bien  profondé- 
ment encore  ce  que  c'est  qu'une  université.  Point  de 
questions  !  point  d'objections  !  point  de  plaintes  sur 
la  perte  des  vignes  et  des  vers  à  soie  !  L'Eglise  im- 
plore leur  charité  ;  c'en  est  assez,  leur  bourse  s'ouvre, 
|  leur  épargne  se  vide,  et  les  anges,  qui  les  regardent 
faire,  chantent  autour  des  tabernacles,  comme  dans 
ia  nuit  de  la  Nativité  :  Gloria  in  excelsis  Deo,  et  in 
terra  pax  hominibus  bonx  voluntatis  ! 

Retournez  à  vos  troupeaux,  enfants  de  bonne  vo- 
lonté; croissez  et  grandissez  dans  l'amour  de  Dieu  et 
de  l'Eglise.  Le  monde  ne  saura  pas  plus  les  noms  des 
bergers  de  Saint -Hippoly te  qu'il  n'a  su  ceux  des  ber- 
gers de  Bethléem;,  mais,  dans  dix  ans,  la  France  ap- 
pellera ces  pâtres  sous  les  armes,  ils  partiront  le  sac 
au  dos,  le  fusil  au  bras,  et  ils  iront  peut-être  tenir 
garnison  dans  cette  ville  où  ils  fondent,  sans  le  sa- 
voir, une  belle  institution  qui  ne  périra  pas.  Ils  visi- 
teront dans  leurs  loisirs  les  quais  des  deux  fleuves 
qui  arrosent  la  grande  cité.  On  leur  montrera,  s'il 
plaît  à  Dieu,  un  vaste  édifice  dont  les  portiques  se- 
ront remplis  d'étudiants.  On  leur  dira  :  Voilà  l'Uni- 
versité catholique.  Peut-être  ne  se  souviendront-ils 
pas  même  de  lui  avoir  fait  l'aumône,  et  quand  la 
foule  des  étudiants  remplira  les  rues  voisines,  ils  s'é- 
loigneront discrètement  sans  se  regarder  comme  leurs 
bienfaiteurs.  Mais  Dieu  se  souviendra  des  petits  ber- 
gers de  Saint-Hippolyte.  Il  les  préservera  de  tout 
mal  et  de  tout  danger,  au  milieu  de  la  corruption  des 
villes,  et,  les  ramenant  dans  nos  Cévennes,  sous  la 
garde  des  anges  qui  auront  chanté   leur  charité  et 
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leur  bonne  volonté  pendant  la  messe  de  minuit,  il 
leur  donnera  de  fonder  dans  cette  fidèle  paroisse  des 
familles  chrétiennes  que  Dieu  ne  cessera  pas  de  bénir, 
parce  que  chaque  membre,  ne  fût-il  qu'un  petit  ber- 
ger, trouvera  toujours  cinq  sous  dans  sa  bourse  pour 
la  quête  de  Noël. 


ALLOCUTION 

Prononcée  dans  l'église  de  Mamirolles  (Doubs) 

AUX 

OBSÈQUES  DE  M.  MOMOT-ÂEBILLEUR,  SÉNATEUR, 

le  23  août  1876. 


Je  ne  veux  pas,  mes  Frères,  laisser  sortir  de  cette 
enceinte  sacrée  la  dépouille  mortelle  de  M.  le  sénateur 
Monnot-Arbilleur,  sans  vous  dire  combien  elle  est  digne 
de  reposer  dans  la  terre  que  l'Eglise  bénit  et  d'être 
abritée  sous  le  signe  auguste  de  notre  rédemption. 

J'ai  eu  la  consolation  d'administrer  au  défunt  les 
derniers  sacrements  de  l'Eglise.  Sa  foi,  dans  ce  mo- 
ment suprême,  s'est  signalée  par  des  traits  édifiants 
qu'on  ne  saurait  trop  faire  connaître,  parce  qu'ils  ho- 
norent sa  mémoire  et  qu'ils  servent  d'exemple. 

Je  suis  allé  m'asseoir  sans  détour  à  son  chevet  pour 
lui  proposer  de  faire  ces  aveux  qui  justifient  ceux  qui 
s'accusent.  Il  m'a  répondu  :  «  J'ai  négligé  mes  devoirs 
de  chrétien  dans  les  détails  de  la  vie,  mais  au  fond  j'ai 
toujours  été  sincèrement  croyant.  »  Et  là-dessus,  pre- 
nant ma  croix  pectorale,  il  Ta  baisée  avec  un  tendre 
respect,  et  la  confession  a  commencé.  Il  a  voulu  faire 
à  haute  voix  l'acte  de  contrition,  comme  pour  affirmer 


hautement  son  repentir,  ne  craignant  pas  d'être  en- 
tendu et  donnant  ainsi  autour  de  lui  un  profond  et 
salutaire  exemple  d'édification  chrétienne.  Il  a  tracé 
trois  fois  comme  à  grands  traits,  sur  son  front,  sur  ses 
épaules  et  sur  sa  poitrine,  le  signe  de  la  croix,  et  m'a 
remercié  à  plusieurs  reprises  de  ce  qu'il  appelait  un 
grand  service  et  une  marque  de  véritable  amitié. 

Le  lendemain,  comme  sa  fin  se  précipitait  plus  vite 
qu'on  ne  l'aurait  cru,  j'ai  été  appelé  pour  lui  donner  le 
sacrement  de  l'extrême-onction.  Il  était  sans  parole, 
mais  non  sans  connaissance.  Ses  lèvres  décolorées  se 
sont  ouvertes  encore  avec  amour  pour  presser  trois 
fois,  d'une  manière  non- seulement  sensible,  mais  vive 
et  affectueuse,  la  croix  que  je  lui  présentais.  L'huile 
sainte  a  coulé  sur  ses  membres  pendant  qu'il  ache- 
vait ainsi  de  confesser  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
et,  recouvrant  la  parole  au  moment  suprême,  il  a  fait 
entendre  distinctement  ces  mots  :  Mon  Seigneur  et 
mon  Dieu! 

C'est  ainsi  qu'il  s'est  endormi  dans  le  Seigneur, 
heureux  de  mourir  au  milieu  des  siens,  dans  sa  chère 
maison  de  la  Chevillotte,  les  yeux  tournés  vers  l'asile 
qu'il  a  fondé  dans  le  village  de  Mamirolles  pour 
recueillir  les  invalides  de  l'agriculture.  Il  habitait  de- 
puis vingt  ans  cette  noble  demeure,  et  les  loisirs  qu'il 
s'était  faits  en  quittant  les  fonctions  publiques  avaient 
été  pour  lui  des  travaux,  pour  le  pays  des  bienfaits. 
Travaux  féconds  dont  le  soleil  et  la  rosée  ont  multi- 
plié les  fruits,  et  que  l'on  peut  citer  à  l'homme  des 
champs  comme  un  exemple  et  comme  un  honneur, 
pour  lui  rendre  plus  sensible  la  noblesse  de  sa  condi- 
tion. Bienfaits  supérieurs  encore  aux  dons  de  la  for- 
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tune,  car  M.  Monnot  a  donné  autour  de  lai  sans 
compter,  et  en  mêlant  sa  vie  à  celle  de  l'homme  qui 
travaille  et  de  l'homme  qui  souffre,  il  est  devenu 
chaque  jour,  en  approchant  du  terme,  plus  secou- 
rable  à  toutes  les  misères-.  Ses  derniers  soins  et  ses 
dernières  générosités  ont  été  pour  vous,  pieux  vieil- 
lards qu'il  aimait.  En  vous  confiant  aux  mains  des 
religieuses  de  la  congrégation  du  Divin-Rédempteur, 
il  vous  a  fait  non-seulement  l'aumône  du  corps,  mais 
l'aumône  de  l'âme ,  et  vous  a  assuré  par  là  une  fin 
chrétienne.  Mais  telle  est  la  grandeur  de  ce  bienfait, 
qu'on  ne  saurait  guère  le  procurer  aux  autres  sans 
l'obtenir  pour  soi-même  de  la  miséricorde  infinie  de 
Dieu. 

Voilà  ce  qui  nous  rassure  tant  pour  le  salut  de  cette 
âme.  La  grande  charité  et  compassion  que  M.  Monnot 
a  eue  toute  sa  vie  pour  les  malheureux  s'est  traduite 
à  la  fin  par  cette  fondation  pieuse  dont  il  vient  d'af- 
fermir l'existence.  Ce  n'est  pas  tout;  il  a  voulu,  par 
une  dernière  disposition  testamentaire,  régler  ses 
funérailles  sur  le  modèle  qu'il  avait  donné  pour  ses 
chers  vieillards  de  l'asile  de  Mamirolles.  Il  a  exigé 
pour  lui-même  le  même  convoi  et  les  mêmes  céré- 
monies. 

Relevons  ces  traits  de  modestie  et  de  charité  ;  féli- 
citons-nous de  retrouver  ainsi  à  la  mort  le  chrétien 
véritable,  tel  que  l'a  fait  la  famille,  tel  que  notre  pro- 
vince l'a  connu,  tel  qu'il  faut  être  pour  s'endormir  à 
côté  de  ses  pères,  dans  l'espérance  de  la  résurrection 
glorieuse.  Que  lui  reste-t-il  aujourd'hui,  sinon  d'avoir 
fait  le  bien  en  assistant  les  pauvres? 

Le  voilà  dépouillé  de  ses  titres  et  de  ses  dignités, 
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et  les  insignes  de  sénateur,  qu'une  lettre  lui  annon- 
çait hier,  n'arriveront  même  pas  assez  tôt  pour  parer 
son  cercueil.  Tant  il  est  vrai  que  tout  est  vanité,  hor- 
mis d'aimer  Dieu  et  de  le  servir  !  Tant  il  est  vrai  que 
l'aumône  modeste  et  vraiment  chrétienne  couvre  la 
multitude  des  péchés!  Tant  il  est  vrai  que  la  croix, 
baisée  à  la  dernière  heure  avec  tant  d'affection,  est 
le  gage  authentique  et  sacré  de  la  paix,  de  la  vie  et 
de  l'immortalité  bienheureuse  ! 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE 

AU  MARIAGE  DE  M.  EM.   CORDIER, 

PROCUREUR  DE  LA  RÉPUBLIQUE  A  LOUHAMS, 

ET    DE    M"*   VAUTHERIN, 

le  2  décembre  1873, 
DANS  L'ÉGLISE  DE   RÀNS-LEZ-DOLE  (JURà). 


Quand  le  jeune  Tobie  entra  dans  la  maison  de  Ra- 
guel,  une  vive  émotion  s'empara  de  tous  les  cœurs, 
et  les  desseins  de  la  divine  Providence  se  découvri- 
rent sans  retard.  La  mère  fondait  en  larmes,  la  fille 
partageait  cette  joie,  et  Raguel,  s'adressant  à  Tobie  : 
«  Mon  fils,  lui  dit-il,  que  Dieu  vous  bénisse,  car  vous 
êtes  le  fils  d'un  homme  de  bien,  d'un  homme  excel- 
lent. »  Il  prit  ensuite  la  main  droite  de  sa  fille,  la 
mit  dans  celle  de  Tobie  et  lui  dit  :  «  Que  le  Dieu 
d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac,  le  Dieu  de  Jacob  soit  avec 
vous,  qu'il  vous  unisse  et  qu'il  vous  comble  de  ses 
bénédictions  (1).  » 


(1)  Tobie,  vu,  1-8. 

17f 
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Voilà,  mon  cher  ami,  sous  quels  auspices  vous  en- 
trez aujourd'hui  dans  la  maison  nuptiale.  C'est  le 
nom  de  votre  père  qui  vous  assure  le  plus  favorable 
accueil,  c'est  sa  mémoire  que  nous  saluons  avec  la 
langue  des  saintes  Ecritures,  et  s'il  n'a  pas  assez  vécu 
pour  voir  votre  bonheur,  il  est  juste  de  lui  en  faire 
hommage,  car  il  l'a  souhaité,  il  l'a  préparé ,  il  l'a  ob- 
tenu :  ce  fut  la  dernière  espérance  de  sa  vie  et  la  su- 
prême consolation  de  sa  mort.  Oui,  Dieu  vous  bénira, 
parce  que  vous  êtes  le  fils  d'un  bon,  d'un  excellent 
homme  (4).  Ces  magistrats  qui  vous  entourent  ont  été 
non-seulement  ses  collègues,  mais  ses  amis;  c'est 
l'ami  de  votre  père,  c'est  presque  un  père  que  vcus 
retrouvez  aujourd'hui  dans  le  chef  de  la  Cour  (2),  car 
il  vous  a  donné  autant  de  preuves  de  son  affection 
que  vous  aviez  de  titres  à  sa  bienveillance.  Que  d'avan- 
tages au  début  de  votre  carrière  !  que  de  présages  pour 
un  heureux  avenir  !  Parmi  tant  de  beaux  souvenirs  et 
d'illustres  amitiés,  il  vous  reste  une  mère  qui  a  plus 
que  personne  le  droit  de  vous  dire  :  «  Dieu  vous  bé- 
nira, parce  que  vous  êtes  le  fils  d'un  bon,  d'un  excel- 
lent homme.  »  Quelle  mère  !  Toute  la  province  con- 
naît son  rare  mérite.  Sa  présence  m'interdit  de  la 
louer,  mais  je  la  féliciterai  devant  ces  autels  d'avoir 
été  avant  tout  une  mère  chrétienne  et  de  vous  avoir 
rendu  par  là  vraiment  digne  d'un  tel  mariage. 

Recevez ,  Mademoiselle ,  recevez  avec  confiance  ce 
jeune  époux  des  mains  de  cette  mère  qui  l'a  formé  * 
pour  vous  aider  à  faire  votre  devoir  en  faisant  voire 


(1)  M.  Cordier,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Besançon. 

(2)  M.  Loiseau,  premier  président, 
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bonheur.  Il  est  tel  que  Ta  rêvé  son  amour,  et  c'est 
beaucoup  dire.  Votre  vive  intelligence  s'accommodera 
de  son  esprit  cultivé  et  apte  à  tout  bon  savoir.  Avec 
la  pénétration  qui  vous  distingue,  vous  avez  déjà  ap- 
précié son  caractère  loyal  et  son  cœur  généreux.  Il  est 
pieux,  il  est  chaste,  il  est  modeste.  Toutes  ces  qua- 
lités qu'il  possède  sont  à  son  âge  une  rareté  qui  les 
rend  plus  précieuses.  Elles  sont  aussi  la  parure  natu- 
relle de  votre  sexe,  mais  l'éducation  les  relève  en  vous 
avec  une  telle  supériorité,  qu'on  y  reconnaît  la  trace  et 
Tinfluence  de  plusieurs  générations,  l'héritage  d'une 
belle  et  nombreuse  famille,  où  tous  les  mérites  se 
sont  accumulés  et  où  tous  les  âges  offrent  d'admira- 
bles exemples. 

Que  de  mains  vont  s'élever  pour  vous  bénir!  Ici 
c'est  un  père  avec  toute  l'autorité  d'une  haute  raison 
et  toute  la  tendresse  d'un  grand  cœur  (l);  c'est  une 
mère  en  qui  vous  revivez  tout  entière  en  renouvelant 
dans  votre  jeunesse  l'image  de  sa  vie,  et  en  promet- 
tant à  votre  tour  tout  le  bonheur  domestique  dont  elle 
a  fait  une  douce  habitude  à  son  mari  pour  le  délasser 
du  fardeau  des  affaires.  Heureux  ménage,  qui  sera  le 
modèle  du  vôtre ,  où  vous  avez  appris  à  aimer  et  à 
servir  Dieu,  à  soulager  les  pauvres,  à  goûter  les  dou- 
ceurs du  foyer  et  à  les  faire  goûter  à  vos  hôtes  et  à 
vos  amis. 

Mais  pendant  qu'un  père  vous  mène  à  l'autel,  pen- 
dant qu'une  mère  remercie  Dieu  d'avoir  choisi  pour 
vous  un  époux  qu'elle  aime  déjà  comme  un  fils,  il  y 
a,  dans  une  douce  retraite  du  Berry,  deux  cœurs  de 

(1)  M.  Vautherin,  membre  du  Conseil  générai  du  ûouhs, 
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père  et  de  mère  qui,  malgré  l'âge,  malgré  Féloigne- 
ment,  sentent  à  cette  heure  que  leur  petite-fille  est 
aux  pieds  du  Seigneur,  et  qui  prient  pour  elle  avec 
toutes  les  émotions  d'une  vieillesse  vraiment  heu- 
reuse. Le  doyen  des  fonctionnaires  français  (1)  a  perdu, 
dans  nos  révolutions,  le  manteau  de  sénateur;  pour 
nos  contrées,  son  nom  demeure  entouré  de  la  recon- 
naissance publique,  il  a  laissé  ici  son  sang,  son  cœur, 
une  partie  de  lui-même;  il  me  semble  que  la  cloche  de 
sa  paroisse  a  aujourd'hui  pour  son  oreille  un  accent 
tout  comtois,  il  y  démêle  quelque  chose  de  la  cloche 
qui  a  sonné  pour  lui  le  mariage  de  sa  fille;  il  revoit 
comme  en  un  tableau  cette  église,  ce  paysage,  ces  bords 
du  Doubs,  ces  montagnes  qui  lui  ont  été  si  chères, 
et  il  dit  de  sa  petite-fille  ce  qu'il  a  dit  de  votre  mère 
avec  tant  de  vérité  :  Son  mariage  la  rendra  heureuse  ! 
J'ai  évoqué  le  souvenir  de  Tobie  en  pensant  à  ces 
pères  de  famille  qui  ontfpréparé,  comme  ce  patriarche 
de  l'ancienne  loi,  le  bonheur  de  leurs  enfants  et  de 
leurs  petits-enfants  par  l'exemple  de  leur  vertu. 
Tobie  vivait  à  Ninive ,  il  y  mourut  dans  jun  âge 
avancé,  en  prédisant  que  Jérusalem  serait  re- 
bâtie, que  les  nations  abandonneraient  leurs  idoles,  et 
que  le  vrai  Dieu  serait  adoré  partout.  Tobie  mourant 
disait  à  ses  enfants  :  «  Souvenez-vous  du  Seigneur, 
servez-le,  travaillez  à  faire  ce  qui  lui  est  agréable, 
soyez  justes,  répandez  les  aumônes,  et  que  vos  en- 
fants et  vos  petits-enfants  bénissent  Dieu  en  tout 
temps  dans  la  vérité  et  de  toutes  leurs  forces  (2). 

(1)  M.  Victor  Tourangin,  sénateur  du  second  empire,  ancien  préfet  du 
Doubs. 

(2)  Tobie,  xiv,  10, 
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Epoux  chrétiens,  nous  ne  vous  tiendrons  pas 
d'autre  langage.  La  France  que  vous  habitez  aujour- 
d'hui est  encore  une  Ninive  pécheresse;  mais,  plus 
heureux  que  vos  pères,  vous  reverrez  en  elle  une  Jé- 
rusalem chère  à  l'Eglise.  Cette  Jérusalem  nouvelle, 
c'est  vous  qui  la  rebâtirez,  vos  enfants  la  peupleront; 
et  vous  y  servirez  Dieu  dans  la  vérité,  dans  la  vertu, 
dans  l'honneur.  Ce  qui  est  agréable  au  Seigneur,  c'est 
lapratique  de  ses  commandements,  l'observation  rigou- 
reuse, austère  et  sacrée  des  lois  du  mariage,  les  soins 
que  l'on  donne  au  pauvre  et  le  respect  que  l'on  pro- 
fesse pour  sa  personne.  Soyez  père,  soyez  mère,  au- 
tant de  fois  qu'il  plaira  à  Dieu  de  vous  imposer  cette 
charge;  faites  l'aumône  sans  compter;  rendez  gloire 
à  Dieu  sans  trembler  devant  les  hommes  ;  préparez- 
nous  une  génération  nouvelle,  grande  par  les  senti- 
ments, forte  par  les  principes,  glorieuse  par  les 
œuvres.  Je  sais  à  qui  je  parle.  Ceux  qui  m'écoutent 
ont  dans  les  veines  de  ce  sang  qui  coule  volontiers 
pour  la  France.  Le  premier  officier  qui  tomba  à  Wis- 
sembourg  (l)  a  encore  ici  une  sœur  qui  l'aimait  comme 
une  mère,  et  des  nièces  qui  deviendront  mères  à  leur 
tour  pour  remettre  aux  mains  de  leurs  fils  l'épée  de 
la  revanche  et  les  drapeaux  de  la  patrie. 

Je  termine  par  le  dernier  verset  du  livre  de  Tobie. 
Ce  verset  est  un  encouragement  et  une  leçon  pour  tous 
ceux  qui  sont  venus  assister  à  cette  fête.  Il  est  dit  du 
patriarche  :  «  Tous  ses  amis,  tous  ses  alliés,  tous  ses 
enfants  persévérèrent  avec  tant  de  fidélité  dans  la 
bonne  vie  dont  il  leur  avait  donné  l'exemple  et  dans 

(1)  M.  Albert  Tourangin,  oncle  de  la  mariée. 
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une  conduite  si  sainte,  qu'ils  furent  aimés  de  Dieu  et 
des  hommes  (*).  » 

Animons-nous,  mes  frères,  par  de  telles  paroles,  et 
soutenons-nous  les  uns  les  autres  pour  mériter  un  si 
bel  éloge.  Que  le  Dieu  d'Abraham,  d'isaac  et  de  Ja- 
cob, après  avoir  répandu  sur  ces  jeunes  époux  l'a- 
bondance et  la  plénitude  de  ses  bénédictions,  fasse  à 
tous  ceux  qui  l'implorent  en  leur  faveur  une  part  de 
ses  grâces  ;  qu'il  augmente  la  vaillance  au  cœur  du 
soldat,  qu'il  fortifie  dans  le  magistrat  l'amour  de  la 
justice,  qu'il  rende  les  enfants  plus  dociles,  qu'il  re- 
nouvelle et  fasse  tressaillir  les  entrailles  des  mères, 
et  que  nous  sortions  de  ces  noces  si  chrétiennes  avec 
un  sentiment  plus  profond  et  plus  vif  de  tous  nos  de- 
voirs. Saluons  dans  ce  nouveau  foyer  la  France  qui 
renaît,  l'Eglise  qui  continue,  l'espoir  du  siècle  futur. 
Que  Dieu  le  garde  sous  l'aile  de  ses  anges,  qu'il  y  bé- 
nisse et  qu'il  y  multiplie  les  nobles  rejetons  de  ces 
deux  familles  si  pleines  d'honneur  et  de  foi,  qu'il  y 
fasse  croître  les  fleurs  et  les  fruits,  qu'il  les  couronne 
de  gloire  dans  la  justice  et  la  sainteté. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  mes  vœux  que  j'exprime, 
un  grand  prélat,  un  prince  de  l'Eglise,  veut  que  je  sois 
ici  l'interprète  de  ses  sentiments.  C'est  lui,  Mademoi- 
selle, qui  a  bénit  le  mariage  de  votre  mère,  et  ses  bé- 
nédictions vous  ont  porté  bonheur.  Et  vous,  mon 
ami,  vous  savez  de  quelle  estime  profonde  il  honore 
votre  famille  et  comme  il  s'est  réjouude  vous  voir 
faire  vos  premiers  pas  dans  la  carrière  de  la  magistra- 
ture. Recevez  donc  l'expression  de  ses  souhaits  les 

(1)  Tobie,  xv,  17. 
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plus  paternels.  Mgr  le  cardinal  archevêque  de  Besan- 
çon vous  bénit,  le  vénérable  évêque  de  Saint-Claude 
lève  aussi  les  mains  au  ciel  pour  vous  bénir  à  son 
tour,  parce  qu'il  vous  compte  parmi  ses  meilleurs 
diocésains  et  ses  plus  chers  enfants.  Je  puis  donc 
vous  le  dire  avec  une  grande  confiance,  jeunes  époux, 
vous  serez  bénis,  vous  et  tous  les  vôtres,  pour  le 
temps  et  pour  l'éternité. 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE 

AU  MARIAGE  DE  M.  AUGUSTE  D'AVOUT 

SOUS-LIEUTENANT  D'INFANTERIE, 

ET  DE   MLLE  MARGUERITE  DU  LÉDO, 

DANS    L'ÉGLISE    NOTRE-DAME    DE    BESANÇON  , 
le   16   novembre   1875. 


Vous  avez  déjà  pris,  jeunes  époux,  les  magistrats  de 
la  terre  à  témoin  des  engagements  que  vous  vouliez 
contracter;  mais,  aux  yeux  de  la  religion,  ces  prélimi- 
naires que  vous  impose  la  loi  civile  attendent  une 
sanction  plus  haute  et  plus  sacrée.  Vous  entrez  dans  ce 
temple  pour  sortir  du  temps  qui  passe  et  vous  mettre, 
par  avance,  en  communication  avec  l'éternité.  Aussi 
n'ai-je  pas  besoin  de  vous  inviter  à  élever  en  haut  vos 
esprits  et  vos  cœurs.  Cet  autel,  ce  silence,  cet  appareil 
religieux  qui  vous  environne,  ces  parents,  ces  amis, 
cette  foule ,  tout  vous  rappelle  que  vous  allez  former 
des  nœuds  sacrés,  indissolubles,  que  la  mort  elle- 
même  ne  saurait  rompre,  et  auxquels  se  rattache  votre 
bonheur  éternel.  Ici ,  les  témoins  ne  sont  plus  des 
hommes;  ce  sont  les  prêtres,  les  anges,  les  saints, 
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c'est  Dieu  lui-même.  Ici,  le  premier  mot  qu'il  m'est 
commandé  de  vous  dire,  c'est  que  le  mariage  exprime 
l'union  mystique  de  Jésus-Christ  avec  son  Eglise;  c'est 
que  le  mariage  est  un  vrai  sacrement,  un  grand  sa- 
crement dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 

Aussi  n'ai-je  pas  hésité  à  venir  vous  prêcher  cette 
maxime  au  sortir  de  mon  sacre,  et  comme  pour  obéir 
au  pontife  qui  m'a  ordonné  hier  de  prêcher  l'Evan- 
gile. Je  viens,  de  ces  mains  encore  pleines  de  l'huile 
sainte,  appeler  sur  votre  tête  l'abondance  et  la  pléni- 
tude des  miséricordes  de  mon  Dieu,  et  le  premier 
usage  que  je  fais  de  mon  nouveau  pouvoir,  c'est  de 
lier  vos  mains  et  vos  cœurs  pour  l'éternité. 

Je  ne  m'étonne  point  de  remplir  auprès  de  vous 
cet  auguste  ministère.  Vous  appartenez  à  une  famille 
qui  est  accoutumée  à  recevoir,  au  jour  du  mariage,  les 
bénédictions  épiscopales.  Il  y  a  vingt  ans,  S.  E.  Mgr  le 
cardinal  Mathieu  bénissait  dans  l'église  de  Saint-Louis 
d'Antin,  à  Paris,  deux  jeunes  époux  de  la  plus  haute 
espérance.  Il  savait  tout  ce  que  la  famille  des  Dion 
apportait  de  nobles  qualités  et  de  vertus  chrétiennes 
dans  la  famille  des  du  Lédo  et  des  Champdivers,  si 
chère  à  son  diocèse  et  à  toute  la  Franche-Comté.  Il 
commenta  avec  l'autorité  de  sa  parole  le  psaume 
Beati  omnes  qui  timent  Dominum  et  qui  ambulant  in 
viis  ejus  :  Bienheureux  ceux  qui  craignent  le  Sei- 
gneur et  qui  marchent  dans  ses  voies.  0  saint  pon- 
tife, vos  espérances  n'ont  pas  été  trompées.  La  jeune 
famille  que  vous  avez  bénie  a  marché  dans  les  voies 
du  Seigneur,  et  ce  serait  aujourd'hui  votre  légitime 
orgueil  et  votre  plus  douce  joie  de  répéter  à  la  fille 
ce  que  vous  avez  dit  au  père  et  à  la  mère.  Pourquoi  . 
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faut-il  que  vous  nous  ayez  été  sitôt  enlevé?  Votre 
place  était  partout  ;  partout  on  vous  cherche,  par- 
tout on  vous  pleure.  Hier,  je  vous  cherchais  à  Tau- 
tel  de  votre  métropole  pour  recevoir  de  vos  mains 
Thuile  de  la  consécration;  aujourd'hui,  c'est  à  votre 
place  qu'il  faut  ici  prêcher,  bénir,  offrir  le  saint  sa- 
crifice, souhaiter  à  ces  jeunes  époux  la  paix  et  le 
bonheur. 

Je  le  ferai  en  votre  nom  plus  qu'au  mien,  et  en 
évoquant  autour  de  moi  tous  les  souvenirs  qui  me 
rassurent  et  qui  me  consolent,  j'emprunterai  votre 
voix,  et,  reprenant  sur  vos  lèvres  le  psaume  inter- 
rompu, je  dirai  à  la  seconde  génération  ce  que  vous 
avez  dit  à  la  première.  Je  dirai  à  la  fille  des  du  Lédo, 
des  Dion  et  des  Ghampdivers ,  avec  cette  franchise, 
ce  courage,  cette  grandeur  d'âme  qui  éclataient  dans 
les  harangues  du  grand  prélat  : 

Soyez  bénie,  Mademoiselle,  au  nom  de  vos  pères  et 
de  vos  ancêtres.  La  main  d'une  vénérable  aïeule  vous 
a  touchée,  ce  matin  même,  avec  toute  l'autorité  du 
grand  âge  et  de  la  plus  solide  vertu.  Elle  vous  ap- 
porte les  bénédictions  accumulées  sur  sa  tête  pendant 
près  d'un  siècle  consacré  aux  bonnes  œuvres.  C'est  la 
plus  belle  dot  que  vous  puissiez  recevoir.  Vous  avez 
pu  lire  dans  la  vie  de  votre  tendre  mère  comment 
s'accomplissent  les  obligations  sacrées  du  mariage  et 
de  la  famille.  Vous  avez  appris  quel  renom  éclatant 
d'intelligence  et  de  dévouement  votre  père  (l)  avait 
conquis  de  bonne  heure  dans  la  province  et  dans 
l'Etat;  comment  il  avait  été  appelé/jeune  encore,  au 

(l)  M.  du  Lédo,  inspecteur  général  des  finances. 
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maniement  des  finances  dans  les  plus  délicates  fonc- 
tions, et  quels  regrets  sa  mort  avait  laissés  à  tous 
les  gens  de  bien.  Portez,  Mademoiselle,  portez  ces 
traditions  et  ces  souvenirs  dans  votre  nouvelle  fa- 
mille. Allez,  Dieu,  qui  vous  aôté  votre  père  de  si 
bonne  heure,  vous  en  donne  un  autre  aujourd'hui  qui 
vous  rendra  le  premier  avec  toute  son  expérience, 
tous  ses  conseils  et  tous  ses  exemples. 

Et  vous,  mon  cher  ami,  vous  vous  souviendrez 
aussi  que  votre  nom  vous  oblige,  et  vous  oblige  gran- 
dement. Les  d'Avout  sont  de  la  race  des  braves,  ils 
ont  servi  dans  tous  les  siècles,  souvent  avec  gloire, 
toujours  avec  honneur.  Dieu,  qui  les  multiplie  aujour- 
d'hui dans  l'armée,  dans  la  magistrature,  dans  toutes 
les  fonctions  honorables,  a  multiplié  par  eux  les  ser- 
viteurs de  la  France  et  les  enfants  de  l'Eglise.  Je  vous 
déclare  devant  ces  autels  que  vous  êtes  digne  de  por- 
ter un  si  beau  nom.  Je  connais  votre  foi  et  vos  géné- 
reux sentiments,  j'ai  répondu  de  vos  vertus  chré- 
tiennes et  de  vos  habitudes  religieuses  avec  l'autorité 
d'un  maître  qui  vous  a  beaucoup  aimé.  Non,  vous  ne 
perdrez  pas  le  dépôt  sacré  de  la  foi  que  votre  mère 
a  confié  à  votre  cœur.  Quelle  mère  aimante  et  vrai- 
ment chrétienne  !  Quel  souvenir  et  quel  engagement 
pour  vous!  Comme  elle  vous  suivait  dans  vos  études! 
Gomme  elle  tremblait  pour  vous  à  la  pensée  des  dangers 
qui  pouvaient  menacer  votre  âme!  Gomme  elle  a  redou- 
blé de  sollicitude  et  d'amour  à  l'entrée  de  votre  car- 
rière !  Dieu  vous  l'a  enlevée  par  un  de  ces  secrets 
jugements  qui  font  même  du  mystère  de  la  mort  un 
mystère  de  miséricorde-  et  d'amour.  Elle  intercède 
maintenant  pour  vous  dans  le  ciel,  et  c'est  par  son  in- 
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tercession  que  vous  retrouvez  dans  une  autre  famille 
celle  à  qui  vous  donnez  aujourd'hui  le  nom  sacré  de 
mère,  celle  qui  vous  aime  et  vous  bénit  désormais 
comme  un  fils. 

Je  chanterai  donc  sur  les  jeunes  époux  le  cantique 
du  prophète,  et  je  m'écrierai  à  l'exemple  de  notre 
grand  cardinal  : 

a  Craignez  le  Seigneur,  marchez  dans  ses  voies,  et 
vous  serez  heureux  :  Beati  omnes  qui  timent  Domi- 
num  et  qui  ambulant  in  mis  ejus.  »  C'est  le  fruit  de 
votre  travail  et  du  travail  de  votre  père  qui  va  vous 
nourrir.  Travaillez,  servez  la  France,  honorez-la,  dé- 
fendez-la, et  vous  serez  heureux. 

Acceptez  la  charge  de  père  et  de  mère,  en  vous 
souvenant  que  la  maison  remplie  d'enfants  est  comme 
la  vigne  chargée  de  fruits,  la  marque  éclatante  de 
l'année  heureuse  et  des  bénédictions  du  ciel. 

Que  vos  enfants  croissent  autour  de  votre  table 
comme  des  plants  d'olivier  ;  ils  en  seront  la  parure  et  la 
joie;  c'est  là  et  toujours  là  qu'est  le  bonheur.  C'est  là 
qu'est  labénédiction,  là  qu'est  la  paix,  là  qu'est  la  gloire, 
pour  la  famille,  pour  la  cité,  pour  la  patrie. 

Que  Dieu  vous  bénisse  du  haut  de  la  sainte  Sion  et 
qu'il  vous  donne  de  voir  dans  un  meilleur  avenir,  pen- 
dant tous  les  jours  de  votre  vie,  les  biens  que  notre 
patriotisme  souhaite  de  voir  restitués  à  la  France. 
Mais  ces  destinées  plus  belles,  c'est  à  vous  de  les  lui 
préparer  en  renouvelant,  par  vos  vertus,  dans  un  mé- 
nage vraiment  chrétien,  cet  esprit  de  sacrifice,  de  dé- 
vouement ,  d'honneur,  qui  a  fait  mépriser  la  mort  à 
î  vos  ancêtres  et  sur  les  champs  de  bataille  et  sur  les 
kéchafauds  de  la  révolution,  et  qui  les  a  rendus  à  tout 
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jamais  vénérables  et  illustres  et  comme  chrétiens  et 
comme  Français.  Voilà  les  biens  que  nous  souhaitons 
à  la  patrie,  voilà  les  vœux  que  nous  formons  pour 
votre  bonheur.  C'est  ainsi  que  vous  verrez  vos  fils  et 
les  enfants  de  vos  fils  croître  et  grandir  dans  la  crainte 
du  Seigneur,  c'est-à-dire  dans  la  paix,  dans  la  vertu, 
dans  Thonneur  chrétien ,  qui  n'est  autre  chose  que 
l'honneur  français. 

0  mon  Dieu,  bénissez  une  alliance  qui  commence 
avec  de  telles  grâces  et  de  tels  souvenirs;  donnez  à  la 
jeune  épouse  de  justifier  tout  ce  [que  promet  son  in- 
telligence distinguée,  son  heureux  caractère,  son  édu- 
cation si  chrétienne,  dont  je  vois  aujourd'hui  dans  le 
vénéré  pasteur  de  cette  paroisse  le  maître,  le  témoin 
et  le  garant.  Donnez  à  l'époux  de  porter  l'épée  comme 
son  père  et  comme  tous  ceux  de  sa  race ,  de  demeurer 
fidèle  à  la  foi  de  sa  jeunesse  et  de  pratiquer  tous  les 
devoirs  de  la  vie  chrétienne.  Donnez-leur  à  tous  deux 
en  ce  monde  la  grâce,  la  gloire  dans  l'autre,  et  après 
tous  les  biens  de  la  terre  qui  passent  ceux  du  ciel  qui 
ne  passent  jamais.. 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE 

AU  MARIAGE  DE  M.  ALEXANDRE  JEANNEROI), 

COMMANDANT  D'INFANTERIE , 

ET    DE    MLLE    DUBOST, 

DANS    L'ÉGLISE    CATHÉDRALE    DE    BESANÇON, 

le   22    novembre    1875. 


Il  y  a  quarante  ans  un  mariage  chrétien  fut  bénit, 
dans  cette  paroisse,  par  un  jeune  curé  qui  venait  de 
prendre  sur  cet  autel  l'étole  pastorale.  Ce  jeune  curé 
est  aujourd'hui  un  évèque  plein  de  mérites  (*).  Ce 
mariage  chrétien  a  donné  de  beaux  fruits,  et  c'est  le 
premier-né  de  cette  belle  et  nombreuse  famille  qui 
amène  aujourd'hui  à  l'autel  l'épouse  de  son  choix. 

Je  vous  apporte  donc  tout  d'abord  les  bénédictions 
et  les  vœux  de  M*r  l'évêque  de  Saint-Dié,  et  je  viens 
souhaiter  au  fils  tout  ce  qu'il  souhaitait  au  père  et  à 
la  mère,  tout  ce  qu'il  a  obtenu  pour  eux  dans  le  cours 
d'un  heureux  mariage.  Quelle  bénédiction  répandue 

(I)  M«'  Caverot,  alors  curé  archiprêtre  de  la  cathédrale  de  Besancon 
depuis  evêque  de  Saint-Dié,  aujourd'hui  cardinal  archevêque  de  Lyon.' 
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sur  cette  maison  !  Neuf  enfants,  tous  chrétiens  comme 
les  auteurs  de  leurs  jours;  parmi  les  filles,  une  humble 
religieuse  qui  a  choisi  Jésus-Christ  pour  époux;  parmi 
les  fils,  trois  soldats  qui  servent  la  France  avec 
un  incontestable  mérite,  et  à  leur  tête  rainé  de  tous 
devenu  dès  le  commencement  l'exemple  et  le  modèle 
de  toute  la  maison,  par  la  pratique  de  tous  les  de- 
voirs du  christianisme,  par  le  respect,  l'obéissance., 
l'affection  et  le  dévouement  le  plus  admirable  envers 
ses  parents. 

0  mère  vraiment  digne  d'une  si  belle  fortune,  si 
les  fortunes  de  la  terre  étaient  quelque  chose  !  Dieu 
vous  fait  sentir  aujourd'hui  l'absence  cle  l'époux  qui 
vous  a  rendue  si  heureuse.  Sa  perte  est  le  seul  chagrin 
que  vous  ayez  connu,  et  la  parfaite  égalité  de  votre 
belle  âme  n'a  jamais  été  troublée  que  par  une  si 
cruelle  épreuve.  Cette  épreuve  vous  a  laissé  le  soin 
d'achever  l'éducation  de  votre  famille,  mais  déjà  l'aîné 
de  vos  fils,  l'heureux  époux  de  ce  jour,  était  le  guide 
aimé,  le  chef  reconnu  de  toute  la  maison,  et  je  puis 
bien  le  bénir  avec  les  paroles  que  Raguel  adressait  au 
fils  de  Tobie  :  Bënedictio  Dei  slt  tibi,  quoniam  filius 
es  boni  et  optimi  viri  :  que  la  bénédiction  de  Dieu  soit 
avec  vous,  parce  que  vous  êtes  le  fils  d'un  bon,  d'un 
excellent  père. 

Nous  l'avons  connu,  nous  l'avons  aimé,  ce  père 
d'un  si  grand  cœur.  Nous  l'avons  vu,  soir  et  matin, 
venir,  comme'  à  l'appel  de  la  cloche,  attendre  ses  fils 
à  rentrée  ou  à  la  sortie  du  collège,  se  faire  leur  ré- 
pétiteur et  leur  guide,  et  remplir  auprès  d'eux  toutes 
les  fonctions  du  maître  le  plus  attentif  et  le  plus  dé- 
voué. Voilà  pourquoi  je  l'appelle  un  bon,  un  excellent 
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homme  ;  voilà  pourquoi  la  bénédiction  de  Dieu  sera 
avec  vous  et  avec  tous  les  vôtres. 

0  père,  dirai-je  que  vous  manquez  à  cette  fête  ? 
Non,  vous  la  regardez  du  haut  du  ciel,  vous  souriez 
à  cette  famille  pleine  de  vaillance,  d'honneur  et  de 
foi  que  vous  avez  donnée  à  la  France  et  à  l'Eglise  ; 
vous  félicitez  vos  fils  d'avoir  conquis,  si  jeunes  en- 
core, des  grades  élevés  et  d'avoir  si  bien  mérité,  sous 
le  feu  de  l'ennemi,  l'étoile  des  braves  qui  décore  leur 
poitrine.  Ce  n'est,  pour  ce  jeune  époux,  que  l'espé- 
rance d'un  avenir  plus  brillant  encore,  et  tous  ceux 
qui  le  connaissent  lui  prédisent  déjà  qu'il  sera  élevé 
aux  premiers  honneurs  de  la  guerre. 

Et  vous,  Mademoiselle,  que  vous  dirai-je,  sinon  que 
vous  serez  heureuse  et  que  vous  méritez  de  l'être, 
puisque  Dieu  vous  avait  destinée  à  une  telle  union. 
Vous  avez  été,  dans  le  cours  de  votre  éducation,  l'hon- 
neur de  la  maison  du  Sacré-Cœur  qui  a  développé  en 
vous  les  généreux  sentiments  de  votre  âme,  et  le  sou- 
venir de  grâce  et  de  douceur  que  vous  y  avez  laissé 
vous  vaut  aujourd'hui  toutes  les  prières  de  cette  com- 
munauté sainte.  Vous  êtes  l'orgueil  et  la  joie  de  votre 
famille.  Un  père  attache  sur  vous  des  regards  atten- 
dris ;  une  mère  dont  vous  êtes  limage  vous  encourage 
à  la  vertu  par  ses  exemples  ;  tous  les  vôtres  vous 
aiment,  et  parmi  les  compagnes  de  votre  enfance  il 
n'y  a  qu'une  voix  pour  saluer  votre  mérite  et  vous  pré- 
dire votre  bonheur.  Entrez  avec  confiance  dans  cette 
famille,  où  vous  trouverez  tant  de  frères  et  de  sœurs 
qui  se  disputent  déjà  votre  cœurvCe  cœur  s'élargira 
encore  dans  ce  nouveau  foyer,  et,  en  appréciant  les 
qualités  rares  qui  distinguent  tous  ceux  dont  vous 
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allez  porter  le  nom,  il  ne  vous  restera  que  l'embarras 
de  savoir  lequel  vous  aime  davantage,  lequel  mérite 
le  plus  de  retour. 

Quo  me  reste-t-il  à  dire  en  finissant,  sinon  d'ap- 
peler sur  ces  époux  chrétiens  l'abondance  et  la  pléni- 
tude des  miséricordes  divines?  Je  leur  souhaite,  au 
nom  de  l'Eglise  et  au  nom  de  la  France,  tout  ce  qui 
fait  le  bonheur  et  la  gloire  de  la  famille.  Que  leur 
postérité  soit  nombreuse  ;  que  leurs  fils  soient  braves 
et  leurs  filles  chastes  et  pures  ;  que  les  vertus  de 
leurs  pères  se  reproduisent  en  eux  jusqu'à  la  fin  et  se 
transmettent  de  leurs  enfants  à  leurs  petits-enfants 
jusqu'à  la  troisième  et  à  la  quatrième  génération; 
qu'ils  jouissent  de  ce  spectacle,  ouvrage  de  leur  piété 
et  de  leur  dévouement  ;  et  qu'après  avoir  ainsi  donné 
jusque  dans  le  siècle  futur  l'exemple  de  toutes  les 
qualités  qui  recommandent  la  famille  française,  ils 
aillent  jouir,  avec  les  anges  et  avec  les  saints,  du 
spectacle  et  des  délices  des  noces  éternelles. 


il.  48 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE 

AU  MARIAGE  DE  ffl.  GEORGES  BOISSON  D'ÉCOLE 

ET  DE  MLLE  DINAH  VERNIS, 

DANS    L'ÉGLISE    CATHÉDRALE    DE    BESANÇON, 
le   24   août   1876. 


Le  mariage,  que  saint  Paul  appelle  un  grand  sacre- 
ment dans  le  Christ  et  dans  l'Eglise,  excite  par  là 
même  un  vif  intérêt,  et  trouve  dans  nos  temples  un 
éclat,  une  grandeur,  une  solennité  que  le  monde  ne 
lui  donnera  jamais. 

Aussi  les  fêtes  nuptiales  sont-elles  avant  tout  des 
fêtes  religieuses  et  chrétiennes.  On  s'y  prépare  par  la 
réception  de  l'Eucharistie;  on  apporte  à  l'autel  ses 
plus  riches  parures;  parents,  amis,  condisciples,  tous 
ceux  qui  sont  attachés  aux  jeunes  époux  par  les  liens 
du  sang,  de  l'amitié,  de  la  charité  et  de  la  reconnais- 
sance, composent  cette  foule  choisie  qui  forme  leur 
cortège  et  qui  vient  prier  pour  eux  ;  on  ne  saurait 
trop  supplier  le  Ciel  en  leur  faveur,  car  c'est  pour 
l'avenir  qu'on  implore  et  qu'on  supplie,  et  les  béné- 
dictions que  je  vais  appeler  du  haut  de  cet  autel  sur 
ces  deux  têtes  qui  s'inclinent  ensemble  y  reposeront 
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jusque  dans  le  siècle  futur,  pour  Fhonneur  de  deux 
noms  désormais  associés  dans  la  même  pensée,  le 
même  sentiment,  la  même  prière  et  le  même  bonheur. 
Oui,  mon  cher  ami,  le  jour  du  mariage  est  un  jour 
de  bonheur,  quand  on  est  chrétien  et  qu'on  veut  de- 
meurer tel  ;  dites-le  maintenant  avec  ce  noble  cœur 
et  cette  loyauté  qui  vous  caractérisent  : 

Je  le  suis,  je  veux  l'être. 

Vous  aurez  besoin  de  vous  le  redire  souvent  pour 
vous  affermir  dans  cette  résolution  sainte  contre  les 
scandales  et  les  défaillances  dont  le  monde  est  rem- 
pli; mais  vous  savez  de  qui  tenir.  Votre  famille  est 
de  celles  qui  ont  constamment  honoré  et  défendu 
l'Eglise,  qui  comptent  les  pauvres  parmi  leurs  plus 
chers  clients,  et  que  le  cardinal  Mathieu  honorait  lui- 
même  delà  plus  haute  et  de  la  plus  intime  bienveil- 
lance. Elle  est  devenue  toute  comtoise  par  ses  rela- 
tions et  par  ses  bienfaits.  Après  avoir  rempli  ses 
^fonctions  publiques  avec  une  rare  distinction,  votre 
père  est  demeuré  l'un  des  meilleurs  citoyens  de  cette 
grande  cité  (l).  Vous  jouissez  vous-même  de  l'estime 
et  de  la  reconnaissance  que  les  vertus  d'une  mère 
chrétienne  ont  acquises  à  votre  nom,  et  si  l'on  dit  de 
vous  que  vous  la  rendez  heureuse ,  on  n'aura  plus 
rien  à  ajouter  à  votre  éloge  ni  à  souhaiter  pour  son 
propre  bonheur. 

Ce  sera  le  vôtre,  Mademoiselle,  d'entrer  par  le  ma- 
riage à  l'école  d'une  mère  si  accomplie.  Vous  trouve- 
rez, sous  un  autre  nom,  tout  ce  qui  a  fait  le  charme 

(1)  M.  Boysson  d'Ecole,  ancien  receveur  général  des  finances  à  Besançon. 


de  votre  enfance  et  de  votre  jeunesse.  Ayant  désor- 
mais deux  mères  à  aimer,  à  imiter,  à  servir,  votre  em- 
pressement filial  sera  leur  joie  commune,  et  les  liens 
nouveaux  que  vous  allez  contracter  avec  des  frères  si 
jaloux  de  disputer  au  vôtre  le  plaisir  de  vous  obliger, 
avec  des  sœurs  qui  vous  chérissaient  déjà  comme  une 
amie,  vous  laisseront  dans  le  touchant  embarras  de 
savoir  comment  payer  tant  d'affection  et  de  tendresse. 

Mais  non  !  la  reconnaissance  ne  vous  coûtera  pas 
plus  que  la  modestie  ;  vous  demeurerez  dans  votre 
naturel,  et  ceux  qui  retrouveront  en  vous  les  vertus 
de  celle  qui  vous  a  donné  le  jour  se  sentiront  obligés 
envers  elle  comme  envers  vous-même,  pour  tout  le 
bonheur  que  vous  leur  donnerez.  Que  vos  parents  en 
jouissent  tous  deux,  puisque  ce  bonheur  est  leur  ou- 
vrage. L'estime  publique  a  élevé  votre  père  assez 
haut  dans  toute  la  province  pour  qu'il  me  soit  inter- 
dit de  le  louer  ;  mais  il  ne  m'est  pas  interdit  de  lui 
souhaiter,  comme  compatriote  et  comme  ami,  tout  ce 
qu'il  mérite  de  bonheur  (1).  Vous  l'avez  rendu  heu- 
reux, et  il  l'est  particulièrement  clans  ce  grand  jour  en 
pensant  que  vous  êtes  digne  de  l'être.  Je  n'ai  parlé  que 
du  bonheur  en  traitant  d'un  grand  devoir  :  devoir  et 
bonheur,  ces  deux  mots  ne  se  séparent  jamais.  Il  n'y 
a  de  malheureux  que  ceux  qui  oublient,  dans  le  ma- 
riage, leur  Dieu,  leur  conscience  et  leur  éternel  avenir. 

Mais  ni  les  peines,  ni  les  soucis,  ni  les  embarras  cle 
ce  noble  état,  n'étonnent  les  cœurs  chrétiens.  Vous 
voilà  désormais  unis  pour  vous  prêter  l'un  à  l'autre 


(1)  M.  Vernis,  de  Baume-les-Dames,   ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées  à  Besançon. 
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un  appui  mutuel.  Vous  aurez  vos  épreuves;  en  les 
supportant  du  même  cœur,  vous  y  trouverez  du  bon- 
heur encore.  Vos  larmes  couleront  peut-être ,  mais  il 
y  a  quelque  douceur  à  en  verser  quand  on  trouve  une 
main  qui  les  essuie  et  un  cœur  pour  les  recueillir,  et 
c'est  toujours  du  bonheur. 

Anges  du  Seigneur,  qui  avez  veillé  sur  le  foyer  de 
leurs  parents,  allez  maintenant  chercher  l'ange  qui 
doit  garder  ce  nouveau  foyer  et  étendre  sur  lui  ses 
ailes  protectrices.  C'est  au  sortir  de  ce  lieu  que  cet  ange 
invisible  accompagnera  leurs  pas,  veillera  sur  eux, 
présidera  à  leurs  entreprises,  et  se  tiendra  partout  sur 
le  chemin  de  leurs  devoirs.  Qu'il  obtienne,  pour  cet 
époux,  la  fermeté,  la  prudence,  le  courage,  l'amour  de 
tous  les  sacrifices,  le  sentiment  profond  de  la  responsa- 
bilité qu'il  prend  aujourd'hui  en  fondant  une  famille; 
pour  cette  épouse,  la  douceur  inflexible  comme  la  fer- 
meté, et  plus  féconde  encore  en  heureux  résultats.  Que 
l'un  et  l'autre  conservent  ces  sentiments  de  vive  sym- 
pathie qui  les  amènent  aujourd'hui  à  cet  autel,  et  que 
leur  cœur  demeure  le  même  l'un  pour  l'autre  jus- 
qu'aux dernières  limites  de  la  vie.  Qu'ils  voient  leurs 
fils  et  les  enfants  [de  leurs  fils  jusqu'à  la  quatrième 
génération,  qu'ils  les  élèvent  dans  la  crainte  de  Dieu, 
et  qu'ils  leur  donnent  l'exemple  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  en  leur  apprenant  comment  on  sert  la 
France  et  l'Eglise.  Enfin ,  que  le  souvenir  de  cette 
noce,  célébrée  avec  tant  de  pompe,  au  milieu  de  tant 
de  parents  et  d'amis,  au  pied  de  nos  saints  taberna- 
cles, leur  soit  d'un  agréable  et  cher  entretien  jusqu'au 
jour  où  ils  seront  admis  dans  les  tabernacles  éternels 
aux  noces  de  l'Agneau  sans  tache.  Ainsi  soit-il  I 
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LETTRES  DIVERSES. 


LETTRE  A  M.  LE  MINISTRE  DES  CULTES 


SUPPRESSION  DU  BUDGET  DE  L'AUMONERIE  MILITAIRE. 


Nîmes,  le  21  octobre  1876. 

Monsieur  le  Ministre, 

Les  justes  et  éloquentes  réclamations  que  M8r  le 
cardinal-archevêque  de  Paris  vous  a  adressées  sur  la 
suppression  du  budget  de  raumônerie  militaire  sont 
l'expression,  à  la  fois  sincère  et  modérée,  des  alarmes 
de  l'épiscopat  français. 

Ces  patriotiques  alarmes,  je  les  partage  a\ec  tous 
mes  collègues,  mais  une  circonstance  d'une  gravité 
exceptionnelle  me  les  fait  sentir  plus  vivement  en- 
core, et  je  ne  saurais  taire  les  sentiments  que  j'é- 
prouve en  songeant  que,  dans  un  prochain  avenir, 
l'institution  de  raumônerie  peut  être  abolie  sans 
retour. 

La  ville  de  Nîmes,  Tune  des  plus  religieuses  villes 
de  France,  va  devenir,  par  rétablissement  d'une  gar- 
nison d'artillerie,  l'un  des  centres  militaires  les  plus 
importants  du  Midi.  Je  m'en  suis  réjoui  et  ne  l'ai 
point  caché,  ayant  vu  de  quel  esprit  chrétien  l'armée 
française    se  pénétrait    chaque    jour    davantage,  et 
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comme  le  soldat  agréait  volontiers  le  ministère  du 
prêtre.  Je  saluais  le  jour  où,  grâce  aux  exemples  des 
chefs,  à  l'influence  des  aumôniers,  à  l'esprit  de  sacri- 
fice répandu  dans  tous  les  rangs,  l'état  militaire  se- 
rait, de  toutes  les  professions  publiques,  la  plus 
favorable  à  la  réforme  de  la  société  par  le  christia- 
nisme. 

Nous  disions  aux  mères  :  Rassurez-vous,  les  ca- 
sernes d'aujourd'hui  ne  sont  plus  celles  d'autrefois. 
On  y  connaît  le  prêtre,  on  l'écoute,  on  le  vénère,  et 
vos  fils  auront  en  lui  un  ami  sûr  et  véritable.  Nous 
disions  aux  jeunes  gens  :  Soyez  soldats,  vous  trouve- 
rez dans  l'armée  française,  qui  se  régénère,  moins  de 
dangers  pour  vos  mœurs  et  autant  de  secours  pour 
votre  foi  que  dans  les  écoles  de  la  vie  civile  ou  dans 
l'apprentissage  du  commerce  et  de  l'industrie.  Nous 
disions  à  la  ville  de  Nîmes  :  L'augmentation  de  votre 
garnison  sera  un  bienfait  public,  car  vous  aurez  une 
garnison  chrétienne,  c'est-à-dire  des  exemples  nou- 
veaux de  foi,  de  discipline  et  de  travail.  Voilà  nos  es- 
pérances :  un  vote  désastreux  les  aurait  ruinées 
s'il  était  possible  d'éluder  la  loi  d'une  grande  nation 
en  refusant  de  voter  les  subsides  annuels  qu'exige 
l'exécution  de  cette  loi.  Nous  en  avons  la  confiance, 
le  Sénat  ne  laissera  pas  consommer  cette  audacieuse 
entreprise  qui,  en  se  renouvelant  sur  tous  les  cha- 
pitres du  budget,  réduirait  bientôt  à  l'aumône  l'ad- 
ministration, l'armée,  la  magistrature,  le  clergé,  et 
ne  laisserait  plus  à  l'Etat  que  des  serviteurs  sans 
traitement  dans  des  ^institutions  frappées  de  discrédit 
et  tournées  en  ridicule. 

Il  appartient  au  gouvernement  de  ramener  à  la  lo- 
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gique  de  la  raison  et  des  lois  les  partis  qui  la  violent. 
Prenez  donc  en  main  notre  cause,  Monsieur  le  Mi- 
nisire. C'est  la  cause  de  la  justice  aussi  bien  que  de 
la  religion;  c'est  la  cause  de  la  France.  Vous  ne  trou- 
verez dans  le  dossier  de  Taumônerie  que  des  témoi- 
gnages de  sympathie,  des  traits  de  patriotisme  et  de 
dévouement,  un  profond  respect  de  la  liberté  hu- 
maine; pas  un  excès  de  zèle,  pas  un  abus.  Cette 
cause  est  digne  de  votre  talent  ;  vous  sauverez,  en  la 
gagnant,  Farinée  et  le  pays. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  l'expression 
de  ma  très  haute  et  très  respectueuse  considération. 


LETTRE  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VALFONS, 

DÉPUTÉ    DU    GARD, 

SUR  LA  RÉDUCTION  DES  BOURSES  ECCLÉSIASTIQUES 

DANS  LES  GRANDS  SÉMINAIRES. 


Montclus,  en  visite  pastorale,  le  14  novembre  1876. 

Monsieur  le  député  , 

Vous  continuez,  avec  une  bien  louable  persévérance, 
à  défendre  le  budget  des  cultes  devant  la  Chambre,  où 
vous  représentez  si  dignement  le  département  du 
Gard  ;  et  l'évêque  de  Nîmes  vous  doit  des  félicitations 
et  des  remercîments.  Il  fera  plus,  il  attirera  votre  bien- 
veillante attention  sur  une  rédaction  proposée  par  la 
commission  du  budget,  sur  la  réduction  des  bourses 
ecclésiastiques  dans  nos  grands  séminaires. 

C'est  la  première  fois,  depuis  le  concordat,  que  les 
Chambres  françaises  mettent  la  chose  en  question* 
On  allègue  la  nécessité  des  économies  ;  on  se  demande 
si  on  doit  encourager  par  des  bourses  des  études  qui 
n'aboutissent  pas  toutes  au  sacerdoce.  Misérables  pré- 
textes, dont  les  passions  se  couvrent  pour  commettre 
envers  l'Eglise  de  France  une  criante  injustice  et  en- 
traver le  recrutement  du  sanctuaire. 


—  325  - 

Le  concordat,  qui  assure  un  traitement  au  clergé, 
lui  assure  aussi  l'entretien  des  séminaires  dans  les- 
quels il  se  forme.  Ce  n'est  qu'une  indemnité  pour  la 
spoliation  dont  il  a  été  victime.  Avant  la  Révolution, 
non-seulement  l'Eglise  avait  des  bourses  fondées  par 
la  piété  publique  dans  les  collèges  et  les  séminaires, 
mais  elle  aidait  encore  aux  vocations  ecclésiastiques 
en  conférant  des  bénéfices  simples  à  des  étudiants 
et  même  à  des  écoliers.  Ces  enfants  en  profitaient 
dans  tout  le  cours  de  leurs  études,  n'ayant  d'autre 
obligation  que  celle  de  porter  la  tonsure  et  le  costume 
de  leur  état.  Plusieurs  entraient  dans  les  ordres  sa- 
crés ;  d'autres  quittaient  la  soutane  et  cherchaient 
fortune  dans  le  monde  ;  mais  tous  devaient  à  l'Eglise 
le  bienfait  de  l'éducation,  et  l'ancienne  société  fran- 
çaise n'avait  jamais  songé  à  se  plaindre,  quand  les 
lettres,  les  sciences,  les  arts,  la  magistrature,  l'armée, 
s'enrichissaient,  à  défaut  du  sanctuaire,  des  jeunes 
gens  que  l'Eglise  avait  élevés.  Pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  Boileau  a  joui  jusqu'à  vingt  ans  d'un  béné- 
fice, il  en  rendit  les  fruits  en  quittant  l'habit  ecclésias- 
tique. Les  biographes  qui  citent  ce  trait  en  louent  la 
délicatesse,  et  ils  ont  raison,  car  l'Eglise  n'a  jamais 
réclamé  à  personne  les  magnifiques  aumônes  avec  les- 
quelles elle  a  nourri  si  longtemps  l'humanité. 

La  société  moderne  nous  a  fait  des  destinées  plus 
sévères  ;  au  lieu  de  donner,  nous  sommes  contraints 
de  recevoir.  Disons-le  sans  détour,  à  défaut  des  bour- 
ses d'Etat,  nos  grands  séminaires  ne  pourraient  se 
soutenir.  Déjà  mal  vus  par  l'esprit  public,  qui  s'en 
dégoûte,  on  ne  les  recrute  ni  parmi  les  grands  ni 
parmi  les  riches  ;  nous  tremblons  de  les  voir  désertés 
u.  19 
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même  dans  les  classes  inférieures  :  il  ne  reste  plus 
qu'à  leur  ôter  le  pain  qui  les  nourrit.  Que  fera  l'évêque 
devant  cette  détresse  inattendue  ?  Toutes  les  institu- 
tions secondaires  sont  à  sa  charge,  car  on  ne  nous  a 
guère  laissé  autre  chose  que  la  permission  de  nous 
endetter  pour  bâtir,  payer  des  maîtres  et  pourvoir, 
tant  bien  que  mal,  aux  besoins  du  jour.  Avec  tant  de 
charges  et  si  peu  de  ressources,  quand  les  enfants  éle- 
vés par  nos  soins  sont  arrivés,  après  huit  ans  de  sa- 
crifices, au  terme  des  études  ecclésiastiques,  quand 
le  curé,  le  protecteur,  la  famille,  l'évêque,  se  sont 
tour  à  tour  épuisés  pour  soutenir  l'espérance  de  cette 
vocation,  nous  avons  un  besoin  urgent  du  secours  de 
l'Etat.  Mais  quel  est  le  secours?  Quatre  cents  francs  pour 
une  bourse  entière,  et  deux  cents  francs  pour  une 
demi-bourse.  Encore  le  nombre  des  bourses  et  des 
demi-bourses  est-il  à  peine  égal  à  la  moitié  des  élèves 
du  grand  séminaire  dans  chaque  diocèse.  Ceux  mêmes 
qui  jouissent  d'une  bourse  entière  ne  sont  pas  pour 
autant  à  l'abri  du  besoin.  Leur  entretien,  leurs  vête- 
ments, demeurent  à  leur  charge,  et  plusieurs  con- 
tractent des  dettes  qui  pèseront  jusque  sur  leur  vieil- 
lesse. Ajoutez  que  les  quatre  cents  francs  qui  repré- 
sentaient, il  y  a  trente  ans,  la  dépense  d'une  pension 
alimentaire,  n'en  paieraient  pas  aujourd'hui  la  moitié. 
Nos  grands  séminaires,  aidés  par  les  bourses  de  l'Etat, 
sont  dans  la  gêne  aussi  bien  que  les  familles  qui  nous 
donnent  leurs  enfants,  et  ces  familles,  inquiètes  sur 
le  sort  du  prêtre,  nous  demandent  quel  sera  le  terme 
de  leurs  sacrifices. 

C'est  dans  la  pénurie  extrême  à  laquelle  nous  som- 
mes réduits  qu'on  imagine  de  réduire  encore  le  nom- 
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bre  de  nos  bourses.  Ici  l'étonnement  redouble,  et  pour 
y  mettre  le  comble,  on  vient  demander  compte  à 
l'Eglise  des  vocations  incertaines  ;  on  craint  que  l'Etat 
ne  paie  dans  un  séminaire  la  pension  d'un  jeune 
homme  qui  renoncera  plus  tard  au  ministère  ecclé- 
siastique. 

Nous  ne  pouvons  nous  promettre  que  tous  les  étu- 
diants en  théologie  deviendront  des  prêtres.  Les  pré- 
cédents législateurs  le  savaient,  et  c'est  pourquoi  ils 
ne  sont  pas  venus  nous  demander  compte  des  deniers 
de  l'Etat,  en  comptant  au  seuil  de  nos  séminaires 
ceux  qui  entrent  et  ceux  qui  sortent.  Ils  savaient  que 
dans  la  question  si  délicate  d'une  vocation  sacerdo- 
tale, il  faut  respecter  avant  tout  la  conscience  du  jeune 
homme.  Ils  savaient  qu'en  admettant  un  élève  au 
grand  séminaire,  l'évéqne  n'a  que  l'espérance  d'une 
vocation,  fondée  sur  de  bons  antécédents.  Que  dans 
le  cours  des  six  années  qui  composent  les  études  de 
philosophie  et  de  théologie,  quelques  sujets  reculent, 
les  uns  par  scrupule,  les  autres  pour  de  bonnes  rai- 
sons, devant  la  responsabilité  du  sacerdoce,  c'est  le 
résultat  de  nos  sages  règlements  et  de  notre  austère 
discipline,  et  l'Etat  qui  nous  aide  n'en  est  pas  plus 
étonné  ni  plus  mécontent  que  nous,  car  la  France  est 
intéressée,  autant  que  l'Eglise  elle-même,  à  n'avoir 
que  de  bons  prêtres  pour  le  service  de  ses  autels. 

Le  nombre  de  ceux  qui  nous  quittent  est  d'ailleurs, 
aujourd'hui  surtout,  bien  moins  grand  qu'on  ne  pour- 
rait le  croire.  Il  ne  dépasse  guère  deux  ou  trois  par 
an  sur  cinquante  élèves.  Avec  l'incroyable  facilité  que 
l'on  trouve  à  gagner  sa  vie  dans  l'industrie  ou  dans  le 
commerce  dès  l'âge  de  vingt  ans,  il  n'y  a  guère  de 
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motif  humain  qui  puisse  déterminer  un  jeune  homme 
à  se  traîner  sans  vocation  pendant  six  ans  sur  les 
bancs  d'une  salle  de  théologie.  Les  embarras  qu'on 
affronte  au  sortir  de  cette  épreuve  trahissent  la  dé- 
licatesse de  l'âme.  Plus  l'épreuve  a  été  longue,  plus 
elle  est  sincère  et  décisive.  Nous  nous  gardons  bien  de 
l'abréger  ou  d'en  diminuer  les  rigueurs  ;  ce  n'est  pas 
quand  notre  ministère  rencontre  tant  d'obstacles  qu'il 
convient  d'en  affaiblir  l'autorité  et  de  le  confier  à  des 
mains  qui  seraient  incapables  d'en  soutenir  le  poids. 
Gomment,  je  le  demande,  pourrait-on  se  faire  un 
titre  contre  nous  de  ces  épreuves  si  nécessaires  et  se 
croire  autorisé  à  diminuer  le  nombre  de  nos  boursiers  ? 
On  ignore  donc  que  les  études  de  nos  grands  sémi- 
naires profitent  à  ceux  qui  les  abandonnent  et  que 
l'Etat  en  recueille  le  bénéfice  ?  On  y  puise  l'habitude 
de  la  règle,  l'amour  de  la  science,  l'usage  d'une  saine 
logique,  le  goût  des  hautes  spéculations.  Des  légistes, 
des  érudits,  des  professeurs,  s'y  sont  formés  par  mil- 
liers. Ils  ont  quitté  l'Eglise,  mais  ils  servent  l'Etat. 
Ils  le  servent  souvent  avec  distinction,  toujours  avec 
une  fière  honnêteté,  dans  l'université,  dans  la  magis- 
trature, dans  le  barreau,  dans  toutes  les  administra- 
tions publiques.  Nos  collèges  et  nos  lycées,  nos  biblio- 
thèques, nos  grandes  écoles,  l'Institut  lui-même,  sont 
remplis  de  ce  que  le  monde  appelle  des  défroqués, 
mais  de  ce  que  nous  continuons  à  appeler  nos  élèves 
et  nos  enfants,  à  cause  de  l'affection  qu'ils  nous  ins- 
pirent et  des  services  que  nous  leur  avons  rendus.  Le 
regret  de  les  perdre  est  souvent  tempéré  par  la  gloire 
de  les  avoir  instruits.  Les  sacrifices  qu'ils  nous  ont 
coûtés  ne  sont  rien  à  nos  yeux,  pourvu  qu'ils  demeu- 
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rent  dignes  sous  l'habit  laïque.  L'Etat  ne  saurait  être 
plus  exigeant  que  nous.  L'Etat  ne  se  plaint  pas  d'avoir 
souvent  trouvé  ses  meilleurs  serviteurs  dans  les  bour- 
siers de  nos  grands  séminaires. 

A  qui  portera-t-on  les  secours  que  l'on  veut  nous 
retirer  ?  On  multiplie  presque  à  l'infini  les  sacrifices 
du  budget  pour  des  congrès  d'ouvriers,  des  exposi- 
tions d'une  utilité  douteuse,  des  concours  où  la  poli- 
tique a  plus  de  part  que  l'étude  et  que  les  passions 
exploitent  avec  une  rare  habileté;  et  on  dispute  le 
pain,  l'air,  la  lumière,  aux  écoles  sérieuses  où  l'homme 
achève  de  se  former  et  commence  à  se  rendre  utile. 
Je  reconnais  à  ce  trait  la  démagogie  jalouse,  qui  re- 
doute le  vrai  mérite,  qui  se  soucie  peu  du  travail  ho- 
norable et  qui  médite  de  réduire  l'Eglise  à  la  mendi- 
cité pour  affaiblir  son  influence  sociale.  Je  proteste 
cependant,  non  plus  seulement  au  nom  de  l'Eglise, 
mais  au  nom  des  sciences,  des  lettres,  de  toutes  les 
administrations  publiques,  contre  le  projet  de  réduire 
les  bourses  de  nos  grands  séminaires.  Laissez-nous 
ces  ressources,  dont  l'emploi  n'a  jamais  tourné  qu'au 
profit  de  l'esprit  humain  et  à  la  grandeur  de  la  France. 
De  tous  les  honnêtes  laïques  qui  sont  sortis  depuis 
soixante-dix  ans  de  nos  maisons  d'éducation  cléricale, 
il  ne  s'en  trouvera  pas  un  pour  venir  déclarer  qu'il 
rougit  ou  qu'il  regrette  de  leur  avoir  appartenu,  car 
il  n'y  a  pas  d'école  en  France  que  Ton  puisse  appeler 
à  plus  juste  titre  des  écoles  de  travail,  de  vertu  et 
d'honneur. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  député,  l'expression 
de  ma  vive  reconnaissance  et  de  mon  respectueux 
dévouement. 


LETTRE  AU  R.  P.  BOUFFIER, 

SUPÉRIEUR.    DU     COLLEGE     SAINT-JOSEPH,     A    AVIGNON, 
SUR 

LA  PRÉPARATION  AU  BACCALAURÉAT. 


Cauterets,  le  6  juillet  1877. 

Mon  très  révérend  Père, 

Vous  vous  associez  de  cœur  et  d'esprit  aux  ré- 
flexions dont  je  vous  faisais  part  dans  ma  dernière 
lettre,  sur  la  manière  dont  se  terminent  quelquefois 
les  études  des  élèves  qui  nous  ont  été  les  plus  chers, 
et  vous  me  demandez  de  les  publier  dans  l'intérêt  de 
l'éducation  chrétienne. 

Il  ne  m'en  coûte  guère  de  céder  à  votre  désir,  et 
quand  cette  lettre  ne  servirait  qu'à  sauver  un  'seul 
jeune  homme  et  une  seule  famille,  je  me  féliciterais 
de  l'avoir  écrite. 

Il  y  a  dans  les  sollicitudes  mondaines  qui  troublent 
les  meilleures  familles  quelque  chose  qui  m'inquiète 
singulièrement  pour  leur  avenir  :  c'est  la  facilité  avec 
laquelle  les  pères  les  plus  éclairés,  les  mères  les  plus 
scrupuleuses,  oublient,  dès  qu'il  s'agit  du  baccalau- 
réat, tout  ce  que  leur  a  coûté  de  peines  l'éducation 
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de  leurs  enfants.  Ce  grade  à  conquérir  est,  dirait-on, 
bien  au-dessus  du  paradis  à  gagner.  La  foi,  les  mœurs, 
la  reconnaissance,  l'honneur  même,  on  sacrifie  tout, 
et  quelquefois  tout  en  pure  perte,  à  l'ombre  de  ce 
misérable  intérêt -.qui  pourrait  être  satisfait  tout  autre- 
ment, avec  cent  fois  moins  de  danger  et  dix  fois  plus 
de  chances  de  succès. 

Que  faire  d'un  jeune  homme  qui  vient  d'essuyer 
un  ou  deux  échecs  au  baccalauréat  ?  L'amour-propre 
des  parents  se  le  demande,  les  mauvais  instincts  de 
l'élève  lui  font  souhaiter  un  peu  plus  de  liberté  qu'il 
n'en  avait  eu  jusque  alors,  et  pour  peu  que  les  maîtres 
aient  jeté  quelque  défaveur  sur  les  vaincus  du  bacca- 
lauréat, on  se  désespère  à  la  seule  pensée  de  rentrer 
dans  son  collège.  Ici  l'onpeut  regretter  que,  par  excès 
de  zèle  et  pour  stimuler  le  travail,  on  ait  dans  le 
cours  de  l'année  déclaré  que  la  maison,  après  deux 
échecs,  ne  s'ouvrirait  plus  aux  paresseux,  et  qu'ils 
iraient,  s'ils  le  pouvaient,  se  préparer  ailleurs.  Il  faut 
mieux  entendre  les  intérêts  de  l'élève  et  du  collège. 
Même  après  deux  échecs,  un  vaincu  du  baccalauréat 
n'est  pas  toujours  un  paresseux,  et  son  malheureux 
sort  peut  être  encore  digne  de  pitié.  Mais,  sans  s'ex- 
pliquer avec  les  maîtres,  souvent  sans  les  revoir,  on  va 
frapper  à  une  autre  porte. 

De  hardis  spéculateurs  ont  ouvert  des  institutions 
destinées  à  consoler  ces  grandes  infortunes.  Le  prix 
de  la  pension  est  exorbitant,  les  parents  s'y  ré- 
signent. La  liberté  qu'on  laisse  aux  élèves  est  une 
liberté  funeste,  les  élèves  commencent  par  l'exploiter. 
Il  n'y  a  quelquefois,  dans  cette  maison  de  commerce, 
ni  talent  ni  surveillance.  Le  maître  qui  la  tient  n'est 
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pas  toujours  bachelier.  Il  a  pris  un  bachelier  à  son  ser- 
vice, rebut  de  renseignement  public  ou  de  renseigne- 
ment libre,  qui  sert  d'enseigne  à  la  boutique,  et  c'est 
avec  si  peu  de  garanties  qu'on  sollicite  et  qu'on  acca- 
pare la  confiance  des  familles  chrétiennes ,  à  moitié 
affolées  par  les  premiers  échecs  de  leurs  enfants. 

Représentez-vous  maintenant  ces  candidats  au 
baccalauréat,  montant,  de  trois  mois  en  trois  mois,  à 
l'assaut  de  leur  diplôme,  et,  dans  l'intervalle,  abusant 
de  toute  la  liberté  dont  on  leur  laisse  faire  le  premier 
essai  sur  les  boulevards  d'une  grande  ville.  Vous  leur 
avez  interdit  le  théâtre,  ils  le  fréquentent  assidûment. 
Vous  les  avez  surveillés  dans  leurs  promenades,  on 
les  abandonne  sans  surveillance  à  toutes  les  séduc- 
tions de  leur  curiosité.  Vous  leur  donniez  l'instruc- 
tion religieuse  avec  une  régularité  pleine  d'intérêt,  ils 
n'ont  guère  d'autre  exercice  de  piété  qu'une  basse 
messe  le  dimanche  et  quelque  prône  qui  n'est  pas  fait 
pour  eux.  Leurs  études,  dirigées  par  huit  ou  dix 
maîtres  employés  à  leur  service,  avaient  un  but. 
Maintenant  plus  dérègles,  plus  d'exercices  prépara- 
toires ;  tout  marche  au  hasard,  et,  l'examen  venu,  on 
tente  encore  une  fois  la  fortune. 

Dirai-je  qu'on  va  échouer  toujours?  Non,  car  l'ex- 
périence prouve  le  contraire.  Mais  qui  ne  sait  qu'il 
y  a  dans  le  succès  d'un  examen  toujours  un  peu  de 
ce  hasard  qu'on  appelle  du  bonheur,  dans  l'échec 
toujours  un  peu  de  cet  autre  hasard  qu'on  peut  appe- 
ler la  mauvaise  chance  ?  L'élève  qui  emporte  son  di- 
plôme en  sortant  de  ce  chauffoir  doit  un  peu  de  son 
succès  à  un  hasard  heureux,  mais  tout  le  reste  à  cette 
longue  préparation  du  collège  que  vous  avez  com- 
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mencée,  soutenue  pendant  huit  ans,  et  cependant  on 
en  fait  honneur  au  chauffeur  des  trois  derniers  mois. 
Alors  éclate  la  réclame.  Assez  souvent  cette  réclame 
s'imprime  dans  un  journal  bien  'pensant.  Qu'on  l'in- 
sère par  complaisance  ou  qu'on  en  reçoive  le  prix, 
elle  n'en  est  pas  moins  fatale  aux  bonnes  études,  et 
elle  contribue  à  égarer  l'opinion. 

Les  journaux  catholiques  n'y  regardent  pas  tou- 
jours d'assez  près.  Ils  acceptent  de  confiance  une  an- 
nonce qui  déclare  telle  institution  digne  de  l'estime 
publique.  Cette  institution  a  fait  recevoir  un  ou  deux 
candidats  aux  derniers  examens.  C'en  est  assez  pour 
que  le  maître  qui  la  tient  soit  appelé  un  maître  émi- 
nent,  et  que  ce  maigre  résultat  soit  déclaré  magni- 
fique, sinon  splendide.  Les  vacances  arrivées,  on  lit 
la  réclame  en  famille  devant  un  élève  ajourné  ou  qui 
tremble  de  l'être.  La  vanité  n'y  tient  plus,  et  il  se  met 
à  solliciter  l'entrée  de  cette  heureuse  maison,  unique 
au  monde,  et  qui  ne  compte  que  des  succès.  Les  pa- 
rents hésitent  d'abord  et  finissent  par  céder.  En  sorte 
que  tout  conspire,  contre  les  bonnes  études  et 
les  bons  collèges  :  les  parents,  les  enfants,  les  jour- 
naux, et  souvent  les  journaux  les  plus  catholiques. 

Voilà  comment  nous  échappent  les  élèves  formés 
par  nos  soins,  comment  la  spéculation  dévore  le  fruit 
de  nos  sacrifices  et  de  nos  veilles.  Que  sera-ce  dans 
l'avenir?  Je  tremble  de  l'entrevoir.  Avec  le  baccalau- 
réat passé  moitié  en  rhétorique,  moitié  en  philoso- 
phie, il  faudra  compter,  dès  la  seconde  et  même  dès  la 
troisième,  avec  les  calculs  intéressés  des  familles,  les 
appréhensions  des  enfants  et  les  réclames  forcenées 
des  spéculateurs  qui  veulent  achalander  leur  bou- 
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tique.  Prenez-y  garde.  Dès  la  quatrième,  on  aura  la 
mauvaise  pensée  de  quitter  votre  collège,  et  pour  peu 
qu'un  enfant  trop  précoce  ait  fréquenté  pendant  les 
vacances  les  bacheliers  émancipés  du  voisinage,  il 
rêvera  la  liberté  sous  le  nom  de  baccalauréat,  et  n'o- 
mettra rien  pour  se  faire  émanciper  le  plus  tôt 
possible,  sous  prétexte  de  devenir  plus  vite  ba- 
chelier. 

Il  faut  éclairer  là-dessus,  mon  très  révérend  Père, 
et  les  familles,  et  les  élèves,  et  l'opinion  publique. 
Prenons-en  hautement  notre  parti.  Avec  tant  de  demi- 
grades  à  conquérir,  il  restera  plus  d'un  mort  sur  le 
champ  de  bataille.  Allons  les  relever  et  ramenons-les 
dans  notre  garnison.  Il  y  a  sans  doute  pour  eux  quel- 
que ennui  à  braver,  mais  ce  n'est  rien  que  de  sur- 
monter le  premier  sentiment  et  de  se  remettre  coura- 
geusement au  travail  sur  les  mêmes  bancs  et  avec  le 
secours  des  mêmes  maîtres.  Je  crains  beaucoup  qu'un 
élève  toujours  heureux  ne  manque  à  la  reconnais- 
sance. Il  s'imagine  qu'on  lui  doit  tout,  qu'il  a  tout 
mérité,  et  il  ne  fera  guère  honneur  de  ses  couronnes 
ni  à  Dieu,  ni  à  ses  professeurs,  ni  à  l'indulgence  de 
ses  juges.  Il  en  est  tout  autrement  de  l'élève  éprouvé 
par  la  disgrâce. 

Pour  peu  qu'un  maître  le  soutienne,  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  le  corriger  de  la  paresse,  de  la  lé- 
gèreté, de  la  présomption,  avec  une  efficacité  souve- 
raine. Il  bénit  alors  ce  véritable  ami  de  sa  jeunesse 
qui  consent  en  quelque  sorte  à  partager  sa  honte,  et 
qui  ne  le  rejette  pas  hors  du  collège  comme  un  sujet 
indigne  parce  qu'il  est  malheureux.  Il  s'attache  dans 
son  malheur  à  celui  qu'il  aurait  oublié  dans  son  suc- 


ces.  Il  refait  courageusement  sa  rhétorique  ou  sa  phi- 
losophie. Il  les  comprend  et  il  en  profite.  Pourquoi 
ne  dirais-je  pas  que  Dieu  attend  quelquefois  dans 
cette  épreuve  un  jeune  homme  qui  hésiterait  à  se 
donner  à  lui  ?  Il  a  tiré  de  là  plus  d'un  prêtre  et  plus 
d'un  religieux,  éclairés  sur  la  vanité  des  choses  hu- 
maines. Mais,  pour  ceux  qui  ne  sortent  pas  de  la  con- 
dition commune,  n'est-ce  pas  l'honneur  et  le  devoir 
d'un  bon  collège  de  les  garder  tant  qu'ils  demeurent 
dignes  d'appartenir  à  la  maison  ?  On  leur  enseigne  la 
persévérance  en  persévérant  avec  eux  dans  le  même 
travail.  On  leur  apprend  à  vouloir,  à  vouloir  encore, 
à  vouloir  toujours.  A  seize  ans,  on  n'en  aurait  fait  que 
des  bacheliers  ignorants  et  présomptueux  ;  à  dix-huit 
ou  vingt  ans,  après  deux  ou  trois  échecs  noblement 
supportés,  on  aura  des  hommes  et  des  chrétiens. 

N'hésitez  donc  pas  à  organiser  dans  votre  excellent 
collège  d'Avignon  des  classes  spéciales  pour  conserver 
jusqu'à  la  fin  de  leurs  études  tous  les  jeunes  gens  qui 
auront  échoué  dans  leurs  premiers  examens.  J'ai  ap- 
pelé là-dessus  l'attention  du  collège  de  l'Assomption 
et  de  l'institution  de  Saint-Stanislas,  qui  se  partagent 
à  Nîmes  la  confiance  publique.  Il  y  a  trente  ans  bien- 
tôt que  nos  collèges  catholiques  font  tous  les  ans 
leurs  preuves  de  science,  de  piété,  de  bonne  éduca- 
tion. Nous  dévouons  à  cette  œuvre  les  meilleurs  de 
nos  prêtres  et  de  nos  religieux.  Rien  ne  nous  a  coûté 
pour  élever  et  soutenir  ces  cent  collèges  libres,  l'hon- 
neur de  la  France  catholique.  Nous  y  avons  dépensé 
plus  d'hommes  encore  que  d'argent.  Nous  nous  usons 
tous  les  jours  davantage  au  service  de  la  jeunesse,  de 
la  France  et  de  l'Eglise.  Nous  ne  demandons,  en  re- 
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tour,  aux  familles  qu'une  seule  marque  de  reconnais- 
sance, c'est  qu'elles  nous  laissent  achever  notre 
œuvre,  et  qu'on  ne  nous  arrache  pas,  avant  l'heure 
marquée,  des  âmes  que  nous  avons  achetées  à  si 
grand  prix,  des  âmes  qui  périraient  presque  infailli- 
blement aux  mains  des  mercenaires  et  des  étrangers. 
Veuillez  agréer,  mon  très  révérend  Père,  l'expres- 
sion de  mes  affectueux  sentiments. 


LETTRE 

AU   SUPÉRIEUR   GÉNÉRAL   DES   ÉCOLES  CHRÉTIENNES 

AU  SUJET  DES  CONCOURS  SCOLAIRES. 


Cauterets,  le  18  juillet  1877. 
Mon  TRÈS  HONORE, 

J'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'entrer  en  conver- 
sation avec  les  chers  frères  de  nos  écoles  chrétiennes, 
sur  l'opportunité  et  les  avantages  des  concours  sco- 
laires auxquels  on  convie  leurs  élèves,  à  la  fin  de 
chaque  année,  avec  les  élèves  des  écoles  rivales.  Ce 
sujet  me  paraît  digne  d'attention,  et  comme  ces  con- 
cours finissent  par  s'établir  à  peu  près  partout,  il  est 
bon  de  s'en  rendre  compte  avant  de  s'y  livrer.  Agréez 
donc,  mon  très  honoré,  qu'un  ôvêque  vous  dise  très 
franchement  ce  qu'il/pense,  et  qu'il  le  dise  très  publi- 
quement, pour  provoquer  là- dessus  d'utiles  ré- 
flexions. 

Je  ne  suis  point  l'ennemi  des  concours  scolaires. 
Nos  concours  généraux  des  lycées  et  collèges  de  Paris 
ont  leurs  avantages.  Ils  stimulent  l'élite  des  hautes 
classes  et  ils  entretiennent  une  louable  émulation 
entre  des  jeunes  gens  qui  disputent,  non  sans  quelque 


~-  338  — 

honneur,  à  qui  fera  les  meilleurs  vers  latins,  traduira 
le  mieux  la  version  grecque  et  sera  le  plus  pathétique 
dans  la  langue  de  Gicéron.  Sans  le  grand  concours, 
peut-être  l'université  finirait-elle  par  ne  plus  con- 
naître que  de  'réputation  ces  exercices  chers  à  nos 
pères,  et  les  classes  se  réduiraient  bien  vite  à  la  pré- 
paration du  baccalauréat. 

Je  ne  blâmerai  donc  pas  l'université  de  France 
d'avoir  étendu  le  concours  à  tous  les  collèges  et  lycées 
de  province,  mais  à  condition  que  le  concours  ne 
comprendra  que  les  élèves  d'humanités,  de  philoso- 
phie et  de  mathématiques;  que  chacun  demeurera 
dans  son  lycée  ou  dans  son  collège,  sans  frais  de 
voyage  ni  souci  de  déplacement  pour  les  maîtres  et 
les  écoliers,  et,  ce  qui  est  plus  difficile  à  obtenir,  que 
personne  ne  tirera  trop  de  vanité  de  son  succès.  Même 
avec  des  jeunes  gens  de  dix-huit  ans,  ce  n'est  pas  de 
gloire  qu'il  jf au t  parler.  Tâchons  de  leur  faire  com- 
prendre que  nous  ne  couronnons  encore  en  eux  que 
l'espérance. 

Allons  jusqu'aux  dernières  limites  des  concessions. 
Vous  avez  jugé  à  propos  d'entrer  en  concours  avec  les 
autres  écoles  primaires  de  Paris  et  de  laisser  briguer 
à  vos  élèves,  qui  presque  tous  ont  dépassé  leur  sei- 
zième année,  le  certificat  d'études.  L'arène  est  vaste, 
la  gloire  n'est  pas  grande,  il  y  a  vraiment  des  études 
finies,  et  les  concurrents  n'ont  que  quelques  centaines 
de  pas  à  faire  pour  solliciter  les  suffrages  de  leurs 
juges,  tous  étrangers  aux  écoles  rivales,  tous  occupés 
de  j  uger  des  copies  et  des  réponses,  sans  souci  du  nom, 
du  culte  et  de  l'origine  scolaire.  Que  vos  écoles  de 
Paris  et  de  quelques  très  grandes  villes  puissent  entrer 
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dans  ce  concours  sans  inconvénient,  vous  en  êtes 
juge.  Qu'elles  en  sortent  chaque  année  avec  de  nou- 
veaux mérites,  je  m'en  félicite  plus  que  personne,  et 
je  ne  veux  être  devancé  par  personne  parmi  ceux  qui 
applaudissent  à  vos  triomphes. 

Mais  n'allons  pas  au  delà  et  gardons-nous  de  pro- 
voquer l'orgueil  de  nos  petits  enfants  de  village,  sans 
profit  pour  les  bonnes  études,  avec  un  détriment  réel 
pour  la  famille  et  pour  l'école.  C'en  est  fait  de  l'édu- 
cation publique  si  la  manie  des  concours  descend,  de 
province  en  province,  jusqu'au  dernier  hameau,  et  va 
chaque  année,  au  milieu  des  chaleurs  de  juillet,  trou- 
bler la  tête  des  maîtres,  des  élèves  et  des  parents.  Je 
souhaite  bien  sincèrement  que  les  inspecteurs  de 
l'université,  [au  lieu  de  provoquer  ces  concours,  s'in- 
terrogent en  conscience  sur  les  résultats  qu'ils  ont  ob- 
tenus. 

Au  besoin,  je  demande  que  les  préfets  s'en  rendent 
compte,  et  qu'ils  ne  laissent  pas  ajouter  aux  discordes 
qui  fermentent  dans  leur  département  des  questions 
d'orthographe  et  de  pédagogie.  Enfin  je  n'hésite  pas 
à  dire  aux  maîtres  qui  me  consulteront  avant  d'entrer 
en  lice  :  Croyez-moi,  au  lieu  d'aller  au  concours  du 
canton,  faites  une  bonne  classe  de  plus,  et  donnez  à 
vos  élèves  une  grande  promenade  ;  vous  n'y  perdrez 
rien,  et  votre  école  y  gagnera  beaucoup. 

Tout  à  perdre,  rien  à  gagner,  voilà  le  dernier  mot. 
Qui  ne  sait  qu'à  l'approche  des  concours,  on  donne 
tous  ses  soins  aux  quatre  ou  cinq  élèves  qui  doivent  y 
disputer  le  prix  aux  écoles  rivales?  Que  deviendront 
les  cinquante  ou  soixante  autres  dont  l'école  se  com- 
pose? Si  cet  inconvénient  est  déjà  sensible  dans  les 
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hautes  classes  des  lycées,  ne  sera-t-il  pas  plus  sen- 
sible encore  dans  l'école  de  village,  où  les  enfants 
n'ont  que  douze  ans  et  où  il  n'y  a  qu'un  maître  pour 
les  instruire?  Le  jour  du  concours  venu,  il  faut  aban- 
donner sa  classe  et  mener  en  Sorbonne,  à  trois  ou 
quatre  heures  de  là,  l'élite  de  ses  écoliers.  Absence 
regrettable  pour  la  classe  entière ,  voyage  fatigant 
pour  les  élus,  dépense  de  cabaret  fort  onéreuse  pour 
la  famille.  Le  jury  s'assemble  :  à  Dieu  ne  plaise  que 
j'en  blâme  la  composition  !  Je  vois  que  dans  les  pays  . 
mixtes  on  met  le  pasteur  à  côté  du  curé,  et  on  fait  as- 
seoir l'instituteur  libre  non  loin  de  l'instituteur  public. 
Mais  d'abord  il  y  a  toujours  quelque  embarras  à  juger 
ses  paroissiens,  ses  élèves,  les  amis  ou  les  ennemis  de 
sa  famille.  Si,  par  suite  d'un  oubli  ou  d'un  accident, 
ces  éléments  si  divers  semblent  mal  tempérés  l'un  par 
l'autre,  le  soupçonnait  dans  l'esprit,  et  on  commence 
à  accuser  la  partialité  des  juges.  A  l'aspect  du  jury, 
certaines  écoles  se  retirent  en  protestant.  D'autres  ac- 
ceptent le  concours  ;  mais  si  le  résultat  trompe  leur 
attente,  ils  se  plaignent  et  des  juges  et  du  programme. 
Ce  programme  est  arbitraire,  et  les  juges  mêmes  du 
concours,  un  peu  triés  au  hasard  et  avertis  à  peine 
dès  la  veille,  ne  savent  pas  à  quelles  conditions  on 
pourra  réussir. 

Attendez  un  peu.  L'inspecteur  qui  préside  a  jugé, 
dans  sa  sagesse,  qu'avec  tant  de  fautes  on  serait  éli- 
miné à  Tépreuve  écrite,  et  qu'on  satisfera  à  l'examen 
avec  tant  de  points  donnés.  Chacun  accepte  sans  dis- 
cussion et  personne  ne  sait  pourquoi.  L'épreuve  écrite 
commence;  c'est  6une  dictée  d'orthographe.  On  n'en 
choisira  guère  le  sujet  dans  Bossuet  ou  dans  Fénelon, 
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ce  choix  serait  par  trop  clérical.  On  n'osera  pas  tou- 
jours proposer  un  sujet  qui  ressemblerait  trop  au  caté- 
chisme. Des  païens  appelleraient  peut-être  l'attention 
des  concurrents  sur  nos  devoirs  envers  Dieu,  le 
prochain  et  nous-mêmes,  comme  dans  le  Selectae  è 
profanis. 

Mais  on  a  changé  tout  cela,  Dieu  est  trop  contesté 
pour  plaire  encore  à  tout  le  monde,  il  faut  un  sujet  plus 
neutre;  écoutez  :  voici  le  .titre  d'une  dictée  d'ortho- 
graphe récemment  donnée  dans  un  concours  canto- 
nal :  De  nos  devoirs  envers  les  bêtes.  Voulez-vous  un 
exemple  des  questions  d'histoire  qu'on  peut  proposer? 
«  Louis  XVI  fut-il  un  bon  roi  ?  —  Oui,  Monsieur.  — 
Vous  vous  trompez,  Louis  XVI,  au  lieu  d'apprendre  à 
régner,  s'amusait  à  faire  *des  serrures.  »  Avouez-le, 
mon  très  honoré,  il  n'est  guère  utile  à  la  patrie  d'aller 
au  chef-lieu  de  canton  dès  l'âge  de  douze  ans,  d'y  dé- 
penser six  francs  au  cabaret,|de  risquer  un  échec,  pour 
apprendre  ce  supplément  de  catéchisme  sur  nos  de- 
voirs envers  les  bêtes,  et  ces  réflexions  révolution- 
naires sur  le  roi  martyr. 

Mettons  les  choses  au  mieux.  L'inspecteur  est  chré- 
tien, le  jury  consciencieux,  la  palme  disputée  avec 
honneur,  tous  les  vrais  mérites  reconnus.  Nos  bons 
élèves  reviennent  en  triomphe  du  chef-lieu  du  canton, 
et  le  journal  du  département  raconte^  leur  succès. 
Voilà  le  résultat  du  jour,  voici  celui  du  lendemain. 
Qu'a-t-on  délivré  au  lauréat  ?  Un  certificat  d'études. 
Gela  veut  dire,  aux  yeux  des  parents,  que  ses  maîtres 
ne  peuvent  plus  rien  lui  apprendre.  Il  quitte  la  classe 
un  ou  deux  ans  avant  l'âge,  et  devient  un  peu  plus  tôt 
un  pilier  de  cabaret. 
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Mais  le  certificat,  qu'en  fera-t-il?  Il  ne  lui  ouvre  ni 
magasin,  ni  atelier,  ni  école  spéciale  ;  il  ne  lui  donne 
ni  pain,  ni  avantage,  ni  droit,  excepté  celui  qu'il  s'ar- 
roge de  mépriser  ses  maîtres,  de  rire  de  son  curé  et 
de  ne  plus  obéir  à  sa  mère.  Les  malins  de  l'endroit 
disent  de  ce  certificat  inutile  :  C'est  de  la  monnaie  de 
singe.  L'écolier  y  voit  le  titre  de  son  affranchissement 
et  se  croit  majeur  huit  ans  avant  le  terme  légal. 

On  se  plaint  tous  les  jours  du  déclassement  qui  se 
fait  dans  la  société,  et  on  a  bien  raison.  Mais  n'est-ce 
pas  déjà  trop  qu'on  se  trouve  déclassé  à  vingt  ans  et 
qu'on  bouleverse  le  monde  pour  s'y  faire  une  place 
suivant  le  mérite  qu'on  s'attribue?  N'est-ce  pas  déjà 
trop  des  lauréats  des  grands  concours  pour  peupler  la 
mauvaise  presse  et  enseigner  les  cabarets?  Pourquoi 
arracher,  dès  l'âge  de  douze  ans,  un  enfanta  son  ca- 
téchisme et  â  sa  classe,  et  le  coiffer,  dans  un  chef- 
lieu  de  canton,  du  bonnet  de  docteur  ? 

Pourquoi  leur  faire  rêver  la  gloire  du  journal,  quand 
leur  père  a  besoin  d'eux  pour  sarcler  ses  vignes, 
paître  ses  oies  ou  cueillir  ses  fruits  ?  Qu'on  nous  laisse 
donc  ces  pauvres  enfants/lans  leur  innocence  et  dans 
leur  modestie.  Qu'ils  rentrent  à  l'école,  ^qu'ils  la  fré- 
quentent longtemps,  qu'ils  ignorent  même  leur  propre 
capacité  :  ils  n'en  seront^que  plus  doux,  plus  aima- 
bles, plus  attachés  à  la  chaumière  et  à  la  charrue;  ils 
n'en  deviendront  que  plus  utiles  à  la  France  et  plus 
chers  à  l'Eglise. 

C'est  dans  ces  sentiments  que  le  vénérable  la  Salle 
a  fondé  ses  écoles,  et  après  deux  siècles  d'expérience 
et  de  vraie  gloire,  on  peut  bien  dire  qu'en  leur  impo- 
sant la  modestie  il  leur  a  assuré  la  meilleure  part.  Que 
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les  enfants  du  siècle  laissent  le  corps  pour  courir 
après  l'ombre,  il  faut  les  plaindre  ;  mais  nous  serions 
bien  étonnés  de  nous-mêmes,  mon  très  honoré,  si  nous 
donnions  la  moindre  satisfaction  à  cet  esprit  de 
vanité  et  d'erreur  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  so- 
lide instruction. 

Demeurons  clans  notre  simplicité,  et  dût-on  nous 
appeler  ignorantins,  laissons  ignorer  à  nos  petites 
écoles,  autant  que  nous  le  pourrons,  les  vains  lauriers 
de  ces  concours  trompeurs.  Si  on  nous  accuse  de  re- 
douter la  lutte,  appelons-en  aux  vrais  concours  qui 
nous  ont  donné  tant  de  fois  la  palme.  On  sait  que  de 
sujets  vous  avezforméspour  l'école  centrale,  pour  les 
écoles  des  arts  et  métiers,  pour  les  grandes  usines  et 
les  grandes  maisons  de  commerce.  Ni  vos  bons  reli- 
gieux ni  vos  bons  élèves  ne  vous  reprocheront  cette 
abstention  que  je  vous  recommande. 

Pour  un  bon  religieux,  la  palme  est  plus  haut  que 
la  terre.  Pour  un  bon  élève,  rien  ne  vaut  un  certifi- 
cat signé,  sans  solennité  ni  concours,  par  un  de  ces 
chers  frères  des  écoles  chrétiennes  qui  ont  blanchi 
sous  le  harnais,  qui  font  autorité  dans  le  pays,  et  de- 
vant qui  s'inclinent  les  vieillards  de  la  paroisse, 
comme  le  monde  entier  s'incline  aujourd'hui  devant 
l'image  du  vénérable  la  SaMe  et  le  nom  du  frère  Phi- 
lippe. 

Veuillez  agréer,  mon  très  cher  et  très  honoré,  l'ex- 
pression de  mes  meilleurs  sentiments. 


LETTRE  A  M™  DE  GABRIERES, 

ÉVÊQUE    DE   MONTPELLIER, 

SUR    LA    MORT    DE    SA    MÈRE. 


Nîmes,  le  27  mars  1877. 

Cher  et  vénéré  Seigneur, 

Ce  n'est  pas  assez,  ni  pour  ma  reconnaissance  en- 
vers Madame  la  marquise  de  Cabrières,  ni  pour  l'é- 
troite  union  que  j'ai  contractée  avec  vous,  et  comme 
voisin  et  comme  ami,  d'avoir  fait  les  prières  solen- 
nelles de  l'absoute  sur  la  dépouille  mortelle  de  votre 
vénérable  mère.  Il  me  semble  que  ma  plume  doit  en- 
core quelque  chose  à  sa  mémoire,  ne  fût-ce  qu'à  titre 
de  retour.  Gomment  pourrais-je  oublier  que,  malgré 
ses  quatre-vingt-deux  ans,  dans  les  derniers  mois  de 
sa  vie  elle  a  voulu  composer,  peindre,  enluminer, 
avec  autant  de  grâce  que  de  goût,  des  canons  d'autel 
pour  ma  chapelle  épiscopale,  et  que  j'ai  eu  les  derniers 
traits  de  cette  main  qui  maniait  avec  une  égale  déli- 
catesse la  plume  et  le  pinceau  ?  Ce  n'était  pas  de  l'art, 
mais  plutôt  l'exercice  naturel  d'un  esprit  orné  de 
tous  les  dons,  et  qui  les  avait  cultivés  sans  prétention 
comme  sans  effort.  Elle' parlait,  elle  écrivait,  elle  pei- 
gnait, comme  les  dames  de  l'ancien  régime.  Sa  con- 
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versation  était  un  charme.  Il  y  avait  dans  le  tour  de 
sa  phrase,  dans  le  choix  de  ses  expressions,  dans  l'é- 
légante concision  de  ses  appréciations  et  de  ses  juge- 
ments, un  air  de  grande  noblesse,  relevé  par  une 
bonté  plus  grande  encore.  Elle  possédait  à  un  haut 
degré  Fart  de  causer,  qui  n'est  plus  de  notre  siècle, 
et  je  compte  parmi  les  heures  les  plus  agréables  de 
ma  vie  celles  où  il  m'a  été  donné  de  la  voir  et  de 
l'entendre,  soit  à  Nîmes,  soit  à  Gabrières. 

Personne  ne  sait  mieux  que  vous  tout  ce  que  vous 
perdez;  mais,  après  vous  et  vos  dignes  frères,  il  est 
peut-être  permis  à  l'évêque  de  Nîmes  de  le  sentir  et 
de  l'exprimer  avant  tous  les  autres.  Il  me  semble  que 
je  ne  parle  pas  seulement  ici  en  mon  nom,  mais  au 
nom  de  mes  trois  vénérés  prédécesseurs,  qui  furent 
pour  vos  parents  de  si  fidèles  amis,  et  qui  m'ont  appris 
à  les  honorer.  Mgr  Plantier  a  rendu  à  M.  le  marquis 
de  Cabrières  les  devoirs  funèbres  que  je  viens  de 
rendre  à  la  pieuse  compagne  de  sa  vie.  La  cérémonie 
achevée,  je  ne  donne  plus  d'autre  épithète  à  Madame 
votre  mère,  car  c'est  surtout  de  sa  piété  qu'il  faut 
nous  souvenir,  pour  nous  consoler  dans  une  telle  sé- 
paration. 

Cette  piété  fera  désormais  votre  plus  cher  entre- 
tien. Je  ne  me  permettrai  pas  de  la  qualifier,  de  peur 
de  commettre  quelqu'une  de  ces  exagérations,  si 
communes  aujourd'hui,  mais  qui  répugnaient  tant  au 
goût  et  à  la  modestie  de  nos  pères.  Je  me  rappellerai 
les  derniers  actes  par  lesquels  elle  s'est  signalée  à  mes 
yeux.  Ce  fut  le  19  novembre  qu'elle  vint  à  la  cathé- 
drale pour  la  dernière  fois.  Elle  avait  voulu  entendre, 
dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  la  messe 


-  346  — 

que  je  célébrais  pour  sa  famille  et  pour  elle.  J'avais 
devant  moi  les  canons  d'autel  qu'elle  venait  de 
peindre,  et,  en  y  fixant  mes  regards,  j'implorais  les 
patrons  dont  elle  avait  retracé  l'image.  Avant  de  com- 
munier, sa  pensée  et  la  mienne  se  portaient  sur  les 
mêmes  objets.  Elle  pensait  à  vous,  à  vos  frères,  à 
leur  famille,  et  nous  mêlions  au  nom  des  vivants  le 
nom  des  morts  qui  leur  étaient  chers.  Cette  com- 
munion fut  comme  le  testament  de  sa  vie  publique. 
Je  la  revis,  dix  jours  après,  la  veille  de  la  nouvelle 
année.  Elle  s'était  déjà  enfermée  dans  son  intérieur, 
et  je  lui  sus  quelque  gré  de  m  avoir  reçu,  comme  elle 
se  préparait  à  sortir  de  ce  monde,  avec  si  peu  d'efforts 
et  si  peu  d'apprêts.  Elle  quitta,  comme  pas  à  pas,  son 
salon  pour  sa  chambre  à  coucher,  son  fauteuil  pour 
son  lit,  recevant  les  soins  des  médecins  sans  se  faire 
illusion  sur  leur  efficacité.  Quel  oubli  d'elle-même  ! 
Quelle  discrétion  !  Gomme  elle  craignait  qu'on  s'occu- 
pât d'elle  et  qu'on  donnât  à  sa  maladie  une  part  dans 
les  conversations  du  siècle!  Dirai-je  qu'elle  a  été  douce 
envers  la  mort  ?  Je  ne  dirais  pas  assez,  car  elle  lui  a 
souri,  mais  sans  le  laisser  voir  et  comme  en  détour- 
nant la  tête  ;  elle  n'en  a  parlé  à  personne,  comme  si 
elle  eût  craint  de  faire  le  moindre  bruit  en  se  retirant 
de  la  vie  présente.  Après  avoir  reçu  les  derniers  sa- 
crements, elle  demandait  quelle  pénitence  elle  aurait 
à  faire.  Dieu  lui  laissa  le  temps  de  la  faire  ici-bas, 
mais  ce  ne  fut  que  le  temps  de  réciter  un  Ave,  et  c'est 
en  le  récitant  qu'elle  s'endormit  clans  le  Seigneur.  Sa 
dette  était  payée,  je  n'appréhende  pas  même  les  feux 
du  purgatoire  pour  cette  âme  d'élite,  et  dès  aujour- 
d'hui je  me  recommande  à  ses  prières. 
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Voilà,  cher  et  vénéré  Seigneur,  quelle  fut,  en  par- 
lant de  cette  excellente  mère,  le  sujet  de  notre  pre- 
mier entretien.  Vous  ne  m'avez  pas  autorisé  à  le  ré- 
péter, après  en  avoir  reçu  la  confidence.  Je  le  fais  ce- 
pendant pour  mon  clergé  et  pour  mon  peuple,  dans 
la  modeste  chronique  de  notre  Semaine  religieuse. 
Vous  êtes  allé  porter  dans  un  diocèse  voisin  la  sève 
excellente  des  Cabrières,  et  le  vieux  chêne  qui  sym- 
bolise votre  maison,  toujours  fidèle  à  l'Eglise,  refleurit 
à  l'ombre  de  la  cathédrale  de  Montpellier.  Mais  la 
dépouille  mortelle  de  celle  que  nous  pleurons  appar- 
tient à  la  terre  de  vos  ancêtres.  Cabrières  la  gardera 
avec  un  soin  jaloux  ;  les  pauvres  qui  l'appellent, 
comme  vous,  du  doux  nom  de  mère,  continuent  par 
leurs  larmes  l'éloge  funèbre  que  je  ne  fais  qu'ébau- 
cher. Je  me  félicite  d'être  votre  évêque  pour  avoir  eu 
le  droit  de  l'entreprendre.  C'est  une  grâce  que  d'avoir 
connu  Madame  votre  mère.  Dieu  m'en  a  fait  une  se- 
conde, en  me  donnant  de  vous  connaître  de  plus 
près,  de  vous  voir  souvent  et  de  vivre  avec  vous 
dans  une  fraternelle  intimité.  J'attends  de  sa  miséri- 
corde que  les  liens  de  notre  amitié  se  resserrent  tous 
les  jours  davantage,  et  que  les  Eglises  de  Montpellier 
et  de  Nîmes,  réunies  par  tant  de  souvenirs,  semblent 
n'avoir  qu'un  seul  et  même  pasteur,  comme  nous 
n'avons  pour  les  aimer  qu'un  même  esprit  et  un 
même  cœur. 

Veuillez  agréer,  cher  et  vénéré  Seigneur,  l'expres- 
sion de  mes  plus  affectueux  sentiments. 


REPONSE  DE  Men  DE  CARRIERES, 

ÉVÊQUE   DE   MONTPELLIER, 

A     MGR    L'ÉVÊQUE    DE    NIMES 


Montpellier,  le  30  mars  1877. 

Vénéré  et  cher  Seigneur, 

Je  viens  de  lire,  dans  la  Semaine  religieuse  de 
Nîmes,  la  lettre  admirable  que  vous  avez  bien  voulu 
m'adresser  sur  la  mort  de  ma  mère.  Il  m'est  impos- 
sible de  vous  dire  quelle  émotion  elle  m'a  causée  et 
quelle  reconnaissance  elle  m'inspire  pour  Votre  Gran- 
deur. 

Gomment  aurais-je  pu  ne  pas  sentir  saigner  de 
nouveau  la  blessure  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  faire  au 
cœur  de  mes  frères  et  au  mien,  en  rappelant  à  lui 
notre  mère  bien-aimée,  quand  j'ai  vu  comment,  après 
quelques  rencontres  rapides,  vous  aviez  apprécié  les 
trésors  de  bonté,  de  douceur,  de  délicatesse  et  de 
distinction  dont  son  âme  était  pleine?  Et  comment 
ne  vous  serais-je  pas  reconnaissant  d'avoir,  sans  m'en 
prévenir,  sans  consulter  aucun  des  miens,  rempli 
bien  au  delà  de  mes  espérances  le  vœu  secret  que  je 
n'aurais  jamais  osé  formuler,  celui  d'entendre  la  voix 
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d'un  ami  raconter  en  quelques  traits,  et  pour  l'édifi- 
cation des  chrétiens,  la  pure  et  modeste  existence 
d'une  femme  à  laquelle  je  dois,  avec  le  sang  qui  coule 
dans  mes  veines,  les  sentiments  et  les  croyances 
pour  lesquels  je  donnerais  volontiers  ma  vie  ? 

Vous  avez,  cher  Seigneur,  signalé  avec  un  rare 
bonheur  d'expressions  ce  qu'était  cette  fille  d'un 
gentilhomme  de  province,  formée  dès  l'enfance  à  des 
mœurs  simples,  accoutumée  à  considérer  le  travail, 
la  lecture,  la  peinture,  la  musique,  l'étude  des  langues 
modernes,  comme  des  occupations  protectrices  de  la 
piété  et  de  la  pudeur,  habituée  à  voir  des  amis  dans 
tous  les  paysans  de  son  village  et  à  les  traiter  sans 
familiarité  comme  sans  hauteur,  mais  avec  les  égards 
que  l'on  doit  à  des  connaissances  anciennes  et  res- 
pectées. 

Pendant  les  heures  cruelles  que  nous  venons  de 
traverser,  nous  revenions,  mes  frères  et  moi,  sur  les 
moindres  détails  de  la  vie  de  notre  excellente  mère. 
Elle  n'a  pas  vécu  sans  épreuves,  mais  elle  a  su  mettre 
son  âme  au  niveau  du  courage  que  Dieu  lui  deman- 
dait; et  ce  courage  même,  fondé  sur  la  résignation 
chrétienne  et  sur  la  notion  rigoureuse  du  devoir,  a 
toujours  été  simple  et  naturel,  comme  l'était  son 
caractère. 

Obligée  de  vendre  des  terres  qu'elle  regrettait  en- 
core après  quarante  ans,  forcée  longtemps  de  vivre 
àCabrières,  loin  de  sa  famille,  sous  un  ciel  abso- 
lument étranger,  sans  aucun  de  ces  beaux  paysages 
que  la  Drôme  ou  le  Dauphiné  lui  avaient  offerts, 
pendant  son  enfance  et  sa  jeunesse,  à  contempler  et 
à  peindre  ;  venant  à  la  ville  sur  un  âne  ou  dans  un 
il.  20 
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char  grossier,  tandis  que  sa  mère  et  son  frère  avaient 
les  plus  brillants  équipages  ;  elle  a  supporté  vaillam- 
ment ces  moments  pénibles ,  grâce  à  la  forte  édu- 
cation qu'elle  avait  reçue  et  grâce  aussi  à  ce  sen- 
timent de  pleine  confiance  en  son  mari,  qu'elle  regar- 
dait avec  raison  comme  le  premier  et  le  meilleur 
élément  du  bonheur  domestique. 

Elle  n'a  jamais  douté  ni  de  Dieu,  ni  de  l'Eglise,  ni 
d'aucune  de  ces  maximes  sur  lesquelles  se  fondent, 
depuis  la  révélation  du  Christ,  la  solidité  sérieuse  des 
familles,  aussi  bien  que  leur  réelle  félicité.  Pour  elle 
le  ciel  avait  sans  doute  des  mystères,  mais  ils  étaient 
comme  transparents  à  ses  yeux;  et  je  n'ai  pas  sou- 
venir d'avoir  rencontré,  dans  ses  conversations  ou  sa 
correspondance,  la  plus  légère  trace  d'indécision  ou 
de  malaise,  relativement  aux  vérités  même  les  plus 
obscures  de  notre  sainte  religion.  En  particulier,  elle 
me  touchait  par  sa  tendre  admiration,  par  sa  dévo- 
tion, en  quelque  manière  personnelle,  envers  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Elle  avait  rapporté  d'Italie  une 
Vie  de  Jésus-Christ  par  le  R.  P.  Capecelatro,  qu'elle 
lisait  sans  cesse,  et  où  elle  trouvait  toujours  de  nou- 
velles raisons  de  louer  et  d'adorer  le  Sauveur  divin. 

Quant  au  monde,  elle  l'avait  fréquenté  sans  y  tenir; 
elle  n'y  avait  rien  terni  de  la  pureté  singulière  de  son 
cœur,  qui  était  resté  toujours  candide  et  simple  comme 
celui  d'un  enfant  ;  et  de  même  qu'elle  s'était  défendue 
contre  le  mal  en  ne  voulant  pas  s'abaisser  pour  le 
regarder  avec  attention  ou  de  près,  de  même  elle  s'était 
protégée  contre  Fégoïsme  et  la  dureté  par  l'habitude 
de  s'intéresser  vivement  à  tous  ceux  qu'elle  avait  le 
devoir  ou  l'occasion  de  rencontrer. 
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Toutes  ses  journées  se  sont  ressemblées,  sans  que 
jamais  cette  monotonie  ait  engourdi  ses  facultés  ou 
diminué  le  charme  de  sa  causerie.  Ses  prières,  presque 
toujours  récitées  à  haute  voix,  mais  sans  trouble 
d'aucune  sorte  et  sans  nulle  recherche  ou  retour 
d'amour-propre  ;  la  tenue  minutieuse  de  sa  maison, 
dont  elle  ne  s'est  jamais  déchargée,  même  en  se  cour- 
bant sous  le  poids  des  années;  ses  chères  études  de 
musique  et  de  peinture,  poursuivies  sans  relâche  jus- 
qu'à ces  derniers  mois,  et  dont  elle  ne  s'abstenait 
que  par  esprit  de  pénitence  ou  quand  elle  se  condam- 
nait au  deuil  à  la  suite  de  quelque  mort  dans  le  cercle 
de  ses  proches  ;  l'accomplissement  de  ses  devoirs  de 
politesse,  voilà'ce  qui,  par  une  régularité  soutenue,  a 
marqué  sa  longue  vie  d'un  caractère  si  spécial  que  la 
ville  de  Nîmes  n'a  pas  dédaigné  d'honorer  les  funé- 
railles de  cette  femme,  depuis  longtemps  cachée  dans 
la  solitude  de  sa  maison  ou  de  son  vieux  manoir,  par 
une  éclatante  manifestation  de  sympathie  et  de  res- 
pect. Voilà  pourquoi  vous-même,  Monseigneur,  comme 
évêque  et  comme  ami,  vous  n'avez  pas  craint  d'écrire 
et  de  prononcer  à  son  éloge  quelques-unes  de  ces 
paroles  éloquentes  dont  vous  avez  le  secret  et  qui 
consacrent  ou  donnent  la  célébrité. 

Je  vous  remercie  en  mon  nom,  au  nom  de  mes 
frères,  au  nom  de  mes  diocésains  et  de  mes  diocé- 
saines dont  vous  avez  signalé  la  présence  auprès  de 
moi  dans  cette  douloureuse  et  consolante  cérémonie 
des  obsèques  de  ma  mère.  Vous  rendez  à  notre  famille 
un  hommage  dont  elle  sent  tout  le  prix,  et  vous  ren- 
dez aussi  justice  aux  sentiments  dont  mon  clergé  et 
mon  peuple  me  donnent  chaque  jour  le  témoignage 


spontané.  Veuillez,  en  priant  pour  mes  parents,  prier 
aussi  pour  moi,  afin  que  l'Eglise  de  Nîmes  n'ait  jamais 
à  rougir  de  son  fils,  ni  l'Eglise  de  Montpellier  à  rougir 
de  son  père  ou  à  le  désavouer. 

Je  vous  embrasse,  je  vous  remercie  et  je  suis  avec 
autant  d'affection  que  de  respect,  humblement  vôtre 
en  Notre-Seigneur. 


LETTRE  A  M.  L'ABBE  BOUGAUD 

SUR  LA 

DIMINUTION  DES  VOCATIONS  SACERDOTALES. 


Baume-les-Dames,  le  24  août  1878. 

Monsieur  et  cher  ami, 

Votre  ouvrage  sur  le  Grand  Péril  de  l'Eglise  de 
France  a  le  rare  mérite  d'exciter  l'attention  publique, 
même  parmi  les  journaux  hostiles  à  l'Eglise  et  par 
conséquent  funestes  à  la  France.  Les  uns  en  con- 
cluent que  la  foi  s'en  va,  et  ils  s'en  réjouissent;  les 
autres  sont  étonnés  de  trouver  dans  votre  travail  des 
appréciations  et  des  faits  qui  leur  étaient  jusqu'à  pré- 
sent absolument  inconnus,  mais  que  les  évoques  n'a- 
vaient cessé  de  mettre,  par  leurs  lettres  'pasto- 
rales, sous  les  yeux  des  prêtres  et  des  fidèles. 

Vous  êtes  donc  de  ceux  que  les  laïques,  et  même 
les  laïques  révolutionnaires  etimpies,  consentent  àlire. 
Je  vous  en  félicite  et  je  m'en  réjouis  pour  la  cause 
commune.  Il  m'est  permis  de  vous  en  féliciter  l'un 
des  premiers,  puisque  j'ai  eu  le  bonheur  d'émouvoir 
votre  âme  si  sacerdotale  par  le  cri  de  douleur  que  j'ai 
poussé,  il  y  a  trois  ans,  dans  le  diocèse  de  Nîmes,  à 
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l'aspect  des  bancs  dégarnis  du  grand  séminaire,  où 
Ton  ne  comptait  plus  que  trente-quatre  élèves  en  théo- 
logie et  deux  en  philosophie. 

Ce  cri  fut  pour  vous  comme  un  premier  éclair  qui 
entr'ouvre  un  abîme,  vous  avez  étudié  la  question 
dans  les  principaux  diocèses  de  France,  et  vous  nous 
rapportez  un  admirable  résumé  de  nos  doléances  et 
de  nos  alarmes  sur  la  diminution  croissante  des  voca- 
tions sacerdotales,  qui  est  véritablement  le  grand  pé- 
ril de  l'Eglise  et  de  la  patrie. 

Il  est  à  croire  qu'un  livre  qui  étonne  les  révolution- 
naires aura  du  crédit  sur  les  chrétiens.  Vous  leur  dé- 
voilez les  causes  du  mal,  vous  leur  en  faites  toucher 
la  profondeur,  vous  leur  en  signalez  les  remèdes.  Ce 
ne  sont  pas  des  déclamations,  mais  des  faits.  Le  sanc- 
tuaire seul  n'est  pas  en  péril,  c'est  la  famille  qui  s'en 
va,  parce  qu'elle  ne  donne  plus  de  prêtres  à  l'Eglise  et 
qu'il  n'y  a  plus  d'autorité  sacerdotale  pour  y  mainte- 
nir l'habitude  du  travail,  la  tradition  du  sacrifice,  le 
respect  des  lois  sacrées  du  mariage,  et  la  concorde 
entre  les  frères.  Si  les  classes  riches  s'obstinent  à 
s'éloigner  de  l'autel,  elles  auront  beau  reprendre 
l'épée.  On  a  dit  avec  une  grande  justesse  :  Mieux  vaut 
un  bon  soldat  qu'un  mauvais  prêtre.  Mais  on  peut  dire 
avec  non  moins  de  vérité  :  Mieux  vaut  un  bon  prêtre 
que  cent  braves  soldats.  La  noblesse  française  n'ac- 
quitte sa  dette  qu'à  moitié  en  envoyant  ses  fils  à 
Saint-Cyr.  Il  faut  que  de  l'élite  des  braves  il  sorte  une 
élite  plus  brave  encore  pour  s'immoler  tous  les  jours 
à  l'autel.  Je  suis  très  médiocrement  touché  de  voir 
l'héritier  d'un  grand  nom  passer  sa  jeunesse  dans  les 
camps,  s'il  en  doit  sortir  à  trente  ans  pour  mener  une 
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vie  oisive.  Entre  un  jeune  homme  qui  a  cessé  de  tra- 
vailler en  sortant  du  collège  et  un  homme  à  peine  mûr 
qui  se  marie  pour  ne  plus  rien  faire,  la  différence  est- 
elle  si  grande?  Quel  fruit  revient-il  à  la  patrie  et  à 
l'Eglise  de  ces  deux  ans  d'école  et  de  ces  huit  ans  de 
caserne  ? 

Ce  n'est  pas  à  coup  sûr  ce  que  demandait  Joseph  de 
Maistre  au  commencement  de  ce  siècle,  quand  il  disait  : 
«  Le  sacerdoce  doit  être,  en  ce  moment,  la  préoccu- 
pation souveraine  delà  société  qui  veut  renaître.  Que 
les  hautes  classes  offrent  leurs  fils  à  l'autel  comme 
dans  les  temps  passés.  Qu'elles  rendent  à  l'Eglise,  en 
illustrations  et  en  richesses,  tout  ce  qu'elles  en  ont 
reçu  !  Elles  s'acquitteront  ainsi  d'une  dette  immense 
qu'elles  ont  contractée  envers  la  France  et  peut-être 
envers  l'Europe,  mais  surtout  envers  Dieu.  »  Joseph 
de  Maistre  demandait  à  la  noblesse  française  le  dé  voue- 
ment obscur,  permanent,  complet,  du  sacerdoce,  le  sa- 
crifice absolu  de  l'homme  qui  se  donne  à  Dieu  et  à  ses 
frères,  dans  un  service  qui  n'a  ni  trêve  ni  merci,  où 
l'on  ne  connaît  pas  la  retraite,  et  où  la  dernière  messe 
que  l'on  célèbre,  le  dernier  bréviaire  que  Ton  récite 
sur  son  lit  de  mort,  est  encore  un  trait  de  bravoure. 
Les  soixante-quinze  ans  écoulés  depuis  que  Joseph 
de  Maistre  a  écrit  ces  lignes  ont  fait  assez  voir  com- 
bien peu  de  grandes  âmes  avaient  écouté  ce  noble 
appel. 

Quand  on  entretient  de  cette  grave  question  les  ins- 
tituteurs de  la  jeunesse  chrétienne,  il  leur  échappe 
des  aveux  bien  capables  de  nous  confondre.  Ils  se  dé- 
clarent à  peu  près  sans  influence  sur  la  vocation  de 
leurs  élèves,  disant  que  la  volonté  des  parents  les  di- 
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rige  à  peine,  mais  qu'elle  se  forme  surtout  dans  les 
récréations  et  les  promenades,  par  des  conversations 
que  les  écoliers  tiennent  entre  eux  et  les  exemples 
qu'ils  se  donnent.  Nous  avons  demandé  aux  maîtres 
de  discerner  et  de  pressentir  parmi  ces  jeunes  gens 
ceux  en  qui  s'allume  le  souffle  de  Dieu,  et  de  les  en- 
voyer non  à  Saint-Cyr,  mais  au  séminaire.  Je  ne  sais 
si  je  me  trompe.  On  n'étudie  pas  assez  peut-être  à 
quel  signe  se  trahit  le  dédain  religieux  du  monde  et 
de  ses  plaisirs.  Le  jeune  homme  qui  s'oubliera  volon- 
tiers lui-même  pour  servir  Dieu  et  ses  frères  laisse 
voir  d'abord  combien  il  s'occupe  peu  de  sa  personne. 
Nos  premiers  rois,  tout  barbares  qu'ils  étaient,  ne  s'y 
trompaient  pas.  Quand  le  roi  Glotaire  II  vit  avec  quelle 
négligence  Ermenfroy  portait  sa  sérique  à  la  cour,  il 
prédit  que  la  cour  ne  garderait  pas  longtemps  ce  jeune 
seigneur,  si  peu  soucieux  de  plaire  au  monde.  Er- 
menfroy justifia  les  prévisions  du  prince.  Il  quitta  la 
cour,  se  fit  moine  à  Luxeuil,  et  devint  abbé  de  Gu- 
sance.  L'Eglise  l'honore  sous  le  titre  de  saint  le 
25  septembre. 

Ce  trait,  qui  se  rapporte  à  l'an  622,  peut  être  utile- 
ment rappelé  au  dix-neuvième  siècle.  La  jeunesse  est 
toujours  la  même.  N'espérons  rien,  même  avec  les 
apparences  de  la  piété,  d'un  adolescent  qui  cache 
dans  son  pupitre  un  peigne  ou  un  miroir,  qui  regarde 
croître  sa  barbe  et  qui  prend  quelque  souci  de  sa  che- 
velure et  de  sa  toilette.  Ce  sont  les  petitesses  auxquelles 
on  s'abandonne  quand,  tout  écolier  que  l'on  est,  on 
veut  être  du  monde.  J'espérerais  tout,  au  contraire, 
d'un  fils  de  famille  qui  se  lèverait  tôt,  se  coucherait 
tard,  s'habillerait  en  courant,  et  qui  n'ayant  ni  peigne 
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ni  miroir,  ne  s'occuperait  guère  de  sa  cravate.  Il  y  a 
là  quelque  générosité  du  cœur  et  quelque  grandeur  de 
caractère.  A  dix  ans,  ce  n'est  que  de  la  naïveté  et  de 
l'étourderie  ;  mais  quand  à  dix-huit  ans  on  en  est  là, 
ceux  qui  connaissent  la  nature  humaine  avoueront 
que  c'est  se  séparer  de  la  foule  et  de  soi-même,  et 
qu'il  ne  faut  peut-être  qu'un  bon  conseil  pour  quitter 
le  monde  et  se  donner  à  Dieu. 

Vous  voyez,  Monsieur  et  cher  ami,  à  quels  détails 
le  sujet  m'entraîne  en  causant  avec  vous  et  en  entrant 
dans  tous  vos  sentiments.  Je  ne  terminerai  pas  ce- 
pendant sans  vous  communiquer  deux  réflexions  sur 
l'établissement  et  le  recrutement  des  écoles  sacerdo- 
tales. 

La  première  n'est  que  l'énoncé  d'un  fait.  En  1840, 
le  séminaire  de  Besançon  ne  comptait  que  cent 
élèves.  En  1877,  ce  chiffre  s'est  élevé  presque  à  deux 
cents  :  comment  expliquer  cette  différence?  Son  Em. 
le  cardinal  Mathieu  a,  dans  l'intervalle,  fondé,  déve- 
loppé ou  encouragé,  sur  tous  les  points  de  son  vaste 
diocèse,  des  écoles  ecclésiastiques,  invitant  ainsi  les 
familles  à  en  profiter  et  mettant  à  leur  portée  les  res- 
sources de  l'enseignement.  Ainsi,  outre  les  trois  pe- 
tits séminaires  de  Luxeuil,  de  Consolation  et  de  Mar- 
nay,  qui  existaient  avant  1840,  le  diocèse  de  Besançon 
possède  aujourd'hui  le  séminaire  d'Ornans,  la  maî- 
trise de  la  cathédrale,  les  collèges  catholiques  de  Be- 
sançon et  de  la  Chapelle-sous-Rougemont,  les  insti- 
tutions des  Frères  de  Marie  à  Besançon  et  à  Saint- 
Remy.  Bien  loin  de  nuire  aux  petits  séminaires,  les 
maisons  nouvelles  en  ont  assuré  la  prospérité,  et 
jamais  Luxeuil  n'a  compté  autant  d'élèves  qu'il  en  a 


—  358  - 

aujourd'hui.  On  avait  souvent  pressé  le  cardinal  de 
réunir  dans  deux  petits  séminaires  seulement  toutes  les 
ressources  de  son  diocèse;  on  y  voyait  des  économies 
à  faire  ;  on  assurait  que  ces  deux  maisons  deviendraient 
sans  rivales  et  pour  les  professeurs  et  pour  les  élèves. 
Mgr  Mathieu  n'en  fit  rien.  Il  pensait,  au  contraire;  que 
plus  on  multiplie  les  institutions  secondaires,  plus  on 
a  chance  d'y  trouver  des  vocations.  Chacune  d'elles 
sera  peut-être  d'un  aspect  médiocre  et  d'une  popula- 
tion restreinte,  maiselles^donneront  chacune  quelques 
sujets,  et  les  élèves  réunis  formeront  une  grande  école 
théologique.  C'est  courir  un  risque  assez  sérieux  que 
de  concentrer  dans  une  seule  maison  secondaire 
toutes  ses  ressources  en  hommes  ou  en  argent.  Un 
accident  peut  l'ébranler,  et  tout  croule  avec  elle.  Si 
elle  se  dépeuple,  c'en  est  fait  de  l'avenir  sacerdotal 
du  diocèse.  Avec  des  institutions  placées  sur  divers 
points,  dans  des  conditions  différentes  de  mœurs,  de 
climat,  d'esprit  public,  une  certaine  variété  dans  le 
prix  de  la  pension  et  dans  les  classes  sociales  où  se 
recrutent  les  écoliers,  on  ne  court  [aucun  risque,  et, 
avec  des  dehors  plus  modestes,  on  ouvre  [la  carrière 
à  une  quantité  considérable  de  sujets,  parmi  lesquels 
Dieu  choisit  ses  élus. 

Il  me  faut  vous  citer  encore  un  trait  de  la  grande  foi 
et  de  la  rare  perspicacité  du  cardinal  Mathieu.  Dans 
les  premières  années  de  son  épiscopat  à  Besançon,  il 
ne  donnait  pas  sans  répugnance  ses  prêtres  aux  con- 
grégations religieuses  et  aux  missions  étrangères.  Il 
lui  semblait  que  c'était  se  dépouiller  avec  trop  d'im- 
prévoyance et  qu'il  fallait  assurer  avant  tout  l'avenir 
du  clergé  bisontin.  Après  quelques  années  d'épreuves 
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il  changea  de  sentiment  et  le  diocèse  changea  de  face. 
Plus  il  autorisa  de  départs  pour  les  missions,  plus 
Dieu  lui  donna  de  sujets  pour  son  Eglise.  Pour  un 
missionnaire  qui  avait  obtenu  la  permission  de  partir, 
en  voyait  sortir  du  même  village  deux  ou  trois  sémi- 
naristes. Vous  avez  fait  cette  remarque  vous-même, 
je  n'insiste  pas.  La  grande  prospérité  ecclésiastique 
du  diocèse  de  Besançon  date  du  jour  où  ses  fils  se  sont 
dirigés  vers  toutes  les  missions  lointaines  pour  évan- 
géliser  les  peuples  encore  ensevelis  dans  les  ombres 
de  la  mort.  Le  document  que  vous  citez,  et  qui  date  de 
1851,  compte  45  missionnaires,  h7  Or  do  de  1878  en 
porte  55.  On  n'a  pas  donné  encore  le  chiffre  exact  des 
vocations  religieuses  nées  dans  ce  beau  diocèse.  Peut- 
être  n'y  a-t-il  pas  moins  de  200  prêtres,  jésuites,  do- 
minicains, capucins,  oblats,  maristes,  frères  de  Marie, 
missionnaires  et  religieux  de  tous  genres  et  de  tous 
noms,  qui  lui  appartiennent  par  la  naissance  et  par 
l'éducation,  la  fleur  du  pays,  l'élite  de  l'armée  sacer- 
dotale, et,  comme  vous  le  répétez  si  bien  après  Pie  IX, 
les  plus  hardis,  les  plus  entreprenants  et  les  plus  fé- 
conds de  tous  les  apôtres.  Et  malgré  cette  légion  qui 
sert  à  l'étranger,  le  diocèse  de  Besançon  est  si  riche 
qu'il  peut  prêter  aux  autres  diocèses  de  France  des  su- 
jets pleins  de  mérite.  Tant  il  est  vrai  que  plus  on  donne 
au  Seigneur,  plus  le  Seigneur  se  plaît  à  nous  rendre! 
C'est  dans  ces  sentimentsjjue  je   viens  de  bénir, 
quelque  grande  que  soit  ma  détresse,  la  vocation  d'un 
jeune  clerc  qui  a  quitté  le  diocèse  de  Nîmes  pour 
entrer  aux  Missions  étrangères,   et  qui  va  recevoir 
la  prêtrise  à  Paris  pour  porter  en  Cochinchine   le 
dévouement  de  sa  grande  âme.  Je  ne  l'ai  point  re- 
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tenu  pour  mon  diocèse,  persuadé  que  son  sacrifice, 
qui  est  si  complet,  m'obtiendra  des  recrues  pour  les 
autels  delà  terre  natale.  Suivant  les  exemples  du  car- 
dinal Mathieu,  j'ai  ouvert  partout  des  écoles  latines, 
àBességes,  àUzès,  à  Alais,  à  la  Grand'Combe,  àSom- 
mières,  appelant  ici  le  fils  du  mineur,  là  le  fils  du  vi- 
gneron appauvri  par  le  phylloxéra.  Notre  maîtrise  de 
Nîmes  n'est  plus  seulement  une  école  de  chant  et  de 
français,  elle  est  devenue  une  école  latine,  où  cette 
année  même  on  enseignera  les  humanités.  Le  sémi- 
naire de  Beaucaire,  qui  était  descendu  à  75  élèves, 
atteint  le  chiffre  de  130,  et  les  |demi-bourses  que  j'y 
ai  fondées  excitent  l'émulation  des  familles.  Nos 
prêtres  nous  prêtent  un  admirable  concours.  Plusieurs 
riches  industriels  prennent  part  à  l'œuvre.  D'humbles 
servantes,  qui  n'ont  pas  même  voulu  me  laisser  leur 
nom,  ont  dépassé  tous  les  autres  par  leur  générosité. 
Je  compte,  après  trois  ans,  250  élèves  de  latin  déplus 
queje  n'en  avais  trouvé  en  entrant  dans  le  diocèse 
de  Nîmes.  Je  ne  leur  ai  rien  caché,  rien  déguisé.  Je 
leur  ai  dit  :  «  Travaillez,  soyez  sages,  méritez  d'être 
prêtres  un  jour.  C'est  une  grande  entreprise,  il  faut 
quinze  ans  de  travail  et  de  vertu.  Point  de  précipita- 
tion dans  vos  études,  point  de  relâchement  dans  la 
discipline  et  dans  la  règle.  Plus  nous  sommes  pauvres, 
plus  nous  serons  exigeants  pour  vous  donner  les 
saints  ordres.  L'Eglise  de  Nîmes  est  de  trop  bonne 
noblesse  pour  se  mésallier  jamais  avec  la  paresse  ou 
l'inconduite.  »  Ce  langage  ne  paraît  pas  trop  sévère 
ni  ces  prétentions  trop  hautes.  Nos  humbles  enfants 
nous  écoutent  et  nous  suivent.  J'ai  la  douce  confiance 
que  l'abondance  succédera  un  jour  à  la  stérilité. 


—  361  — 

La  seconde  réflexion,  par  laquelle  je  termine  cette 
lettre,  se  rapporte  à  la  fondation  des  bourses  dans 
de  petits  séminaires.  Ce    sont,  je  crois,  des  demi- 
bourses  plutôt  que  des  bourses  entières  dont  il  faut 
encourager    l'établissement.     L'expérience     prouve 
qu'avec  des  bourses  complètes,  on  n'a  pas  les  satis- 
factions que  l'on  pouvait  se  promettre.   Le  boursier 
finit  par  croire  qu'il  ne  relève  de  personne,  et  le  bien- 
faiteur anonyme,  auquel  il  doit  son  éducation,  lui  de- 
meure plus  étranger  que  ne  l'étaient  Dagobert  et  Pé- 
pin aux  moines  du  dix-huitième  siècle,  quand  ceux-ci 
récitaient  en  conscience  le  Libéra  et  le  De  profundis 
établis  par  les  testaments  des  rois  de  la  première  race 
dans  les  monastères  dotés  par  leur  munificence.  Le 
boursier  de  nos  séminaires  devient  facilement  un  ingrat, 
parce  qu'il  n'a  pas  de  compte  à  rendre.  11  en  est  au- 
trement de  celui  qui  ne  jouit  que  d'une  demi-bourse; 
sa  famille,  son  curé,  le  châtelain  du  pays,  sont  obli- 
gés de  venir  à  son  aide  pour  achever  de  payer  la  pen- 
sion. Il  demeure  responsable,  aux  yeux  des  gens  qui 
le  connaissent,  le  suivent  et  s'inquiètent  de  sa  con- 
duite et  de  ses  progrès.  On  peut  l'abandonner  et  le 
rendre  à  la  vigne  ou  à  la  charrue.  Il  redoute  ce  sort 
jusqu'à  la  fin  de  ses  études,  et,  faisant  effort  sur  lui- 
même,  il  finit  par  s'assouplir  au  travail  et  à  la  règle, 
pour  demeurer  digne  des  bontés  qu'on  lui  témoigne. 
Ajoutez  à  cela  que  si  la  moitié  de  la  pension  demeure 
à  la  charge  de  la  famille,  on  recrutera  des  séminaristes 
dans  des  classes  où  l'on  n'est  pas  réduit  à  mendier 
son  pain,  et  qu'on  évitera  par  là  la  bassesse  des  sen- 
timents, compagne  trop  ordinaire  d'une  incurable  in- 
digence. Ne  descendons  pas  trop  pour  trouver  des 
"•  21 
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vocations  ecclésiastiques.  Il  faut  que  la  pauvreté  des 
parents  soit  tempérée  par  le  travail,  et  qu'ils  s'enno- 
blissent par  des  habitudes  d'ordre  et  d'économie, 
pour  prélever  sur  leur  épargne  quelque  quartier  de  la 
pension  ecclésiastique  où  leur  fils  sera  bien  forcé  de 
voir  la  sueur  d'un  père  et  l'aiguille  d'une  sœur. 

Voilà,  Monsieur  et  cher  ami,  les  réflexions  que  m'a 
suggérées  votre  livre.  Agréez  que  je  les  livre  à  la 
presse,  en  vous  remerciant  du  grand  service  que  vous 
rendez  à  l'Eglise,  et  que  je  termine  en  vous  emprun- 
tant le  souhait  patriotique  de  vos  dernières  lignes  :  «  0 
France  !  puisses-tu,  dans  les  épreuves  qui  te  sont 
peut-être  réservées,  avoir  toujours  des  prêtres  assez 
nombreux,  assez  dévoués,  assez  savants,  pour  t'aider, 
non  pas  certes  à  mourir,  mais  à  ressusciter  et  à 
vivre.  » 


LETTRE  AU  CLERGE  DE  NIMES 
pour  lui  recommander 

L'ŒUVRE    DES    CATÉCHISMES 

ET   DEMANDER  DES   PRIÈRES 

POUR  LE  REPOS  DE  L'AME  DE  Jl9r  DIPANLOIP, 

ÉVÊQUE    D'ORLÉANS. 


Le  2  novembre  1878. 

Chers  et  vénérés  Coôpérateurs , 

Après  la  tenue  du  synode,  notre  premier  devoir 
était  d'en  publier  les  actes  et  les  statuts.  Nous  y 
avons  joint  une  ordonnance  portant  publication  de  la 
bulle  Apostolicœ  scdis,  avec  rénumération  des  cas 
réservés  tant  à  nous  qu'au  souverain  pontife.  Il  est 
superflu  'd'insister  sur  l'importance  de  ce  document 
et  sur  l'étude  que  vous  en  devez  faire  pour  l'exercice 
du  saint  ministère. 

Les  examens  des  jeunes  prêtres  ont  appelé  ensuite 
notre  attention.  Il  nous  tardait  de  nous  assurer  que 
les  observations  faites  l'an  dernier  avaient  donné 
leurs  fruits,  et  que  nous  n'avions  pas  fondé  de  vaines 
espérances  sur  l'intelligence,  le  travail  et  la  bonne 
volonté  du  clergé,  qui  commence  à  porter  avec  nous 
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le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur.  Notre  voix  a  été  en- 
tendue. L'examen  oral  a  été  notablement  meilleur 
que  celui  de  Tan  passé,  et  le  nombre  des  bonnes  notes 
dépasse  de  beaucoup  celui  des  médiocres.  Il  en  est 
de  même  de  l'examen  écrit.  Non-seulement  on  ne 
trouve  plus  de  fautes  graves,  mais  le  sujet  proposé  a 
été  bien  compris  par  tous,  ordonné  avec  art,  traité 
avec  exactitude.  Plusieurs  se  sont  distingués  par  la 
solidité  des  réflexions,  d'autres  par  une  grande  abon- 
dance de  détails  pratiques.  Le  style  est  communément 
correct,  et  le  ton  qui  convient  à  l'exposition  de  la 
doctrine  presque  toujours  observé.  Les  traces  d'em- 
phase disparaissent.  L'emphase  entraîne  avec  elle  le 
défaut  de  justesse  dans  les  pensées,  l'exagération  des 
sentiments,  l'oubli  de  l'expression  propre.  En  sortant 
du  naturel,  on  sort  de  la  vérité;  ce  n'est  plus  la  pa- 
role qui  frappe  l'esprit  comme  le  soleil  frappe  la  vue, 
mais  de  vagues  lueurs,  des  images  confuses,  un  ta- 
bleau qui  fatigue  au  lieu  d'exciter  l'intérêt.  Persévé- 
rez, mes  jeunes  amis,  dans  cette  heureuse  réforme. 
En  vousproposantjd'être  courts,  exacts,  méthodiques, 
non-seulement  vous  vous  instruirez,  mais  vous  ac- 
querrez Part  d'instruire  les  autres. 

Vous  n'avez  pas  été  surpris  d'avoir  à  exercer  votre 
plume  sur  des  sujets  tirés  du  catéchisme.  Je  ne  me 
propose  pas  d'en  chercher  ailleurs,  tant  j'y  trouve 
d'avantages.  L'exercice  du  catéchisme  servira,  plus 
que  tout  le  reste,  à  former  en  vous  de  vrais  ministres 
de  la  parole  sainte.  Ici  toutes  les  définitions  sont  à 
expliquer,  tous  les  termes  à  traduire.  Ne  laissez  pas 
passer,  même  parmi  les  enfants ,de  huit  ans,  une 
seule  réponse,  un  seul  mot,  sans  vous  être  assurés 
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qu'on  les  comprend,  autant  du  moins  qu'on  peut  les 
comprendre  à  cet  âge.  Servez-vous,  pour  en  donner 
l'intelligence,  des  images  familières  et  domestiques 
dont  vous  êtes  entourés.  Elevez  votre  jeune  auditoire 
du  spectacle  des  choses  visibles  à  la  conception  des 
choses  invisibles,  mais  sans  dépasser  jamais  la  portée 
d'un  esprit  qui  commence  à  peine  à  réfléchir  et  d'un 
cœur  qui  ne  s'est  guère  ému  jusque-là  que  de  ses  pe- 
tites privations,  dont  il  se  fait  de  grandes  douleurs. 
Tout  est  petit  dans  l'enfant ,  mais  tout  commence. 
L'esprit,  le  cœur,  la  mémoire,  tout  s'ouvre  à  la  fois. 
Venez  donc  y  jeter  les  premiers  germes  de  l'instruc- 
tion chrétienne.  Semez,  semez  à  pleines  mains,  mais 
prenez  garde  surtout  d'être  prévenus  et  devancés  par 
l'homme  ennemi.  Le  démon  a  ^son  catéchisme;  ce 
catéchisme  est  toujours  compris,  parce  qu'il  éveille 
les  mauvais  instincts  et  qu'il  flatte  la  bassesse  de  notre 
nature  déchue.  Votre  tâche  est  plus  difficile  que  la 
sienne.  Il  vous  faut  exciter  les  nobles  appétits  et  tour- 
ner vers  le  ciel  un  regard  qui  s'attache  à  la  terre  par 
la  paresse,  la  colère  et  la  gourmandise,  ces  vices  si 
naturels  à  l'enfance,  où  éclate  ainsi  le  péché  originel 
avec  toutes  ses  suites. 

De  toutes  les  facultés  de  l'enfant,  c'est  la  mémoire 
qui  s'éveille  la  première  et  qui  sollicite  tout  d'abord 
votre  attention.  C'est  pourquoi  vous  exigerez,  même 
des  enfants  qui  ouvrent  pour  la  première  fois  leur 
catéchisme,  qu'ils  en  apprennent  le  texte,  qu'ils  le 
sachent  sans  y  changer  un  mot  et  qu'ils  le  récitent 
avec  cette  assurance  modeste  dont  le  charme  atten- 
drit ceux  qui  les  écoutent.  Pour  cela  il  n'est  pas  même 
nécessaire  de  savoir  lire.  Ecouter  la  réponse  et  la  re- 
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produire,  c'est  tout  un  pour  une  intelligence  même 
ordinaire  et  commuûe,  à  condition  que  la  mère,  l'ins- 
tituteur, le  prêtre,  parlera  du  regard  autant  que  de  la 
voix,  forcera  l'attention  et  joindra  un  peu  de  patience 
à  un  peu  de  zèle.  Ecoutez  donc  l'enfant  qui  bégaie, 
penchez- vous  vers  lui,  élevez-le  jusqu'à  vous,  rem- 
plissez votre  ministère  à  l'exemple  du  prophète  qui, 
pour  ressusciter  le  fils  de  la  veuve,  se  coucha  sur  le 
cadavre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  réchauffé  ses  pieds  et  ses 
mains,  rallumé  ses  yeux,  réveillé  sa  voix  et  senti  la 
vie  rentrer  de  toutes  parts  dans  ce  corps  inanimé. 
Voilà  le  prêtre  de  la  loi  nouvelle  au  milieu  des  petits 
enfants  qui  sont  la  joie  de  sa  paroisse  et  l'espérance 
du  siècle  futur. 

C'est  la  pensée  qui  nous  domine  et  qui  nous  en- 
traîne quand  nous  allons,  chaque  dimanche,  passer 
en  revue  les  catéchismes  de  notre  ville  épiscopale,  ou 
que  nous  présidons,  le  mardi  de  chaque  semaine,  aux 
exercices  par  lesquels  les  élèves  du  grand  séminaire 
se  forment  au  rude  et  consolant  métier  de  catéchiste. 
Nous  ne  saurions  vous  dire  avec  quelle  vive  et  pro- 
fonde satisfaction  nous  voyons  croître  cette  troupe  de 
jeunes  apôtres  qui,  par  quatre  ans  d'exercices  prépa- 
ratoires, s'initieront  à  l'art  de  catéchiser.  Cet  art  est 
le  plus  humble  mais  le  plus  utile  de  tout  le  saint 
ministère.  Je  vais  plus  loin  :  je  vais  jusqu'à  dire  que 
c'est  la  condition  essentielle  et  fondamentale  du  mi- 
nistère lui-même.  Faute  de  la  remplir,  le  sacerdoce 
serait  condamné  à  parler  à  des  sourds  et  à  donner  à 
des  morts  les  sacrements  de  la  vie.  La  prédication 
ne  serait  plus  qu'un  vain  bruit,  la  prière  n'aurait  plus 
de  sens,  la  confession  aucun  effet,  et  les  plus  inef- 
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fables  mystères  de  l'autel  demeureraient  sans  vertu 
pour  l'âme  qui  s'en  approcherait  sans  les  apprécier. 
La  religion  qui  ne  serait  pas  fondée  sur  la  connais- 
sance du  catéchisme  serait  une  religion  d'habitude  et 
de  routine.  Elle  ne  ferait  honneur  ni  au  prêtre  qui  ne 
saurait  pas  enseigner,  ni  au  fidèle  que  sa  bonne  foi 
excuserait  peut-être  devant  Dieu,  mais  qui  devien- 
drait un  accusateur  terrible  contre  le  pasteur  dénoncé 
pour  son  ignorance  ou  sa  paresse  à  la  face  des  nations. 
Cette  responsabilité  pèse  à  mon  cœur  de  tout  le 
poids  du  dernier  jugement.  Agréez  donc,  chers  et 
vénérés  coopérateurs ,  que  je  vous  en  entretienne 
jusqu'à  l'importunité  même,  que  j'en  parle,  que  j'en 
écrive  en  toute  occasion  et  que  je  coure,  le  catéchisme 
à  la  main,  après  toutes  les  brebis  dont  je  suis  le  pre- 
mier pasteur.  Dans  cette  grande  entreprise,  rien  n'est 
fait  pour  un  évêque  tant  qu'il  reste  encore  quelque 
chose  à  faire.  Je  veux  donc  m'appliquer  en  toute  ri- 
gueur la  maxime  du  sage  : 

Nil  actum  reputans,  si  quid  superesset  agendum. 

Je  ne  croirai  mon  âme  en  sûreté  que  lorsque  les 
catéchismes  du  diocèse  de  Nîmes  tiendront  le  premier 
rang  dans  l'Eglise  de  France.  Pour  vous,  chers  et 
vénéf  es  coopérateurs,  vous  avez  mis  nos  ordonnances 
en  pratique,  en  instituant  ou  en  rétablissant  le  caté- 
chisme de  persévérance,  en  commençant  deux  ans  à 
l'avance  le  catéchisme  de  première  communion,  en 
appelant  dès  l'âge  de  sept  ans  les  petits  enfants  de 
votre  paroisse  à  l'église  ou  à  l'école,  pour  recevoir  une 
fois  par  semaine  de  votre  bouche  les  premières  no- 
tions de  la  doctrine  catholique.  Une  nouvelle  année 
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s'ouvre  à  présent.  Consolidez,  perfectionnez,  achevez 
l'ouvrage.  Avec  des  prêtres  qui  sont,  comme  vous, 
pleins  de  courage  et  de  bonne  volonté,  l'évêque  se 
souvient  de  cet  autre  adage  et  vous  l'applique  avec 
confiance  : 

Dimidium  facti  qui  cœpit  habet. 

Pour  celui  qui  a  bravement  commencé,  la  besogne 
est  à  moitié  faite. 

Nous  nous  abandonnions  à  ces  espérances  quand  un 
coup  de  tonnerre,  semblable  à  celui  qui  annonçait,  le 
25  mai  1875,  la  mort  de  l'évêque  de  Nîmes,  éclata  le 
11  octobre  1878  pour  annoncer  la  mort  de  l'évêque 
d'Orléans.  Ce  fut  pour  le  monde  catholique  la  même 
surprise,  et,  à  quelques  minutes  près,  pour  ces  deux 
illustres  morts,  la  même  soudaineté.  La  mort  était 
venue  à  Mgr  Plantier  sous  l'apparence  du  sommeil  ; 
elle  se  précipita  sur  Mgr  Dupanloup  avec  toutes  ses 
angoisses,  ne  lui  laissant  que  le  temps  de  la  recon- 
naître et  de  jeter  à  Dieu  le  cri  de  la  foi,  du  repentir  et 
de  l'amour.  Un  instant  avant  l'instant  suprême,  les 
deux  pontifes  pensaient,  écrivaient,  priaient  encore. 
La  plume  est  tombée  de  leur  main  sur  le  champ  de 
bataille,  comme  l'épée  tombe  à  côté  du  capitaine  que 
la  balle  a  frappé.  Ainsi  meurent  aujourd'hui  les 
athlètes  de  l'Eglise.  Ainsi  mourut  Pie  IX,  et  vous  vous 
rappelez  que  nous  apprîmes  par  le  même  télégramme 
sa  maladie,  son  agonie  et  sa  mort.  L'évêquede  Nîmes 
l'avait  précédé,  l'évêque  d'Orléans  l'a  suivi,  tous  deux 
emportant  dans  la  tombe  le  plus  glorieux  éloge  qu'un 
capitaine  puisse  recevoir  de  son  roi.  Pie  IX  avait  dit 
de  l'évêque  de  Nîmes  :  C'est  un  htfmme.  Il  a  dit  de 
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l'évêque  d'Orléans  :  Ses  écrits  m'ont  valu  une  armée. 
Le  maître  et  les  deux  serviteurs  ont  combattu  jus- 
qu'à la  fin,  sans  crainte,  sans  relâche,  sans  respect 
humain,  sans  regarder  si  la  mort  allait  venir,  sans 
souci  de  savoir  si  l'opinion  était  avec  eux.  Ils  ont 
combattu  les  bons  combats  de  l'Eglise,  dont  la  palme 
est  au  ciel  et  non  sur  la  terre  ;  ils  n'ont  cessé  de  com- 
battre qu'en  cessant  de  vivre,  et  Dieu,  qui  les  voyait 
faire,  les  a  enlevés  tout  à  coup  du  milieu  de  la  mêlée, 
comme  pour  les  combler  d'une  gloire  aussi  soudaine 
que  leur  trépas. 

L'histoire  nous  laisse  ainsi  chaque  année  et  presque 
chaque  mois  de  grandes  leçons  à  recevoir  et  de  grands 
exemples  à  recueillir.  Soyons  prêts,  car  nous  ne  sa- 
vons ni  le  jour  ni  l'heure.  Mais  quelle  préparation 
plus  sûre  que  le  travail?  Pour  ne  parler  que  de  l'il- 
lustre prélat  dont  la  France  et  l'Eglise  déplorent  la 
perte,  sa  vie  tout  entière  ne  fut-elle  pas  comme  la 
préface  d'une  admirable  mort;?  Je  renonce  à  compter 
ses  titres  de  gloire  et  à  énumérer  ses  ouvrages.  Ses 
gloires  se  comptent  par  ses  combats,  ses  livres  par  ses 
années.  Il  était  partout,  et  partout  à  la  peine.  En 
chaire,  à  la  tribune,  à  l'Académie,  dans  les  écoles, 
dans  l'exercice  public  du  ministère  épiscopal,  dans 
les  confidences  du  saint  tribunal,  il  était  partout  le 
même,  dépensant,  prodiguant,  épuisant  avec  un  ma- 
gnifique mépris  de  ses  propres  intérêts  l'or  de  sa  pa- 
role et  de  sa  charité.  Mais  je  laisse  l'orateur,  l'évêque, 
le  directeur  des  âmes.  Parmi  toutes  les  palmes  qui 
couvrent  son  cercueil,  il  en  est  une  qu'on  ne  lui 
disputera  pas  :  c'est  la  palme  du  catéchiste  et  de 
l'instituteur.  Qu'elle  paraisse  aux  yeux   du  monde 
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la  plus  petite,  elle  n'est  pas  devant  Dieu  la  moins 
glorieuse. 

C'est  à  titre  de  catéchiste  que  Mgr  Dupanloup  fut 
introduit,  dès  les  débuts  de  son  ministère,  auprès  de 
nos  rois.  Il  enseigna  les  enfants  de  France  dans  les 
deux  branches,  aujourd'hui  réunies,  de  cette  maison 
que  Bossuet  appelait  déjà,  il  y  a  deux  siècles,  la  plus 
illustre  de  l'univers.  C'est  pourquoi  les  princes  se 
sont  associés  aux  larmes  de  la  patrie  en  menant  le 
deuil  de  leur  maître,  et  le  chef  de  cette  auguste  race 
a  donné,  du  fond  de  son'exil,  le  signal  de  ces  regrets 
qui  suffisent  pour  immortaliser  un  homme. 

C'est  à  titre  de  catéchiste  que  M8r  Dupanloup  trouva 
un  premier  accès  auprès  de  Talleyrand.  Les  soins  spi- 
rituels qu'il  donna  à  la  petite-nièce  du  célèbre  diplo- 
mate avaient  touché  le  prince  jusqu'au  fond  de  l'âme, 
et  l'humble  catéchiste  de  l'enfant  devint  le  confesseur 
du  vieillard,  tant  il  est  vrai  que  tout  est  possible, 
tout  est  facile ,  au  prêtre  qui  accomplit  avec  honneur 
et  conscience  le  ministère  de* catéchiste. 

Supérieur  du  petit  séminaire  de  Paris,  M.  l'abbé 
Dupanloup  fit  deux  parts  de  son  zèle,  l'une  pour  les 
catéchismes,  l'autre  pour  les  études  classiques,  et  les 
élèves  qu'il  a  formés  à  cette  grande  école  sont  au- 
jourd'hui des  magistrats  chrétiens,  de  braves  soldats, 
d'illustres  évêques.  Devenu  lui-même  évêque  d'Or- 
léans, il  publie  un  catéchisme,  il  en  organise  les  expli- 
cations dans  tout  son  diocèse,  et  à  tous  les  degrés, 
par  d'admirables  ordonnances;  il  presse,  par  des  lettres 
plus  admirables  encore,  tout  son  clergé  de  catéchiser 
en  tout  temps,  en  tout  lieu,  à  tout  prix,  pour  sauver 
de  l'ignorance  et  de  la  barbarie  les  générations  nou- 
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velles.  Lisez  ses  Entretiens  sur  le  Catéchisme  ou 
Y  Œuvre  par  excellence ,  vous  bénirez  votre  partage; 
sa  Méthode  générale  de  catéchisme,  vous  vous  initierez 
à  tous  les  secrets  du  grand  art  ;  le  Catéchisme  chré- 
tien, vous  verrez  comment  on  tire  de  l'ignorance  reli- 
gieuse les  hommes  du  monde  ;  les  Entretiens  sur  la 
prédication  populaire,  vous  avouerez  que  l'explication 
de  l'Evangile  est  la  moitié  de  ce  ministère  et  que 
l'autre  moitié  est  dans  le  catéchisme.  A  ces  traits,  à 
ces  ouvrages,  vous  reconnaîtrez  le  disciple  de  M.  Olier, 
l'élève  de  Saint-Sulpice,  qui  a  puisé  dans  les  exercices 
de  son  séminaire  l'art  d'enseigner  ainsi  les  petits,  et 
les  grands,  les  rois  et  les  peuples,  et  partant  l'art  de 
diriger  et  de  convertir. 

Mgr  Dupanloup  fut  le  modèle  des  instituteurs  aussi 
bien  que  des  catéchistes.  Ce  qu'il  a  fait,  il  l'a  écrit,  et 
il  l'a  écrit  parce  qu'il  l'avait  fait.  La  postérité  l'appel- 
lera le  Quintilien  français,  disons  mieux,  le  Quinti- 
lien  de  l'Evangile,  le  mettant  peut-être  au-dessus  de 
Rollin  et  même  de  Fénelon,  sans  rien  ôter  à  la  gloire 
de  ces  grands  maîtres.  Rollin  lui  paraîtra  inférieur, 
parce  qu'il  a  donné  dans  son  Traité  des  études  plus  de 
place  à  l'enseignement  qu'à  l'éducation.  Fénelon , 
dans  son  merveilleux  roman  du  Télémaque,  a  écrit 
pour  les  modernes  avec  le  style  des  .anciens  ;  mais 
c'est  surtout  aux  rois  que  s'adressent-'  ses  conseils  et 
ses  remontrances.  L'évêque  d'Orléans,  dans  un  plan 
plus  vaste  et  plus  simple,  a  tout  réuni  et  tout  em- 
brassé. Je  vous  recommande  entre  tous  les  autres 
son  grand  livre  de  Y  Education  (*).  Il  y  a  vingt-cinq 

(1)  De  l'Education,  —  1°  De  l'éducation  en  général;  2°  de  l'autorité  et 
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ans  que  co  livre  a  paru,  et  il  est  toujours  neuf  parce 
qu'il  est  toujours  vrai.  C'est  l'histoire  de  la  famille 
telle  que  notre  siècle  devrait  la  restaurer,  et  du  col- 
lège tel  que  notre  zèle  devrait  le  faire.  Toute  la  fa- 
mille est  là  :  le  père,  de  qui  vient  l'initiative  du  com- 
mandement ;  la  mère,  à  qui  appartient  le  secret  de  la 
tendresse;  l'enfant,  ce  dépôt  sacré  confié  à  leurs  soins. 
Là  sont  les  grands  droits  et  les  grands  devoirs  ;  là, 
toutes  les  affections  et  toutes  les  responsabilités  ;  là, 
tout  l'avenir  de  l'Eglise  et  de  la  France.  Puis  vient  le 
collège  avec  cette  autre  responsabilité  non  moins  re- 
doutable que  la  première.  Mgr  Dupanloup  le  peint 
dans  ses  moindres  détails,  et  on  se  rappelle,  en  l'écou- 
tant, y  avoir  connu  le  bonheur.  Qui  n'a  retrouvé, 
qui  n'a  revu  ses  récréations,  ses  classes,  ses  études, 
dans  le  tableau  qu'en  trace  le  prélat  ?  Gomme  il  en- 
seigne à  récompenser  et  à  punir  !  Gomme  il  stimule  à 
tous  les  degrés  les  maîtres  qui  prennent  quelque  part 
à  ce  grand  ouvrage  !  Autorité  et  respect,  voilà  les  deux 
mots  qui  résument  toute  l'éducation  et  qui  donnent 
au  livre  de  l'évêque  d'Orléans  toute  sa  portée  et  toute 
sa  grandeur. 

Mgr  Dupanloup,  après  avoir  écrit  ces  éloquentes 
leçons,  eut  l'heureuse  fortune  d'élever  ou  de  dévelop- 
per de  florissantes  maisons  où  il  menait  ses  contem- 
porains à  la  leçon  vivante  et  à  la  pratique.  Ce  n'est 
pas  tout.  Avant  d'être  législateur,  il  était  déjà  l'inspi  - 


du  respect  clans  l'éducation;  3°  les  hommes  de  l'éducation.  3  vol.  in-8° 
ou  in- 12. 

De  la  haute  Education  intellectuelle.  —  1°  Les  humanités;  2°  l'histoire, 
la  philosophie  et  les  sciences  ;  3°  lettres  aux  hommes  du  monde  sur  les 
études  qui  leur  conviennent.  3  vol.  in-8°  ou  in-12, 
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rateur  et  l'âme  des  bonnes  lois.  Il  faut  le  compter, 
avec  notre  glorieux  Montalembert,  au  premier  rang 
de  ces  grands  hommes  à  qui  Ton  doit  la  loi  de  1850 
sur  renseignement  primaire  et  secondaire,  si  féconde 
en  heureux  résultats.  Cette  loi  a  affranchi  nos  sémi- 
naires et  créé  nos  collèges.  Elle  a  fait  sortir  de  terre, 
comme  à  Tordre  de  Dieu  même,  cent  établissements 
qui  depuis  trente  ans  bientôt  vivent,  durent,  s'enra- 
cinent et  comptent  leurs  élèves'dans  toutes  les  fonc- 
tions sociales.  Ce  sont  aujourd'hui  les  fils  de  nos 
premiers  disciples  qui  peuplent  les  classes  bâties  à  la 
hâte  pour  recevoir  leurs  pères  ;  ils  peuvent  en  retrou- 
ver sur  les  bancs  le  nom  à  peine  effacé,  et  les  arbres 
qui  leur  versent  une  ombre  hospitalière  dans  nos 
cours  et  nos  jardins  ont  grandi  parmi  les  jeux  et  les 
ébats  de  cette  première  génération  élevée  par  l'Eglise, 
qui  demeure  au  milieu  de  nos  épreuves  la  fortune  et 
l'espoir  de  la  France. 

Je  visitais  il  y  a  quelques  jours  le  collège  de  l'As- 
somption, et  en  voyant  la  seconde  génération  qui  la 
peuple,  je  m'en  retraçais  .les  brillantes  destinées. 
Fondé  avant  la  loi  de  1850,  ce  collège  a  connu  les 
entraves  universitaires  et  les  a  secouées  le  premier.  Ce 
fut;  dans  le  midi  de  la  France/comme  la  forteresse  de 
l'éducation  chrétienne,  quand  ailleurs  nous  soupirions 
après  le  jour  où  il  nous  serait  donné  de  conquérir  nos 
droits.  Ce  jour  est  venu,  et  le  très  Révérend  Père 
d'Alzon  apparut  à  la  tête  de  son  collège  avec  toute 
la  gloire  de  la  bataille  gagnée,  s'occupant  moins  d'en 
profiter  pour  sa  propre  maison  que  d'en  distribuer  les 
fleurons  et  d'en  assurer  les  bienfaits  autour  de  lui. 
Discours,   lettres,  démarches,  publications  de  tout 
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genre,  pétitions  à  toutes  les  assemblées,  cette  maison 
a  tout  entrepris,  tout  donné,  pour  populariser  la 
cause  de  la  liberté  de  renseignement.  Qu'elle  en 
jouisse  aujourd'hui,  et  que  la  reconnaissance  publique, 
toutes  les  fois  qu'on  aborde  ce  grand  sujet,  se  reporte 
vers  notre  collège  de  l'Assomption  avec  un  juste  tri- 
but de  louanges  et  d'actions  de  grâces. 

Ce  qui  nous  manquait  pour  compléter  les  libertés 
de  l'éducation  chrétienne,  ce  que  nous  demandions 
par  tant  de  pétitions  et  de  prières,  la  liberté  de  l'en- 
seignement supérieur,  Mgr  Dupanloup  Ta  obtenu, 
maintenu,  consolidé,  dans  nos  assemblées  délibé- 
rantes. C'est  là  qu'il  est  allé  non  pas  s'asseoir  pour  y 
trouver  le  repos  et  la  dignité  d'une  longue  vie,  mais 
pour  agir,  parler,  exercer  jusqu'à  la  fin  sa  grande 
influence,  toujours  debout,  toujours  à  l'affût  du  so- 
phisme, toujours  la  main  tendue  vers  ses  adversaires, 
en  qui  sa  charité  se  refusa  toujours  à  voir  des  enne- 
mis. L'avocat  des  grandes  causes  a  plaidé  jusqu'au 
dernier  souffle.  Il  a  plaidé  pour  le  pape  humilié  et 
appauvri,  pour  l'Irlande  affamée,  pour  la  Pologne  en 
deuil,  pour  la  France  vaincue.  Il  a  gagné  la  cause  de 
l'aumônerie  militaire.  Plaise  à  Dieu  qu'on  ne  la  re- 
mette plus  en  question  !  Il  a  popularisé  la  cause  de 
Jeanne  d'Arc.  Plaise  à  Dieu  qu'elle  se  termine  par  la 
béatification  de  cette  héroïne  !  Il  a  plaidé  contre  la 
fausse  science,  contre  l'athéisme,  contre  l'impiété.  Sa 
plaidoirie  contre  Voltaire  a  fait  crouler  cette  vieille 
idole  sur  son  piédestal,  et  on  ne  la  restaurera  plus. 
Peut-être  a-t-il  hâté  sa  fin  en  composant  ces  dernières 
philippiques,  plus  rapides  que  celles  jle  Démosthènes 
et  de  Gicéron,  qui  éclataient  presque  chaque  jour 


comme  autant  de  coups  de  tonnerre  et  qui  ont  rendu 
l'impiété  moderne  comme  stupide.  N'importe,  à  peine 
vainqueur,  il  ne  se  délassait  d'avoir  combattu  qu'en 
courant  combattre  encore.  La  jeunesse,  dont  il  a  été 
l'ami  dévoué  et  l'avocat  intrépide,  a  eu  ses  dernières 
pensées.  Il  achevait,  il  revoyait,  le  jour  même  de  sa 
mort,  un  traité  sur  Y  Education  des  filles.  Nous  le  lirons 
comme  le  dernier  mot  de  cet  incomparable  instituteur 
à  qui  toutes  les  familles  et  toutes  les  écoles  doivent 
des  éloges  efr  des  couronnes. 

Ces  couronnes  que  Ton  porte  aujourd'hui  sur  sa 
tombe,  Nîmes  les  lui  a  décernées  de  son  vivant  même. 
C'est  de  Mgr  Plantier  que  je  l'apprends,  et  personne  ne 
récusera  cet  immortel  témoignage.  Il  écrivait  en  1867 
à  son  illustre  compagnon  d'armes  :  «  Lorsque  Votre 
Grandeur,  il  y  a  quelques  mois,  daigna  nous  honorer 
d'une  trop  courte  visite,  les  catholiques  nîmois  vinrent 
saluer  avec  enthousiasme  dans  l'évêque  d'Orléans  le 
vaillant  défenseur  du  saint-siége,  et  lui  offrir  une 
couronne  d'or  comme  témoignage  de  leur  reconnais- 
sance et  de  leur  admiration.  Si' vous  reparaissiez  main- 
tenant dans  notre  ville,  ils  en  présenteraient  une  se- 
conde au  défenseur,  je  dirais  presque  au  vengeur  des 
intérêts  les  plus  sacrés  de  la  famille.  Votre  lettre  sur 
Y  Enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  n'est  pas 
seulement  un  chef-d'œuvre  ajouté  à  tant  d'autres 
sortis  de  votre  plume  ;  elle  est  encore  un  immense 
bienfait  pour  le  foyer  domestique  et  même  pour  la 
patrie  (1).  » 

(1)  Lettre  motivée  d'adhésion  et  de  félicitation  adressée  par  WT  l'évêque 
de  Nîmes  à  Mgr  l'évêque  d'Orléans  à  l'occasion  de  sa  brochure  intitulée  : 
M.  Duruy  et  l'Education  des  filles 
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Je  m'arrête,  car  je  n'ai  point  oublié  que,  par  un 
testament  d'une  humilité  admirable,  Mgr  Dupanloup 
s'est  déclaré  un  pauvre  homme  qui  ne  mérite  aucune 
louange  et  qui  ne  demande  que  des  prières.  Ainsi,  le 
panégyriste  des  Lamoricière,  des  Menjaud  et  des  Ra- 
vignan  demeurera  dans  l'Eglise  sans  oraison  funèbre. 
Ce  fut  le  sort  de  Fénelon,  avec  qui  il  eut  tant  de  traits 
de  ressemblance  dans  sa  tendresse  pour  les  âmes.  Ce 
fut  presque  celui  de  Bossuet,  car  les  annales  de  la 
chaire  n'ont  pas  recueilli  les  paroles  prononcées  sur 
sa  tombe.  Ne  nous  en  plaignons  pas.  Il  y  a  des  noms 
auprès  desquels  languissent  toutes  les  louanges  ;  il  y 
a  des  silences  mêlés  de  larmes  et  de  prières  qui  valent 
mieux  que  tous  les  discours. 

Mais  ces  larmes,  Léon  XIII  les  a  données  à  l'évêque 
d'Orléans,  lui  donnant  ainsi  le  plus  glorieux  éloge 
qu'il  pût  recevoir,  comme  Bossuet  l'a  dit  de  Gondé 
pleuré  par  Louis  XIV.  Mais  ces  prières  que  Mgr  Du- 
panloup demandait  à  ses  amis  ne  lui  manqueront 
pas.  Ses  amis  sont  partout,  ce  sont  les  prêtres,  les 
instituteurs,  les  mères,  les  enfants,  c'est  toute  la 
France,  c'est  toute  l'Eglise,  car  on  peut  dire  de  lui, 
pour  citer  encore  une  fois  Bossuet  et  Gondé,  «  qu'il  a 
honoré  tout  le  nom  français,  son  siècle,  et,  pour  ainsi 
dire,  l'humanité  tout  entière.  »  Que  l'humanité  chré- 
tienne témoigne  donc  à  ce  brave  soldat  du  Christ  toute 
la  reconnaissance  qu'elle  lui  doit.  Grati  estote  (l)  : 
Soyez  reconnaissants,  nous  dit  saint  Paul.  Souvenez- 
vous  des  chefs  qui  vous  ont  transmis  la  parole  de 
Dieu  :   Mementote  prœpositorurn  vestrorum  qui  vobis 

(i)  Coloss.,  m,  15. 
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locuti  sunt  verbum  Dei  (1).  Entourez  d'un  double  hon- 
neur les  prêtres  qui  se  sont  consumés  dans  le  double 
travail  de  la  prédication  et  de  renseignement  :  Duplici 
honore  digni  habeantur  presbyteri,  maxime  qui  labo- 
rant  verbo  et  doctrina  (2). 

Et  toutefois  nous  ne  vous  demandons  pas  de  célé- 
brer des  sacrifices  en  son  honneur  ni  même  à  sa  mé- 
moire ,  mais  pour  le  repos  de  son  âme ,  comme  parle 
l'Eglise  et  comme  on  doit  parler  en  bon  français.  Mon 
honneur  !  ma  mémoire  !  s'écrierait-il,  s'il  entendait  la 
langue  du  siècle.  Ah  !  que  dites-vous  !  il  n'y  a  pas  d'autre 
honneur  ici  que  celui  de  Dieu,  et  quelle  est  la  mémoire, 
même  la  plus  honorée  sur  la  terre,  qui  ne  tremble  et 
qui  ne  s'évanouisse  devant  le  souverain  Juge  ?  Il  dirait 
encore  :  Souvenez- vous  de  mes  imperfections  et  de 
mes  fautes  et  demandez  pour  moi  grâce  et  miséri- 
corde :  Miser  eminimei  saltem,  vos  amici  mei  (3). 

C'est  pour  nous  conformer  à  cette  recommandation 
suprême  que  nous  avons  célébré  la  messe,  neuf  jours 
de  suite,  pour  le  repos  éternel  de  cette  grande  âme 
qui  n'a  connu  que  le  travail  et"  qui  n'a  travaillé  que 
pour  la  famille,  la  France  et  l'Eglise,  dans  un  siècle 
où  l'on  s'agite  plus  que  l'on  ne  travaille,  parce  que 
l'agitation  et  l'inconstance  y  sont  plus  que  jamais  le 
partage  propre  des  choses  humaines.  Que  la  recon- 
naissance survive  du  moins  à  tant  de  vertus  publiques 
et  privées  qui  s'en  vont,  et  fût-elle  bannie  du  reste 
de  la  terre,  qu'elle  trouve  un  asile  sacré  dans  le  cœur 
du  prêtre. 

(1)  Hebr.,  xm,  7. 

(2)  Tira.,  v,  17. 

(3)  Job,  xix,  21. 
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En  conséquence ,  le  saint  nom  de  Dieu  invoqué, 
nous  avons  pris  les  dispositions  suivantes  pour  hono- 
rer la  mémoire  du  prélat  en  qui  nous  devons  vénérer 
tous,  entre  autres  mérites,  un  catéchiste  consommé 
et  un  admirable  instituteur  de  la  jeunesse  chrétienne  ; 

Art.  1er.  —  Nous  exhortons  tous  les  prêtres  de  no- 
tre diocèse  à  célébrer  une  fois  le  saint  sacrifice  de  la 
messe,  dans  le  mois  de  novembre,  pour  le  repos  de 
l'âme  de  Mgr  Dupanloup,  évêque  d'Orléans. 

Art.  2.  —  Nous  mandons  et  ordonnons  en  particu- 
lier aux  supérieurs  de  nos  grand  et  petits  séminaires, 
collèges  et  maîtrises,  de  célébrer  à  la  même  intention 
une  messe  basse  de  Requiem,  devant  la  communauté 
réunie,  en  rappelant,  par  une  annonce,  les  mérites 
qui  recommandent  ce  prélat  aux  prières  des  maîtres 
et  des  élèves  dans  tous  les  établissements  catholiques. 

Art.  3.  —  Nous  ordonnons  que  le  livre  de  Y  Educa- 
tion, composé  par  Mgr  Dupanloup,  soit  placé  dans  la 
bibliothèque  de  nos  séminaires  et  collèges,  au  moins 
en  double  exemplaire,  pour  être  lu  et  consulté  par 
MM.  les  directeurs  et  professeurs. 

Art.  4.  —  Nous  ordonnons  enfin  que,  dans  le  cours 
de  la  présente  année  scolaire  1878-1879,  ce  livre 
serve  de  sujet  de  lecture  spirituelle,  laissant  à  MM.  les 
supérieurs  le  soin  de  choisir  les  pages  qui  peuvent 
convenir  à  l'âge  de  leurs  élèves  et  leur  inculquer 
l'amour  de  l'Eglise,  de  la  France  et  du  travail. 


LETTRE  A  M.  L'ABBE  FERRY, 

SUPÉRIEUR-      DE      LA      MAITRISE      DE      NIMES, 

SUR  LES  EXTERNATS. 


Nîmes,  le  15  novembre  1878. 

Monsieur  et  cher  Supérieur, 

Je  vous  ai  invité,  par  ma  dernière  lettre  pastorale, 
à  placer  dans  la  bibliothèque  de  votre  maîtrise  deux 
exemplaires  au  moins  du  livre  de  Y  Education,  par 
Mgr  Dupanloup,  et  à  choisir  dans  cet  admirable  ou- 
vrage, pour  Tannée  courante  1878-1879,  le  sujet  des 
lectures  spirituelles  de  votre  jeune  et  florissante  école. 

Vous  n'aurez  que  l'embarras  du  choix  entre  tant  et 
de  si  belles  pages.  C'est  le  modèle  du  collège  que  trace 
l'illustre  évêque.  Chacun  de  ses  traits  est  vrai,  chacune 
de  ses  appréciations  est  juste,  chacune  de  ses  règles 
est  excellente,  et  de  tous  ces  éléments  épars,  em- 
pruntés tantôt  aux  anciens,  tantôt  aux  modernes,  et, 
parmi  les  modernes,  tantôt  à  un  collège,  tantôt  à  un 
autre,  il  a  fait  comme  le  type  achevé  de  l'éducation. 

On  dit  que  la  perfection  qu'il  exige  est  impossible 
à  atteindre,  et  qu'on  ne  trouve  nulle  part  aujourd'hui 
ni  la  famille  ni  le  collège  tels  qu'il  les  a  rêvés.  Ce  re- 
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proche,  fût-il  fondé;  ne  doit  point  nous  faire  tomber  le 
livre  des  mains,  en  nous  désespérant  d'atteindre  si 
haut.  Gicéron  n'a  désespéré  personne  pour  avoir  tracé 
dans  YOrator  le  portrait  de  l'orateur  consommé.  Les 
saints  qui  sont  nos  modèles  nous  laissent  bien  loin 
derrière  eux,  malgré  le  soin  que  nous  prenons  de  co- 
pier leurs  mérites.  Regardez  et  faites  selon  le  modèle 
qui  vous  a  été  présenté,  nous  dit  l'Ecriture.  Ce  mo- 
dèle, c'est  Jésus-Christ.  Nous  l'imitons,  nous  ne  le  re- 
produisons pas,  et  l'incomparable  livre  De  Imitatione 
Christi  ne  me  semble  si  populaire,  si  vrai,  si  profond, 
que  parce  qu'il  a  appris  à  tous  les  hommes  comment 
ils  peuvent  se  tenir  de  loin  à  la  suite  du  divin  Maître, 
en  portant  leur  croix  à  son  école  et  à  son  exemple. 

Il  en  est  de  même  de  l'éducation.  Il  est  bon  d'avoir 
sous  les  yeux  un  modèle  que  l'on  s'efforce  de  copier, 
quand  même  tel  ou  tel  trait  laissera  toujours  la  copie 
un  peu  au-dessous  de  l'original.  Vous  remarquerez, 
en  faisant  l'étude  de  ce  noble  modèle,  qu'en  tel  en- 
droit  vous  réussirez  à  vous  en  rapprocher,  qu'en  tel 
autre  vous  en  demeurerez  plus  loin. 

Je  vous  recommande,  en  particulier,  la  lettre  adres- 
sée par  Monseigneur  d'Orléans  aux  supérieurs  et  pro- 
fesseurs de  ses  petits  séminaires.  Le  programme  des 
études  est  à  suivre  et  à  retenir;  maisje  me  permettrai 
d'y  faire  une  légère  correction. 

Ce  que  Mgr  Dupanloup  exige ,  pour  passer  d'une 
classe  à  l'autre,  de  connaissances  acquises  en  grec, 
en  latin,  en  français,  m'a  toujours  paru  plus  admi- 
rable en  théorie  que  facile  en  pratique.  Peut-être  n'a- 
t-il  pas  assez  tenu  compte  de  l'âge,  de  la  légèreté, 
de  la  paresse,  des  aptitudes  diverses  des  enfants. 
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Combien  aurions-nous  d'humanistes    et   de  rhéto- 
riciens,  s'il  fallait  pour  le  devenir  être  incapable  de 
commettre  dans  un  thème  latin  plus  de  trois  solé- 
cismés  et  dans  un  devoir  français  plus  de  trois  fautes 
d'orthographe  ?  L'expérience  prouve  que  beaucoup 
d'enfants,  arrivés  dans  les  hautes  classes  avec  une 
connaissance  en  apparence  fort  imparfaite  de  la  langue 
latine  ou  de  leur  propre  langue,  réparent  en  quelques 
mois  d'études  et  de  réflexion  les  lacunes  des  classes 
précédentes.  Ils  n'avaient  pas  laissé  d'apprendre  quel- 
que chose,  sans  [y  penser  et  surtout  sans  le  vouloir, 
au  contact  perpétuel  des  anciens,  et,  quoique  brouillés 
avec  la  grammaire,  ils  avaient  fait  cependant  leurs 
classes,  en  se  nourrissant,  comme  malgré  eux,  des 
leçons  imposées  à  leur  mémoire  et  développées  par 
leurs  professeurs.  A  seize  ans,  tout  cela  se  retrouve 
en  trois  ou  quatre  mois;  on  apprend  son  rudiment, 
qu'on  n'avait  jamais  su,  et  on  commence  à  le  com- 
prendre. Un  peu  d'attention  aidée  d'un  peu  de  lec- 
ture suffit  alors  pour  se  faire  une  orthographe  aussi 
irréprochable  que  celle  qu'on  aurait  acquise  à  coups 
de  grammaire  ou  de  dictionnaire.  Les  maîtres  recon- 
naissent que  les  élèves  qui  avaient  traîné  jusque-là 
dans  les  derniers  rangs  de  leur  classe  n'étaient  dé- 
pourvus nr  d'intelligence  ni  de  savoir  réel,  et  qu'il 
n'a  fallu  qu'un  effort,  aidé  de  l'appréhension  du  bac- 
calauréat, pour  les  élever  tout  à  coup,  en  seconde  ou 
en  rhétorique,  au  niveau  de  leurs  condisciples. 

Vous  ne  serez  donc  jamais  trop  exigeant,  Monsieur 
et  cher  supérieur,  pour  les  examens  qui  déterminent 
le  passage  d'une  classe  à  l'autre.  Là  où  il  n'y  aura 
que  de  la  paresse  ou  de  la  légèreté,  vous  prononcerez 
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hardiment  que  l'élève  doit  monter* avec  ses  condis- 
ciples.. Que  gagnerait-on  à  rappeler  son  attention  sur 
les  mêmes  auteurs,  à  lui  faire  apprendre  les  mêmes 
leçons  et  brocher  pour  la  seconde  fois  les  mêmes 
devoirs  ?    Peut-être  dans    les   premières   composi- 
tions tiendrait-il  un  rang  honorable.   Mais  au  bout 
d'un  mois,  les  pauvres  enfants  qui  redoublent  leur 
classe   retombent   communément  dans  la   seconde 
moitié,  finissent  par  perdre  leur  année  et  se  cuiras- 
sent contre  tous  les  reproches  et  toutes  les  punitions. 
Ainsi  se  forment  ces  écoliers  blasés  qui  deviennent 
le  rebut  de  leur  institution  et  de  leurs  familles.  L'in- 
telligence s'éteint,  le  cœur  s'endurcit,  l'âme  tout  en- 
tière se  ferme  et  reste  comme  insensible.  Il  faut  à 
tout  prix  éviter  ce  malheur.  Renvoyez  les  incapables, 
mais  faites  monter  chaque  année  dans  une  classe  su- 
périeure ceux  qui  n'ont  été  que  paresseux.  Quand  on 
change  d'établissement,  il  est  moins  dangereux  de 
redoubler  une  classe.  Si  les  matières  sont  les  mêmes, 
le  professeur  est  nouveau.  On  peut  attendre  quelque 
bon  résultat  de  ce  changement,  surtout  si  l'insuccès 
tient  au  caractère  du  maître  et  aux  rapports  difficiles 
qui  ont  perpétué,  pendant  toute  l'année  précédente, 
entre  son  élève  et  lui  le  mécontentement  et  l'aigreur. 
Vous  remarquerez  dans  le  livre  de  V Education  le 
parallèle  entre  l'éducation  publique  et  l'éducation 
privée.  L'évêque  d'Orléans  donne  la  préférence  à  la 
première.  Ses  réflexions  sur  les  difficultés  qu'offre  le 
choix  d'un  précepteur,  sur  l'influence   des  domes- 
tiques, sur  les  exemples  des  parents,  sur  les  mœurs 
de  la  famille  déchue,  sont  d'une  grande  vérité  et  d'une 
tristesse  plus  grande  encore.  Il  préfère  le  collège, 


—  383  — 

mais  à  condition  que  la  religion  et  les  mœurs  y  fleu- 
riront, que  les  maîtres  laïques  ou  ecclésiastiques  y 
seront  vertueux  et  dévoués,  les  études  fortes  et  saines, 
et  que  la  vigilance  n'y  laissera  rien  à  désirer.  L'illustre 
instituteur  ne  s'est  pas  prononcé  entre  l'internat,  qui 
donne  aux  maîtres  tout  le  soin  de  l'éducation,  et 
l'externat,  qui  en  laisse  une  part  à  la  famille.  Il  ne 
traite  pas  même  la  question.  Cependant  cette  question 
se  pose  tous  les  jours,  au  moins  dans  certaines  villes, 
et  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  nous  en  entretenir 
ici. 

La  compagnie  de  Jésus,  qu'il  faut  toujours  citer  en 
première  ligne  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'éducation, 
a  renoncé,  depuis  douze  ans  bientôt,  à  fonder  en 
France  de  nouveaux  internats.  Les  maisons  qu'elle 
ouvre  aujourd'hui  dans  les  grandes  villes  ne  comptent 
que  des  externes  ou  des  demi-pensionnaires.  Tels  sont 
les  collèges  de  Paris ,  Marseille,  Lille,  Tours,  Brest, 
Lyon,  Montpellier.  On  se  loue  communément  de  ces 
institutions,  qui  donnent  plus  qu'elles  ne  promet- 
taient, tandis  que  plusieurs  internats  ont  donné  moins 
qu'ils  n'avaient  promis.  Les  frais  de  première  installa- 
tion ne  sont  pas  énormes.  Des  salles  déclasse,  une  ou 
deux  cours,  une  chapelle,  des  cellules  pour  les  profes- 
seurs, voilà  à  quoi  se  réduisent  les  bâtiments.  Les  dé- 
penses courantes  ne  s'élèvent  pas  tout  à  coup,  comme 
dans  les  internats,  par  suite  du  renchérissement  des 
denrées,  à  des  sommes  hors  de  proportion  avec  le 
chiffre  des  pensions.  Les  rapports  entre  les  maîtres  et 
les  élèves  ne  sont  pas  aigris  par  les  plaintes  que  Ton 
fait  dans  les  pensionnats  sur  le  régime  de  la  maison. 
Point  de  dortoirs  à  surveiller,  et  l'on  sait  que  cette 


surveillance  si  nécessaire  aux  bonnes  mœurs  est  d'un 
perpétuel  tourment  pour  le  maître  qui  l'exerce  en 
conscience.  Ce  que  nos  internats  donnent  de  soucis, 
demandent  de  dépenses,  exigent  de  soins,  consom- 
ment d'argent,  de  zèle,  de  temps  et  d'hommes,  est 
incroyable.  Nos  congrégations  religieuses  y  usent  le 
talent  et  la  vie  de  leurs  meilleurs  sujets.  La  chaire 
chrétienne  y  a  perdu  plus  d'un  orateur,  moissonné 
dans  la  fleur  d'un  talent  qui  allait  éclore,  ou  excédé, 
jeune  encore,  par  les  fatigues  de  la  surveillance  et  de 
l'enseignement. 

Quand  nos  institutions  sont  composées  moitié 
d'externes,  moitié  d'internes,  on  peut  déjà  apprécier 
la  différence  de  l'éducation  par  la  différence  des  résul- 
tats. L'interne  est  communément  dans  le  collège  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  ou  ce  qu'il  y  a  de  pire.  S'il  est 
bon,  il  devient  excellent.  S'il  est  mauvais,  il  ne  tardera 
pas  à  être  détestable.  C'est  parmi  les  internes  qu'on 
trouve  les  premiers,  mais  aussi  les  derniers  de  chaque 
classe.  L'externe  tient  presque  toujours  le  milieu  entre 
les  deux  extrêmes,  pour  le  travail,  le  caractère  et  la 
conduite.  Il  ne  trouve  ni  autant  d'heures  pour  l'étude 
qu'on  en  a  dans  un  pensionnat,  ni  autant  de  facilité 
pour  les  perdre  avec  des  camarades  qui  ont  pris  le 
parti  de  ne  rien  faire  et  qui,  par  l'intimité  obligatoire 
de  leur  commerce,  pervertissent  l'esprit  et  le  cœur 
d'un  voisin  trop  enclin  à  les  imiter.  L'externe  qui 
appartient  à  une  famille  chrétienne  y  respire,  avec  la 
liberté,  l'air  vivifiant  des  bons  exemples,  et  il  marche, 
comme  de  lui-même  et  sans  y  penser,  derrière  un 
père  dont  la  vertu  l'entraîne. L'inteçne  ne  trouve  cette 
autorité  paternelle  que  dans  les  maîtres;  mais  les 
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maîtres,  partagés  entre  plusieurs  centaines  d'enfants, 
ne  sont  tout  à  tous  que  par  le  cœur  et  non  par  Tac- 
lion,  et  il  reste,  à  côté  de  leur  influence,  l'influence 
du  condisciple  suspect  dont  la  compagnie  est  inévi- 
table. M.  de  Bonald  a  dit  des  pensionnats  que  les  vices 
y  sont  en  commun  et  les  vertus  isolées.  L'art  des 
maîtres  chrétiens  est  d'isoler  les  vices  et  de  grouper  les 
vertus.  Ils  attirent,  ils  groupent  ensemble  des  jeunes 
gens  qui  se  respectent  réciproquement  et  qui  sont  l'un 
pour  l'autre  un  mutuel  appui.  Mais  le  comble  de  l'art 
est  d'animer  les  récréations  par  des  jeux  bruyants,  de 
varier  ces  jeux  et  surtout  d'y  entraîner  toute  la  com- 
munauté. Gardons,  améliorons,  expurgeons  nos  pen- 
sionnats, nous  ne  pouvons  nous  en  passer;  mais  imi- 
tons la  compagnie  de  Jésus  en  fondant  dans  nos  villes 
des  externats  avec  des  conditions  particulières  d'étude 
et  de  surveillance  qui  puissent  rassurer  les  familles 
et  conserver  les  fruits  de  notre  enseignement. 

Il  est  de  toute  évidence  qu'avec  quatre  heures  de 
classe  par  jour,  nous  n'aurons  pas  sur  la  plupart  des 
élèves  une  influence  suffisante.  Que  deviennent,  le 
reste  du  temps,  les  externes  sans  surveillance  ?  Vous 
les  voyez  rôder  autour  des  lycées  une  heure  ou  deux 
avant  l'ouverture  des  classes,  remplir  les  promenades 
publiques,  s'arrêter  aux  vitrines,  feuilleter  des  livres 
suspects  ou  dévorer  du  regard  des  gravures  sen- 
suelles, lire  jusque  dans  les  annonces  du  théâtre 
l'espoir  d'une  représentation  qui  flattera  leurs  sens  et 
leurs  passions.  Les  parents,  les  maîtres,  les  répétiteurs, 
ne  sont  pas  là,  et  la  leçon  du  vice  est  bientôt  apprise. 
Il  faudrait  les  soustraire  à  ce  danger  qui  est  de  tous 
les  jours  et  de  toutes  les  heures,  en  leur  faisant  sentir 
il,  22 
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par  des  études  régulières  le  prix  du  temps,  par  des 
jeux  surveillés  la  joie  d'une  récréation  honnête. 

La  maîtrise  que  j'ai  fondée  auprès  de  la  basilique 
de  Nîmes  est  un  essai  d'externat  surveillé  où  se  mêle, 
dans  une  juste  mesure,  l'autorité  des  parents  avec  la 
responsabilité  des  maîtres. 

Recrutez  vos  élèves  dans  des  familles  chrétiennes, 
ne  cherchant  ni  la  noblesse  ni  la  fortune,  mais  ne  son- 
geant pas  à  les  exclure  si  elles  viennent  frapper  à  votre 
porte.  Le  titre  modeste  et  tout  ecclésiastique  de  votre 
institution  éloignera  de  vous  les  parents  qui  ont  des 
préjugés  contre  l'Eglise  et  qui,  redoutant  pour  leurs 
enfants  la  grâce  de  la  vocation  sacerdotale,  tremblent 
de  les  voir  servir  la  messe.  Vous  n'exempterez  per- 
sonne de  ce  glorieux  service;  car,  le  jour  où,  pour  gar- 
der un  élève  intelligent  et  distingué,  vous  céderiez  sur 
ce  point  capital,  l'esprit  de  l'institution  serait  perdu. 
Vous  ne  déguiserez  pas  le  dessein  que  nous  avons  de 
former  des  recrues  pour  le  sanctuaire;  mais  vous  res- 
pecterez profondément  la  liberté  des  âmes,  prenant 
toutes  les  précautions  possibles  pour  leur  persuader 
que  nous  ne  voulons  ni  les  surprendre  ni  les  con- 
traindre. En  donnant  à  la  religion  la  première  place 
dans  tous  les  exercices,  en  accoutumant  les  enfants  à 
la  prière  et  à  la  réception  fréquente  des  sacrements, 
en  les  entretenant  chaque  jour,  dans  la  lecture  spiri- 
tuelle, des  devoirs  de  leur  âge  et  de  leur  état,  vous 
aurez  fait  assez  et  Dieu  fera  le  reste. 

Aussi,  après  une  journée  passée  à  la  maîtrise,  sous 
le  regard  de  la  sainte  Vierge  et  dans  la  compagnie 
des  maîtres  qui  surveillent  les  récréations  aussi  bien 
que  les  études,  je  n'ai  pà&  trop  de  crainte  ni  pour  le 
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temps  des  repas,  que  nos  chers  enfants  vont  prendre 
en  famille,  ni  pour  le  temps  du  sommeil,  qu'ils  pas- 
sent sous  le  toit  paternel.  Ma  confiance  est  que  les 
anges  les  accompagnent  au  départ  et  au  retour.  Vous 
les  suivrez  d'ailleurs  avec  une  sollicitude  discrète, 
mais  constante,  dans  les  rues  et  sur  les  places  ;  vous 
observerez  les  groupes  qui  se  forment  et  la  route  qu'ils 
prennent  ;  vous  saurez  le  langage  que  l'on  tient  dans 
les  familles  et  la  conduite  qu'on  y  mène;  vous  vous 
armerez  au  besoin  contre  les  parents  de  toutes  les 
menaces  et  de  toutes  les  rigueurs  d'un  zèle  évangé- 
lique  pour  obtenir  la  correction  nécessaire  en  temps 
opportun.  Un  enfant  que  ses  parents  défendent  contre 
ses  maîtres  est  un  enfant  perdu.  Vous  n'avez  plus 
dans  les  mains  qu'une  verge  brisée,*  et  il  ne  vous  reste 
qu'à  rendre  aux  siens  le  petit  malheureux  qui  ferait 
dès  maintenant  la  honte  de  votre  école  et  qui  sera 
dans  l'avenir  le  désespoir  de  sa  famille. 

Nous  avons  dû  exiger  que  le  jeudi  fût,  comme  les 
jours  de  classe,  passé  tout  entier  avec  les  maîtres, 
même  pour  les  promenades.  Gomment  pourrait-on 
soustraire  autrement  nos  élèves  aux  dangers  des  mau- 
vaises compagnies  ?  La  plupart  de  leurs  parents  n'ont 
point  de  jeudis  ;  il  leur  est  impossible  d'accompagner 
leurs  enfants  et  de  diriger  leur  récréation.  Il  aurait 
fallu  abandonner  nos  élèves  sans  pouvoir  même  se 
rendre  compte  de  leur  temps,  au  risque  d'apprendre 
qu'ils  avaient  fait  leur  début  dans  quelque  cabaret,  ou 
bien  qu'ils  s'étaient  laissé  entraîner,  loin  de  la  ville , 
dans  quelque  promenade  suspecte.  Après  deux  ou 
trois  jeudis  passés  de  la  sorte,  c'en  est  fait  du  carac- 
tère, du  travail  et  des  bonnes  mœurs. 
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Le  dimanche,  au  contraire,  nous  laissons  après 
les  vêpres  les  élèves  de  la  maîtrise  dans  leur  famille. 
Le  dimanche  est  pour  les  parents  comme  pour  les 
enfants  le  jour  sacré  du  repos.  Rien  ne  remplacerait 
ces  heures  de  loisir  qui  s'écoulent  si  vite  dans  la  com- 
pagnie d'un  aïeul  qu'on  vénère  et  qu'on  écoute,  d'une 
mère  qu'on  aime,  d'une  sœur  ou  d'un  frère  qui  s'inté- 
ressent si  naturellement  aux  étn  des  et  au  succès  de  nos 
élèves.  Laissons-leur  ces  confidences  du  foyer,  et  pres- 
sons les  pères  de  ne  pas  chercher,  ce  jour-là,  d'autre 
cercle  que  celui  de  leur  famille.  Les  soirées  d'hiver 
s'écoulent  plus  chrétiennement  dans  cet  intérieur,  à 
peine  fréquenté  par  un  on  deux  voisins,  que  dans  les 
assemblées  nombreuses  où  l'on  ferait  la  meilleure  poli- 
tique possible  etoù  l'on  traiterait  savamment  toutes  les 
questions  sociales.  La  vraie  politique  pour  un  père  de 
famille,  c'est  de  rester  à  la  tête  de  sa  maison  et  de  la 
gouverner.  Les  soirées  de  l'été  seront  consacrées  aux 
promenades.  Il  est  édifiant  de  rencontrer,  après  les 
vêpres  du  dimanche,  ces  groupes  formés  du  père,  de 
la  mère  et  des  enfants,  qui  vont  respirer  ensemble 
l'air  de  la  campagne,  et  dont  tout  le  bonheur  est  d'être 
ce  jour-là  réunis  en  habits  de  fête  pour  jouir  du  repos 
que  Dieu  a  imposé  à  l'homme  au  commencement  de 
toute  chose.  Vous  retrouverez  le  lendemain  vos  élèves 
comme  fortifiés,  retrempés  par  les  conversations  et 
les  exemples  de  leurs  parents  dans  la  pratique  de 
tous  leurs  devoirs. 

En  partageant  ainsi  avec  les  familles  les  longues 
sollicitudes  de  l'éducation,  vous  en  partagerez  les 
fleurs  et  les  épines.  Les  enfants  vçms  appartiendront 
assez  pour  vous  révéler  le  fond  de  leur  caractère,  pas 
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trop  pour  vous  dégoûter  et  vous  aigrir.  Les  parents, 
de  leur  côté,  ne  seront  ni  trop  excédés  par  les  défauts 
de  leurs  enfants,  comme  on  le  voit  quand  il  leur 
faut  les  suivre  pendant  la  journée  tout  entière,  ni  trop 
étrangers  à  leur  éducation,  comme  ils  le  deviennent 
quand  la  nécessité  les  force  à  les  enfermer  depuis  huit 
ans  jusqu'à  dix-huit  dans  un  pensionnat.  Ici  les  pa- 
rents et  les  maîtres,  par  leurs  rapports  quotidiens, 
seront  les  uns  pour  les  autres  un  perpétuel  se- 
cours. Mais  Taccord  est  indispensable  dans  les  prin- 
cipes et  les  vues,  dans  les  recommandations  et  les 
conseils,  dans  les  corrections  et  les  exemples.  Que 
l'enfant  retrouve  dans  l'école  les  soins  et  les  bontés 
de  la  famille,  dans  la  famille  la  piété  et  la  fermeté 
de  l'école.  La  moindre  contradiction  entre  les  deux 
milieux  où  s'écoule  sa  vie  l'étonnerait  d'abord,  défor- 
merait à  la  longue  son  caractère,  et  finirait  peut-être 
par  ruiner  entièrement  notre  ouvrage. 

Je  termine,  Monsieur  et  cher  supérieur,  en  vous 
conseillant  de  ne  pas  chercher  la  popularité  ni  parmi 
les  élèves  ni  parmi  leurs  parents.  Ce  n'est  pas  par  des 
concessions  et  des  lâchetés  qu'on  achalandé  une  école. 
Vous  êtes  établi  non  pas  pour  suivre  l'opinion,  mais 
pour  la  faire.  Ce  que  vous  devez  vous  concilier  à  tout 
prix,  c'est  l'estime  de  Dieu  et  de  vous-même,  par  l'ac- 
complissement rigoureux  de  vos  devoirs.  Cherchez 
d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  le  reste 
vous  sera  donné  par  surcroît.  La  justice  dans  l'édu- 
cation, c'est  le  zèle  pour  la  piété,  pour  les  bonnes 
mœurs,  pour  les  fortes  études.  Le  reste  et  le  surcroît, 
c'est  d'être  estimé  de  ses  semblables,  si  Dieu  veut 
bien  nous  laisser  cette  consolation.  Mais  sacrifier  à 
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une  popularité  misérable  pour  conserver  ou  accroître 
sa  clientèle,  chercher  à  plaire,  flatter  les  préjugés,  se 
joindre  aux  parents  pour  épargner  aux  enfants  le 
moindre  ennui,  laisser  croire  à  ces  pauvres  petits  que 
leurs  jours  seront  tissus  d'or  et  de  soie  et  qu'ils  sont 
créés  et  mis  au  monde  pour  être  riches,  honorés, 
heureux,  quelle  triste  éducation,  quelle  fausse  ap- 
préciation du  monde,  du  temps,  des  hommes  et  de 
toute  chose  !  Qu'on  nous  méconnaisse  ou  qu'on 
nous  honore,  peu  importe,  pourvu  que  Dieu  soit  servi 
et  notre  âme  en  paix  avec  elle-même.  Faites-nous  de 
bons  écoliers,  qu'ils  soient  simples  et  pleins  d'ouver- 
ture, qu'ils  estiment  les  autres  écoles,  qu'ils  aient  de 
la  maîtrise  et  d'eux-mêmes  une  conscience  modeste, 
enfin  que  vos  chers  collaborateurs ,  contents  de  leur 
sort,  leur  fassent  comprendre  que  c'est  pour  les  maî- 
tres un  grand  honneur  d'être  appelés  à  enseigner  au 
nom  de  l'Eglise,  pour  les  élèves  une  grande  grâce  de 
recevoir  ses  douces  et  maternelles  leçons. 

Agréez,  Monsieur  et  cher  supérieur,  avec  tous  mes 
vœux  pour  le  succès  de  vos  efforts,  l'expression  de 
mes  plus  affectueux  et  dévoués  sentiments. 
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